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DEUXIEME PÉMUUE 

APRÈS L'EXIL 



PREMIÈRE ÉPOQUE 

LA RESTAURATION 

CHAPITRE PREMIER 

LB RETOUR SB LA BABTLONIB 
(537-459) 

Au printemps de Tan 537, daas le même mois où les ancêtres, 
huit ou neuf siècles auparavant, étaient sortis d'Égypte, les petit»- 
fils quittèrent la Babylonie après un exil de quarante-neuf ans. 
pour reprendre possession de la patrie si longtemps pleurée, de 
cette Jérusalem, objet de leurs ardentes aspirations. 

Ils ne revenaient pas avec une allure d*esclaves effarés qui 
viennent de voir tomber leurs ebaines, mais d*un œur joyeux, 
enthousiaste, animé des plus nobles espérances. Un essaim de 
ebanteurs marchait à leur tète , s*nccompii^naot dinstruments 
divers et entonnant des hymnes où revenait sans cesse ce re- 
frain : t< Liouez le Seigneur, car il est bon, car sa grâce est éter- 
nelle ! » Les Judaïles restés en Babylonie — et ils étaient nom- 
breux, c'était nl les riches négociants el possesseurs de terres — 
léiiiui^iirrenl de leur sympathie pour leurs frères eu les recon- 
duisant, eu leur prodi^Mianl les oirriiiides destinées ù faciliter leur 
étublissemenl. Le roi ( .\rus leur donna une escorte de mille cava- 
liers», qui avaient la doulde mission de les prot/'^er contre les 
attaques des peuiilades vivant de rapine, el d«' porter aux tribus 
installées sur le sol de la Judée Tordre de céder la place à ses 
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maîtres It'fîilimes. \[u<i >"arcomplisRait la parole prophf'!i(|u^ ([ui 
avait rcceniinenl rofpnti : k Vou? partirez avec joie, et von- sfrez 
paisiblement réinté^'n-s dans vutr»' pnys. î> Paisiblenien! «'î sans 
péril, sous la protection de l'escorte persane, ils purent traverser 
les centaines de lieues (pii l*^s S('paraieiit de In .hidée. Aussi, à la 
dilTérence de l'exoiîe éf^^yplirMi, le départ de l'.abel n'a-l-il donné 
lieu à aucune mention de détail. Il semblait inutile d'énumércr 
les étapes du voyai^e, alors qu'elles ne lurent marquées d'aucun 
incident digne d'être recueilli par l'histoire. « Dieu les conduisit, 
par un chemin uni et sûr, au terme de leurs désirs. » 

Lorsque les exilés, quatre ou cinq mois après leur départ, 
revirent cette terre objet de tant de vœux, une joie immense dut 
remplir leurs cœurs. Prophéties, espérances, rêves d'avenir» 
étaient devenus une réalité!... Leur joie, cependant, ne l'ut pas 
sans nuage. Le pays et particulièrement la ville sainte, centre de 
leurs pflTections, étaient désolés. Une grande partie du sol était 
occupée par des étrangers, le nord par les Samaritains ou Gu- 
tbéens, ie sud par les Iduméens. A. la vérité, ces régions durent 
être en partie abandonnées par leurs possessetirs et cédées aux 
propriétaires légitimes; mais, par cela m^me, ils devinrent pour 
les Judaîtes d'implacables ennemis. D'ailleurs, les débuts du nouvel 
État juif furent pauvres et difficiles. Il ne put même pas occuper 
le territoire entier de l'ancien royaume de Juda. La population, 
de quarante [mille hommes seulement, ne pouvait cultiver un ter- 
ritoire bien étendu. La colonie rapatriée 9e groupa ainsi autour 
de Jérusalem, à proximité de cette capitale dont les ruines atten- 
daient encore leur réparation. Mais cette situation avait son bon 
cdté : serrée ainsi près de sa capitale, la population du pays était 
à même de savoir tout ce qui 8*y passait et d*y prendre une part 
active. 

Du reste, si la modestie des débuts et Texiguîté du territoire 
durent déconcerter les hautes espérances éveillées dans le coeur 
des exilés par leurs derniers prophètes, si les illusions durent 
faire place au désenchantement, des circonstances inattendues 
vinrent raviver leur enthousiasme et les remplir d'un nouveau 
zèle pour le relèvement de la patrie. 
De tous les pays d*alentour, de TÉgypte, de la Phénicie, même 
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des iles et des odles grecques ob les avaient poussés soit l'émi- 
gration voionlaire, soit les hasards de l'esclavage, accouraient 
une multitude d'exilés juifs, avides de se presser autour de Jéru- 
salem, comme des enflints autour de leur mère revenue à la vie. 
Des étrangers même de toute nationalité, « grands et petits », 
humbles ou puissants, se joignirent a eux en assez grand nombre 
et nouèrent avec eux d'étroites relations. C'étaient ceux qui ren-* 
daient sincèrement hommage au Dieu d'Israël et qui désiraient 
fermement suivre sa doctrine. On les accueillit avec joie. La pré- 
sence de ces protéines apportait une certaine force à la commu- 
nauté naissante, mais cette dernière y puisait surtout la confiance 
en elle-même. 

A l'approche du septième mois, dans lequel le code sacré el 
Tantique usage ont placé plusieurs fêles, le^ chefs de famille de 
toutes classes s'assemblèrent à Jérusalem et, sous la direction 
des deux principaux dignilaires, — le goiivenifur Zorububcl el le 
grand prèlro Jésua, — procède rciit ;'i la pruuiière œuvre de réor- 
ganisation : ils ériKèrent un autel. Cet autel était comme la pre- 
mière assise du temple que, dès l'origine, on avait vr<()\a de 
relever pouren faire le pointccntraldt^ l'organisme iionvi'aii ; mais 
le manque de matériaux n'en [jcrniellait [las <MU'nr(î l'éililication. 

Les chefs du peuple se mirent en niesme de la pi ( parer. 
Grâce aux riches olVraïuIcs qu'on Inur nvnit remises, ils purent 
louer des ouvriers et des UMintiies de peine, laire extraire et tailler 
de.s pierres, amener du Liliun des Inmcs de cèdre comme avait 
fuit Salomon. — Ix)rsqu'on disposa d'iine quantité suffisante de 
matériaux, on procéda à la jxise de la pri-inière pierre. .\oii seu- 
lement les chefs de la nation, mais ceux th's familli < et une foule 
considérable assistèrent à cette cé'rémunie, (jui se Ut avec une 
solennité particulière. Les Aaronides se montrènul de nouveau 
dans leur costume sacerdotal et sonnèrent de la trompette; les 
Lévites chantèrent un hymne de reconnaissance célébrant la grâce 
de l'Éternel, et le peuple salua de ses acclamations joyeuses 
l'avènement du jour si longtemps attendu. Des voix chagrines, il 
est vrai, se mêlaient aux cris d'allé','^resse, à la vue de ce temple 
moins grand et moins riche que celui de Salomon; mais les cris 
d'allégresse dominaient le bruit de la plainte. 
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On travailla également à la réparation des ruines dont Jéru- 
salem était couverte. 

Toutefois, l'ivresse des premiers jours ne devait pas durer 
lonpftomps : la lune de miel s'écoula vile v\ fil place à de cuisants 
soucis. Tout près de la frontière de Juda vivait la population 
hétérogène des Samaritains ou Cuthéens, lesquels, initiés par 
des prêtres Israélites du teiDpIc de Béthel, avaient adopté partiel- 
lement le culte de ce peuple, mais conservé en même temps les 
rites et l'esprit de leur idolâtrie première. 

Or, on vit inopinément se présenter dans Jérusalem des chefs 
samaritains, exprimant le désir de prendre part à la construction 
du temple et d'être accueillis comme membres de la communauté 
judaïque. La proposition parut assez grave pour donner lieu â 
une délibération, dont la conclusion fut un refhs. Zorobabel dé- 
clara aux chefs samaritains qu*on ne pouvait leur permettre de 
participer aux travaux du temple. Cette décision était grosse 
d*ennuis et de troubles pour Israël. Les Samaritains, depuis ce 
moment, poursuivirent de leurs ressentiments et de leurs haines 
rÉtat judaïque. Ce fut une série de collisions incessantes entre 
cet État et ses voisins du nord. 

Ces derniers, par leur hostilité systématique, montrèrent quUIs 
avaient bien moins à cœur de prendre part au culte de Jérusalem 
que de nuire à la république juive et d'entraver la construction 
du temple. Tandis que, d'un cêté, ils s^elTorçaient, à l'occasion, 
de refiroidir l'ardeur des Judaïtes pour cette œuvre, de l'autre 
ils y nuisaient directement en soulevant contre elle l'opposition 
des fonctionnaires persans. Sous l'influence de cette double cause, 
les travaux fbrent discontinués .pendant quinze ans. Ainsi se re- 
produisait, pour les Israélites, la iftcheuse situation où s'étaient 
trouvés leurs pères après leur entrée dans le Canaan. Le morceau 
de terre conquis par eux leur était disputé par les pcu|jlades voi- 
sines, et ils se heurtaient partout à des antagonismes. Qu'y pou- 
vaient-ils faire 1 Us étaient à peu près sans armes pour briser ces 
obstacles. 

Dans ce triste état do choses, chacun pensait à soi-même, non 
au bien piihlic. De la construction du temple, naturellement, il 
n'était plus «|uestiou. Léi> principaux chefs de famille, les grands, 
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se bâtissaient de belles et riches demeures, probablement avec 
les matériaux qu*oii avait réunis pour te temple. A cela se joi- 
goirent les mauvaises récoltes de plusieurs années successives. 
Le charboQ et la grêle ruinaient l'espoir dos laboureurs. On se- 
mait beaucoup et l'on récoltait peu ; ni pain pour se rassasier, 
ni vêlements pour se garantir du froid, et le peu qu*on gagnait 
était vite dissipé. Bien pire encore était le déclin des mœurs, con* 
séqnence de la détresse matérielle. On ne retomba plus, il est 
vrai, dans lldolàtrie ; tous étaient radicalement guéris de celte 
aberration, même les plus abjects, même les esclaves du temple. 
Mais des passions sordides, des vices bas et mesquins, l'amour 
du lucre, Tégoîsme, Tabseace de charité, riaient partout. * 

En présence de cette situation, qui contrastait si fort avec les 
riantes perspectives des premiers jours de l'émigration, les meil- 
leurs sentaient leur courage défaillir. Que restait-il de ce bel 
avenir promis aux rapatriés dans la ville bien-aimée? La misère 
pour le corps, rabaissement pour Tàme. 

La mort de Gambyse (521) et Tavènement de son successeur 
Darius, troisième roi des Perses (521485), amenèrent d'beurenx 
changements pour Juda. Différent de son prédécesseur et sem- 
blable à Cyrus, Darius était un prince humain et généreux. 
D'après une l^ende curieuse, Zorobabel serait allé en Perse et 
aurait gagné, par sa sagesse, les bonnes grftces de Darius, qui lui 
aurait permis de retourner à Jérusalem et d*y rebâtir le temple 
aux frais du trésor royaL Mais la chose n'alla pas si fàcilement. 
Les chefs du peuple, Zorobabel et Jésua, avaient bien songé à 
reprendre les travaux interrompus, maintenant que la mort de 
Cambyse avait mis fin aux tiraillements et aux conflits du voisi- 
nage ; mais le peuple, mais les cbefe de Ihmille, leur dirent : 
« Non, le temps n'est pas encore venu de rebâtir le temple. » il 
ne fallut rien moins que la parole enflammée des deux prophètes 
Affffée et Zacharie pour déterminer la reprise du travail. Plu- 
sieurs fois, dans un espace de cinq mois, ils interpellèrent le 
peuple, et pour stimuler son ardeur et pour lui révéler les secrets 
de l'avenir. EnAn, grâce à leur énergique intervention, l'on se 
remit activement à Tœuvre si longtemps interrompue. Toutefois, 
il fallut encore quatre ans pour l'achever (519-510), et ce lùi le 
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23 adar, peu de jours avant la lête de IViqiie, qu'on célébra avee 
honhpur l'iiuiuKuralion du sanctuaire, onfin rr-t ilili apn^s tant de 
luîtes et d'efTorts. H y avail jusle soixaulô-dix ans que le temple 
de Salomon avait détruit. 

Le peuple entier, sans doute, accourut à Jérusalem pour assis- 
ter à l'inauguration, heureux de contempler le saint édifice qui, 
désormais, allait do nouveau devenir le centre de la vie Israélite. 
— Trois semaines plus tard, la Pàque était célébrée avec ferveur 
par la communauté entière, et les étrangers qui s'étaient ralliés 
de cœur au judaïsme y prenaient pareillement part. 

Quelque profondément, toutefois, que le peuple fût alors pé- 
nétré de l'esprit de la Torah et des prophètes, et quelque vives 
que fussent ses aspirations à Tunilé, un dissentiment grave ne 
laissa pas d'y éclater, dissentiment qui enfanta des luttes et dont 
oa ne triompha pas sans peine. Deux: Israélites étaient à sa téte : 
le gouverneur, Zorubabel, de la race royale de David, et ie grand 
prêtre, de la lignée d'Aaron. Ils représentaient respectivement le 
pouvoir temporel et le pouvoir spirituel, qui ne pouvaient guère 
manquer d'empiéter l'un sur l'autre. Zorobabel avait bien pour 
lui le prestige populaire attaché à la maison de David; il semblait 
réaliser les souvenirs de l'antique splendeur et les paroles des 
prophètes qui en avaient prédit le retour. Le prophète Âggée 
l'avait appelé l'élu du Seigneur, son bien-aimé, son joyau pré> 
deux. Mais, par cela même, il devenait un embarras. Les ennemis 
des Judéens trouvaient là un thème d'accusation contre ce peuple, 
i qui ils reprochaient la secrète pensée de proclamer roi le flls de 
David. D'un autre côté^ le prophète Zacharie avait annoncé que le 
grand prêtre Jésua ceindrait la couronne, monterait sur le trône 
et léaliserait les espérances messianiques. Il avait ainsi placé le 
pontife auHlesstts du prince ; de là» fh>îdeur et mésintelligence 
entre les deux chefs du peuple. 

La paix ne pouvait se rétablir que par la retraite de Tun des 
deux rivaux. La coexistence de ces autorités ne pouvait être 
qu'une source incessante d'irritations el de troubles. Or, du mo- 
ment qu'il y avait lieu d'opter, ce ne pouvait être qu'au détriment 
de Zorobabel, le prince étant un personnage moins nécessaire 
que le prêtre. 
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Le premier fut donc ('carte; l'admiaiskffaUan du pays resta 
exclusivemeot aux maius de Jésua, et passa, après sa mort, aux 
maios de sod ûls Joakim. Avait-oa gagoé au change? Si rhist(jire 
ue dit pas de mal des deux premiers graods prêtres, elle n'en dit 
pas grand bien non plus, et nous ne voyons pas qu'ils aient relevé 
ni amélioré en rien la situatioo géoérale. La défaite du descea- 
dant de David n'apporta aucun avantage au pays. Ses ennennis, 
notamment les Samaritains» recommencèrent de plus belle è 
représenter les Judaîles comme un fléau, et obtinrent contre eux, 
de la cour de Perse, des édits oppressife. En outre, les divers 
gouverneurs qui se succédèrent dans le pays s'ingénièrent à 
accabler sans cesse les cultivateurs d'exigences exorbitantes. 
Dans cette terre natale, où les pas des premiers colons s'étaient 
imprimés avec tant d'ivresse, la seconde et la troisième généra- 
tion voyaient leur sort empirer de jour en jour. 

Pour échapper, an moins partiellement, à ces vexations, les 
principales familles prirent un parti qui devait leur occasionner 
plus tard de graves embarras. Elles se rapprocbèrent des peuples 
voisins ou accueillirent amicalement leurs avances, et, pour s'as- 
surer de bonnes relations, s'allièrent avec eux par des mariages. 
Du temps des jugps, à l'époque de leur première immigration en 
Canaan, la même cause, le même désir, avait produit le même 
effet. Mais, màintenant, les circonstances n'étaient plus les 
mômes. Les Cananéens, les Hétbéens et autres peuplades primi- 
tives du pays professaient une abominable idolâtrie et infectaient 
les Israélites de la contagion de leurs vices. Tout au contraire, 
les voisins de l'Étal judaïque, spt^cialement les Samaritains, 
avaient renoncé à leurs pratiques païennes et aspiraient sincère- 
ment à prendre part au culte divin célébré à Jérusalem. Au fond, 
ils étaient ou voulaient être des prosélytes juifs ; ils avaient a 
cœur d'entrer dans la communion religieuse des Judaîles, de 
s'associer étroitement à Itnir existence. F;illail-il donc les repous- 
ser toujours, leur opposer d'inflexilules dédains ? La plupart des 
familles notables upinaieal résolument pour l'admission do ces 
élraugcrî>, et le grand prêtre [Joakim ou son lils AUiusiô) avait 
donné à cette opinion l'appui do su ^^'ruve autorité'. !1 eu résulta 
que bon nombre de iamiiles, même celle du grand prclre, s'alliè- 
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rent par mariage avec les Samaritaios el d'aulres peuplades voi- 
sines . 

Les SamariLuiw avaieul alors à îrteuii certain Sav^tiUat 
(Sanaballal homme d'iiiif' indomptable énergie, farouche, tenace 
et astucieux. Cet homme pré-lendait sérieusemenl s attacher au ju- 
daïsme; il voulait de bonne foi avoir part au Dieu d'Israiil el à soa 
temple : mais il ne reculait pas devant la violence, et si oa lui refu- 
sait le royaume du ciel, il l'eiit pris d'assaut ou enlevé par stra- 
tagème. Au moyeu d'uoe alliance matrimoniale, il espérait fàciiiter 
son accession à la communauté judaïque. C'est ainsi que son ami 
Tobie^ l'Âmmouite, était doublement allie à des familles juives : il 
avait épousé une fille de la noble famille d'Arach, et sou ûla avait 
obtenu en mariage la fille d*un certain Meschoullam, personnage 
de marque. Or, les mariages avec les Ammonites et les Moabites, 
jusqu'à la dixième génération, étaient formellement défendus par 
la Loi. Le grand prêtre el d*autres représentants de la république 
juive, n*osant violer ouvertement la loi, doivent avoir trouvé 
quelque accommodement, quelque interprétation complaisante 
pour apaiser les scrupules de leur conscience. Mais tous n*étaient 
pas aussi souples. Une fraction des meilleures familles s^était 
conservée pure de ces mésalliances, qu'elle déplorait comme une 
transgression de la Loi, comme une contamination du principe 
judaïque par Tintroduction d'éléments étrangers. C'est surtout la 
classe des chantres sacrés, gardiens de la langue bébraîque et 
des vénérables Écritures de la tradition, qui parait s'être abstenue 
de «es unions hétérogènes. Ceux-là s'élevèrent peut-être contre 
cette indulgence excessive, contre cette faiblessse à l'endroit 
d'une fusion coupable; mais ils étaient en minorité, leur rigo- 
risme ne prévalut point. 

Lorsqu'une autorité dominante, partie de la terre d'exil, se fut 
installée dans Jérusalem, cette minorité accentua ses récta ma- 
tions, et détermina une réaction si décisive que defftcheuses com- 
plications en furent la conséquence. 
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EZRA ET Mi H ÉMIS 
(U9-4ÏO) 

Raiemeot leB évolutions historiques s*aecoœplisseQt d'unè 
manière assez bru»|ue, assez tranchée, pour que les contempo- 
rains euxHnémesen soient frappés, et pour que, à chaque phase, 
à chaque manifestation de la vie, ils s'aperçoivent que Tancien 
i^ime n*est plus et a fait place à un nouvel ordre de choses. 
D'ordinaire, la génération témoin d*une de ces crises n*a paseon>- 
science du changement qui s'accomplit en elle-même, dans ses 
idées, dans ses mœurs ei jusiiiie dans sa langue. C'est une trans- 
formation de ce genre, insensible d'abord, plus tard radicale et 
complète, qui s'était opérée au sein du judaïsme dans la première 
moitié du v* siècle. Tout en croyant continuer purement et sim- 
plement l'œuvre de leurs devanciers, de la même façon et par les 
mêmes moyens, les Judaîtes s'étalent transformés et ils collabo- 
raient, sans le savoir, à une situation nouvelle. Ce ne fUt point 
Juda et Jérusalem, ce fut laTégion de l'exil qui servit de point 
de départ à cette transformation ; mais elle les engloba bientôt, 
*6ux aussi, el les marqua de son empreinte. 

Un grand nombre de descendants des premiers exilés, mus 
par des raisons dintërôt, de convenance personnelle ou d'outrés 
causes, étaient restés eo Babylonie. Eux aussi, cependant, avaient 
salué avec enthousiasme le retour à Jérusalem et la restauration 
de l'État judaï(|ue ; ils s'y étaient associés par leurs vœux el par 
leurs riches ofTrandes. Un lien étroit, d'ailleurs, les rattachait aux 
rapatriés, puisqu'ils comptaient parmi eux des membros de leurs 
propres l'amilles. Aussi des relatidiis actives s'établireiil-olles entre 
la mère patrie et ce qu'où pourrait appeler la colonie juUuïLe des 
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bords de 1 Ëuphrate. Des Jérusalémites se rendaient parfois chez 
leurs frères de la Gôlah (comme on nommait les Juifs de Baby- 
lonie) pour leur exposer les misères du pays et réclamer leur 
assistance; et plusieurs de ces derniers, de temps à autre, se 
reudaient à Jérusalem pour porter des dons à son temple et 
retremper dans le saiat iieu leur conscience religieuse. Si des 
Judéens étaient emmenés en captivité ou vendus comme esclaves, 
leurs frères s'en mettaient en peine et n'épargnaient aucun sacri- 
fice pour obtenir leur délivrance. Ils étaient en situation de pou- 
voir aider et soutenir leurs coreligionnaires, car ils vivaient 
généralement dans Taisance, et le vaste empire des Perses o£Drait 
un cbamp considérable à leur activité. Lorsque Suse fut devenue 
résidence royale et que Babylonc perdit son importance, des 
membres de la communauté judéo-babylonienne émigrèrent vers 
rOrieut, dans l'empire perse, s'établirent notamment à Suse et y 
formèrent de nouveaux groupes. Le quatrième roi des Perses, 
Artaxerxès (464-423), les traita fiavorablement, comme avait fait 
son aïeul Darius. Un Judaïle distingué par sa bonne mine et par 
son intelligence, Néhémie, devint son écbanson et acquit, en 
cette qualité, une grande inOuence à la cour. Le- roi et son épouse 
principale, Damaspiat lui témoignaient beaucoup de bienveU- 
lance et lui accordaient souvent ses demandes, qu*il savait d'ail- 
leurs présenter sous une forme engageante. Grâce à lui et à 
quelques autres Judaîtes, ibien vus à la cour, les communautés de 
Perse et de Babylonie eurent é se louer de leur situation. 

Or, les Judaîtes vivant à Tétranger, jaloux de conserver leur 
individualité et leur caractère national, se tenaient isolés de la 
société ambiante, ne se mariaient qu'entre eux et faisaient de la 
doctrine traditionnelle la règle exclusive de leur conduite. Préci- 
sément parce qu'ils vivaient dans un milieu étranger, loin de la 
mère patrie, ils se fsisaient une loi d*ètre et de rester Judaîtes, 
scrupuleux observateurs de leur doctrine, lien puissant qui main- 
tenait l*unlté nationale. S*il ne leur était pas possible d*ofl)rir des 
sacrifices ni de pratiquer, en général, les préceptes relatifs au 
temple, ils n'en pratiquaient qu'avec plus de sèle ceux qui ne 
dépendent pas de la présence du sanctuaire, le sabbat, les fêtes, la 
circoncision et les lois alimentaires. Sans aucun doute, ils avaient 
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aussi des maisons de prirres, ou ils s assemblaient à des époques 
dtUerminées. Ils eullivèrenl même la langue lu-braïque assez bien 
pour pouvoir s'en servir dans leurs relalions iiiului'lles. Où puisè- 
rent-ils In connaissance de celle langue ?. Dans les monum»'n!s 
L'crils <iu ils en avaient entre les mains, el qu'ils lisaient avec 
d aulunl plus d'ardeur, que là seulemenl ils Irouvaienl la base el 
la règle de leur conduite religieuse. De là, la valeur particulière 
aceordée à un livre peu lu jusqu'alors, je veux dire le Penta- 
teuque, le code des lois et des devoirs. Précédemment, pendant 
l'exil, c'est aux écrits des prophètes qu'on s'attachait de préfé- 
rence, parce qu'on y puisait la consolation. Maintenant qu'il s'agis- 
sait de traduire en acte le sentiment religieux, de donner leur 
vrai caractère aux manifestations de la vie, c'est au livre de la Loi 
qu'il fallut demander une directiou. Longtemps négligée sur le sol 
natal, c'est seulement en pays étranger que la Thora obtint res- 
pect et autorité. Haremeot le sabbat, par exemple, avait été 
chômé avec autant de rigueur qu'il l'était dans les comma- 
naulés persico-babylooiennes. Ce zèle à faire de la Thora uae 
vérité» c'est-à-dire à en accomplir toutes les prescriptions, se per- 
sonnifia surtout dans Sma (Esdras), promoteur d'une ère nou- 
velle dans le développement historique de la race juive; toutefois, 
il n'était pas isolé, et plusieurs partageaient ses vues. 

Cet homme, créateur du nouveau mouvement religieux, était 
comme prédestiné, par son origine même, à enflammer les cœurs 
pour la Thora. Il descendait des grands prêtres ; un de ses aïeux, 
Chîlkiyah (Helclas), avait découvert dans le temple le code du 
Deutéronome, et, en le faisant remettre au roi Josias, provoqué un 
revirement religieux. U était aussi arrière-neveu de ce grand 
prêtre Seraîa, que Nabucbodonosor fit exécuter, et dont les ills 
peuvent avoir emporté en Babylonie le livre de la Loi. Ezra eut, 
d'après cela, occasion de s'occuper de l'étude de ce livre; mais, 
plus que ses prédécesseurs et ses parents, il lui voua une atten- 
tion particulière. Après ravoir lu avec ardeur et s'en être pénétré, 
il songea que cette Loi ne devait pas rester lettre morte, mais être 
vivifiés par la pratique, par l'accomplissement de ses préceptes. 
C'est par lui-mâne,. naturellement, qu'il dut commencer. Tous les 
devoirs que la Loi impose à l'individu sous le rapport du vêtement, 
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de la uourrilure cl des chômages, Ezra s'appliqua scrupuleuse^ 
ment à les observer. Fuis il se fit riosUtuleur de ses frères, expli- 
qua la Loi de manirr;^ â la rendre saisis^able pour tous et 
exhorta à la suivre en toutes choses. A ses yeux, la Thora était 
une émanation de Dieu nirme, qui l'avait révélée à Moïse pour le 
peuple Israélite. Aussi la plaçait-il plus haut, beaucoup plus 
haut que les autres écrits prophétiques, comme Moïse était plus 
grand que les autres prophètes. Ainsi pénétré de la divinité du 
code mosaïque et animé du désir ardent de le faire respecter, 
il n'eut pas de peine à faire partager et cette conviction et cette 
ardeur aux communautés de fiabylonie. il acquit de la sorte une 
haute situation parmi ses coreligionnaires ; sa parole devint une 
autorité, et se ftt mieux obéir que n'avait jamais fait la parole 
enflammée des prophètes. 

£zra avait-il connaissance de la tiédeur religieuse des Palesti- 
niens, et son voyage avait^il pour but d'assurer à la Loi tout son 
prestige? Ou ne fut-il poussé que par l'impérieux besoin de s'éta- 
blir à Jérusalem, aûn d'y accomplir les préceptes qui se rattachent 
au temple et aux sacrifices?... Quoi qu'il en soit, une fols sa réso- 
lution prise, il s'entendit avec un groupe sympathique a ses idées 
et disposé à le suivre. C'était un noyau assez respectable, plus de 
seize cents hommes des meilleures familles, avec femmes et en- 
Ihnts; parmi eux se trouvait aussi un arrière-petit-fUs de 2oroba- 
bel, de la lignée de David. Ceux qui ne pouvaient émigrer remirent 
à Ezra de riches présents pour le temple, or, argent, vases pré- 
cieux. Chose surprenante, le roi Artaxerxès (Longue-Main) lui re- 
mit également des offrandes pour le sanctuaire de Jérusalem, et 
ses conseillers et autres grands de Perse en firent autant. Il est de 
fait que, en ce temps-là, le Dieu d'Israël cpmptait de fervents 
adorateura parmi les Persans et d'autres peuples encore : « Do 
levant justju'au couchant, son nom était grand et révéré parmi les 
nations. » — En outre, Artaxerxès donna à Ezra des sauf-conduits 
pour les satrapes des pays par où il devait passer, et pour tes gou- 
verneurs de la Palestine. Il lui eût aussi donné une escorte pour 
tenir en respect les malfaiteurs et les malveillanla dans ce long 
trajet, pour peu qu'Ezra l'eàt désiré. Mais Ezra ne le désirait point, 
et il lui avait assuré au contraire, lui et ses compagnons, que 
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leur Dieu, prolecteur Ue ceux qui Tadorent, les pr<^rverait de 
tout péril. 

L'arrivée d'Ezra et de sa nombreuse suite à Jérusalem dut y 
produire une grande sensation. Ils venaient les mains pleines, 
animés d'un vif enthousiasme et munis de la recommandation 
royale. Ln renommée qu'Ezra s'était ac(pii se, comme savant versé 
duiis les Écritures et habile interprète de la Loi, avait sans doute 
pénétré jusque dans la Judée, et il y fut accueilli avec une grande 
eoDSidération. Dès le début de sa mission d^enseignement, les rigo- 
riste» qui avaient blâmé les mésalliances avec les peuples voisins, 
surtout avec les Moabites et les Ammonites, déférèrent à sa justice 
les gens de conscience facile qui les avaient contractées. Ait 
atterré en apprenant pareille chose. Quoîl des chefs du peuple, des 
représentants du sanctuaire, s'étaient, au mépris de la Loi, alliés 
avec des païens I C'était un péché horrible aux yeux d'Ezra; selon 
lui, la race Israélite était une race sainte, à qui tout mélange avec 
des étrangers, eussent-ils renoncé à ridolàtrie, imprimait une 
souillure. A son sens, la Loi permettait bien d'accueillir dans la 
communauté les païens qui adoptaient la doctrine juive, mais elle 
ne leur conférait pas l'égalité absolue : ils devaient former un groupe 
distinct et séparé. Ce n'était pas ches lui vain orgueil de race, 
mais scrupule religieux; il sentait confusément que l'intrusion, 
que la fusion intime d'une masse de prosélytes ou de demi-prosé^ 
lytes, qui n'avaient pas subi, comme la postérité d'Abraham, un 
long travail d'épuration, qui n'avaient pas été éprouvés par le 
« creuset du malheur », pouvait avoir pour conséquence d'y faire 
prédominer l'élément étranger et de compromettra les biens reli- 
gieux si chèrement acquis. Cette appréhension le secouait dans 
tout son étro. Saisi de douleur à la nouvelle d'un péché si dange- 
reux et si fUneste, commis par une grande partie du peuple, Ezra 
déchira ses vêtements, s'arracha les cheveux et s'assit à terra dans 
un morne silence, sans prendre aucune nourriture. Puis il se ren- 
dît au parvis du temple, et là, tombant à genoux, il prononça une 
confession émouvante au nom de ce peuple «jui, nonobstant les 
dures épreuves du malheur, n'avait pas su se corriger et était re- 
tombé dans ses anciens «'lîaremeuts. 

Celte pathétique uiai»uu,eiiUecoupéé de s-aiiglols et de larmes, 
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. fll une profonde impression sur les assistants, hommes, fomnics, 
enfants, qui s étaient successivement amassés autour de co doclfur 
de la Loi agenouillé et priant. Tout ce peuple fondit en larmes. 
Sous le coup de cette violente émotion, quelqu'un émit une propo- 
sition grave. II y avait un moyen, lui semblait-il, de réparer 
le passé et de conjurer les effets de la faute commise : « Pre- 
nons reogagemeni soiennet de rf'pudior les femmes étrangères el 
â*exclure delà communauté les enfants issus de la mésalliance! » 
S'emparanl aussitôt de cette parole, Ezra se lève el somme les 
chefs de famille de jurer devant Dieu, ù la face du sanctuaire, que 
tous ceux qui avaient épousé des étrangères chasseraient femmes 
et enfants de leurs foyers. Ce fut un instant grave et décisif pour 
l'avenir de la nation. 

Ceux qui, dans la surprise de la première heure, avaient pro- 
noncé ce serment, durent respecter leur parole et, la mort dans 
Pâme, se séparer de leurs femmes étrangères et de leurs propres 
enfants. Les flis et les parents du grand prêtre furent tenus de 
donner Texemple. Une sorte de sénat, composé des Anciens les 
plus xélés pour l'exécution do la hau fit signifier, par des hérauts 
envoyés dans toutes les villes de Juda, que quiconque avait 
contracté une de ces unions mixtes eât à se présenter dans les 
trois jours à Jérusalem, sous peine d*être dépossédé de tous ses 
biens et exclu de la communauté. Une commission d'enquête, 
dont Ezra lui-même choisit les membres, fut nommée à cet elfet : 
elle avait pour mission de rechercher les individus engagés dans 
ces liens illicites, et de les inviter à venir à Jérusalem pour dé- 
clarer qu'ils s'étaient définitivement séparés de leurs femmes. Les 
Anciens ou les juges de chaque ville devaient également se rendre 
à Jérusalem, pour certifier l'exécution du décret. En conséquence 
de cette rigoureuse injonction, tous les provinciaux qui s'étaient 
rendus à rassignalion durent i x puiser femmes et enfants, comme 
avaient déjà fait les Jérusalémites. Plusieurs toutefois paraissent 
avoir résisté par afTeeliou pour N ur propre famille ou par considé- 
ration pour leur famille d'alliance, avec laquelle ils avaient con- 
servé d'étroites relations. 

Celte impitoyable exclusion des peuples voisins, .^aiuantaius, 
Auiuionites et autres, produisit, conune ou pouvait s'y attendre. 
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de tristes conséquences. Celte inflexible barrière, qu'Ezra et le 
parti puritain prétendaient élever, même contre ceux qu'animaieot 
une sincère piétc et le désir d'une fraternelle union, exaspéra ces 
derniers au plus haut point. Quoi I plus de part pour eux, désor- 
mais, à ce Dieu qu'ils avaient choisi, à ce sanctuaire de Jérusalem 
qui était deveou le leur? Ce dlvorcf^ brutal qui leur était signifié 
changea brusquement en hostilité leurs dis|)nsitions amicales: la 
pîr^ haine est eelle qui naît d'un amour dédaigné. Le deuil des 
Qlles ou des sœurs, répudiées par leurs maris Judaïies ; la vue des 
enfonts reniés par leurs pères, ne pouvaient que froisser dou- 
loureusement leurs iamiUes. Par malheur pour les Judaïtes, au 
premier rang de ceux qu'ils avaient ainsi repoussés de leur com- 
munion, se trouvaient deux hommes résolus et d'esprit inventif: 
Sanàallat et Toàie, ils étaient attachés à la doctrine juive, et on 
les repoussait. Sur-te-ehamp ils prirent une attitude hostile 
contre Juda, décidés à maintenir, par force ou par ruse, leur 
participation au temple de Jérusalem et au Dieu qu'on y adorait. 
U est à croire que des démarches furent tentées d'abord pour 
.rétablir la concorde et la vie commune, pour fiiire révoquer le 
décret d'exclusion. Il y avait sans doute» à Jérusalem et dans la 
province, un parti modéré, qui jugeait avec plus d'indulgence la 
question des mariages mixtes et n'approuvait pas les procédés 
d*Esra. Les plus instruits, d'ailleurs, étaient d'un autre avis que 
lui sur ces mariages avec des femmes qui, au moins extérieure- 
ment, professaient la doctrine nationale. Une telle sévérité était* 
elle donc justifiée ? Ne trouvait-on pas, dans les souvenirs du 
passé, nombre d'exemples d'Israélites ayant épousé des femmes 
étrangères f Ces questions et d'autres semblables Airent proba- 
blement agitées. Nous trouvons comme un écho de ces sentiments 
modérés dans un gracieux écrit appartenant, selon toute probabi- 
lité, à cette même épo(}ue, je veux dire dans le livre de Ruik. 
L*auCeur de cette poétique idylle nous raconte, fort tranquillement 
en apparence, l'histoire d'une bonne famille juda'ite de Bethléem, 
émigrée au pays de Moab, et dont deux membres épousent des 
femmes moabites : c'était toucher la brûlante (question du jour. 

Ruih, une de ces femmes, dit à Nocmi, sa belle-môre : « N'in- 
siste pas, de grâce, pour que Je te quitte I Où que tu ailles, j'irai ; 
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où sera la demeure sera aussi la mienne; ton peuple est I<î mien, 
ton Dieu ost mon Dieu ; où tu mourras, je voux mourir, et la mort 
seule nous séparera ! » Et Rulh, la Moabite, tint parole. Et lorsque 
plus tard elle épousa Rooz, — un Judaïte, — le peuple ravi s'écria : 
a Dieu bénisse cette femme qui entre dans ta maison, et la fasse 
devenir comme Rachel ot Léa, qui ont édifié la maison d'Israël! » 
Et le nis que Ruth donna à son époux eut pour descendant David, 
le pieux roi d'Israël. — Ce délicieux petit livre est d'une finesse 
exquise dans ses détails. Mais ce que le poète tenait surtout à 
faire ressortir, c'est d'ai)ord que la famille royale d'Israël descen- 
dait d'uoe Moabite; en second lieu, que cette même Moabite, après 
s'être attachée au peuple de Juda, après s'être abritée « sous les 
ailes de Dieu », avait déployé toutes les vertus qui sont l'apanage 
desillles d'Israël, çlinstelé, délicatesse, esprit de dévouement et de 
sacrifice. L'application de cette histoire à la question du jour était 
fiicile, et on ne pouvait manquer de la faire. Parmi ces femmes 
répudiées ou menacées de l'être, n'y en avait-il point qui fussent 
semblables à Ruth? Les enfants nés de ces femmes, engendrés 
par des pères judaïles, fallait-il les renier comme des païens? Et 
alors la maison (U> David, cette race royale dont l'ancêtre avait 
épousé une Moabite, était donc, elle aussi, une famille étrangère? 

Mais non, rien n'y (it : Ezra et le sénat de Jérusalem persis- 
tèrent, avec une inflexible rigueur, à exclure de la communauté 
tous les éléments qui n'étaient pas d'origine judaïque, de la 
« semence sainte ». Les essais de conciliation ayant échoué, les 
luttes hostiles devinrent inévitables. Les ennemis, exaspérés, 
entreprirent des attaques contre Jérusalem. Sanballat et ses com- 
pagnons étaient à la téte d^tme légion guerrière, et les maîtres de 
Jérusalem entendaient peu, sans doute, le métier des armes. Les 
Samaritains firent des brèches aux murailles de la ville, mirent le' 
feu à leurs portes de bois et détruisirent nombre de maisons ; pour 
la seconde fois, Jérusalem eut Paspect d'un monceau de ruines. 
Toutefois, ils épargnèrent le temple : pour eux aussi le temple 
était chose sainte, n n'en fût pas moins livré à un triste abandon. 
La plupart des habitants de Jérusalem, privés de la protection de 
leurs remparts, s'éloignèrent et altèrent s'élablir où ils purent. 
Les Aaronides et tes Lévites, qui ne touchaient plus leurs rede- 
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vaoees et leurs dîmes rurales, abandonnèreDi le temple pour 
eherclier ailleurs des moyens d*existeace. Ce fui une triste période 
pour la république juive, réorganisée a peine depuis un siècle. 
Beaucoup de familles notables se raccommodèrent avec leurs voi- 
sins, reprirent les femmes qu'elles avaient répudiées ou contrae- 
tèrent de nouveau de semblables unions. Pour garantir la slabililé 
de oes alliances, on se lia vraisemblablement par des sermenta 
mutuels. Pour le moment, Tœuvre d*Ezra semblait avortée et 
Teiislence même de l'^t compromise. Que manquait-il encore 
pour sa totale dissolution t 

Cependant le sèle qu*avait su enflammer Ezra était trop 
profond pour eéder ainsi à des contretemps. En voyant la ruine 
et la désolation de Jérusalem, quelques Israélites, douloureuse, 
ment émus de ces événements, se rendirent en toute bâte en Perse 
pour y chercber assistance. Ds comptaient particulièrement sur 
Nikimù^ récbanson du roi Artaxerxès, et dont le parent, f<i<un»«, 
avait vtt de ses yeux tout ce qui 8*était passé. Ils s'adressèrent donc 
à Ini et lui firent nne peinture épouvantable de la situation des 
Judéens dans leur pays et du délabrement de la ville sainte. Né* 
bémie frémit d*borreur en apprenant ces détails. Zélateur ardent de 
la Loi, U lui semblait que Jérusalem, la sainte cité obère à Dieu entre 
toutes, était entourée d'une muraille de feu d*oii aucun ennemi ne 
pouvait approcber impunément. Et maintenant il la voyait violée 
et désiionorée, comme la première ville venue 1 — Mais il ne se 
laissa pas dominer par sa douleur. Néhémie était homme d'action 
et de ressources. Il avait appris à la cour l'art de gouverner; - il 
savait qu'une volonté ferme est maîtresse des bommes et des 
événements. II résolut sur-le-champ de se rendre lui-même à 
Jérusalem et de mettre un terme à celte afflreuse situation. Hais 
comment s'éloigner? Son service l'encbainait à la cour. La faveur 
même du roi le retenait près de lui, et lui était la possibilité d'aller 
à Jérusalem. 

Habile comme il était, Néhémie attendit une occasion propice 
pour solliciter la permission d'Artaxerxès. Cependant la tristesse 
qui le rongeait avait fait disparaître peu ù peu sa bonne mine et la 
sérénité de son fhmt. Un jour qu'il servait à boire au roi et à la 
reine, Artaxerxès Ait Itappé de l'altération de ses traits et lut en 
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demanda la cause. Profitant aussitôt de cette disposition favora- 
ble : « Puis-je avoir joyeuse mine, répondiMI, quand la ville où sont 
les tombeaux de mes pères est désolée, quand ses portes sont 
consumées par le feu? » En même temps, il exprima le vœu de s'y 
rendre et de porter remède à sa malheureuse situation. Le roi, plein 
de bienveillance, lui accorda tout ce qu*il désirait, lui permit d'en- 
treprendre le voyage^ de relever les murs, de rétablir Tordro 
dans les affaires de TÉtat. Il lui remit des lettres engoignaut aux 
fonctionnaires royaux de n'apporter aucun empêchement à son 
voyage et de lui fournir du bois de construction. H lui donna 
même une escorte de soldats à pied et à cheval, et Tinstitua 
gouverneur {pMa) de la Judée. H mit k toutes ces grâces une 
sente condition : il exigea que Néhémie ne se fixât pas indéfini- 
ment à Jérusalem, et qu'après un certain délai il retournât a la 
cour. — Ce voyage de Nébémie va imprimer une nouvelle direction 
au développement historique de l'État juif, ou plutôt accentuer ta 
direction inaugurée par Esra. 
^/ Nébémie quitta.donc la résidence de Sose avcc/'unnombreuse 
suite de parents et de serviteurs, et protégé par une^^mcorte mili- 
taire. En traversant l'ancien territoire des dix tribus, il remit au 
gouverneur ses lettres de recommandation. Sanballat el Tobie 
connurent ainsi le but de son voyage et pressentirent une lutte 
prochaine. C'était pour eux une déception peu agréable d'appren- 
dre qu'un Judaïte,lkvorid'Artaxerxès, était institué gouverneur de 
la province et, selon toute prévision, allait prendre en main la 
cause de ses frères persécutés. 

Arrivé à Jérusalem, Néhémie resta invisible pendant trois jours, 
n voulait d'abord faire connaissance avec le théâtre de son acti- 
vité et avec le monde a qui il aurait affaire. En allendam, il or- 
ganisa une sorte de cour au petit pied ; car il avait une fortune 
de prince et dépensait à l'avenant. Du reste, il dissimula le but 
de son arrivée, au point de ne pas même s'en ouvrir aux prin- 
cipaux Judaîles, ù qui il se fiait peu. Vue luiil. il sortit à che- 
val, seul, pour se rendre compte de rétemiue des désastres et 
aviser au meilleur moyen de les réparer. Ensuite il (.oiivoqua les 
chefs de foroiile, même ceux qui habitaient la province, et leur 
déclara, à leur grande surprise, qu'il avait reçu plein pouvoir du 
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roi Artaxerxés, non sealement de restaurer les murs, mais encore 
d'admîDistrer tout le pays, et qu*il était résolu de mettre fin à la 
bonté et â la misère de l*Élat judaïque. Il trouva tous ces hommes 
prêts à le souleuir, à lui prêter même un concours actif. Ceux-là 
mêmes qui étaient alliés à des familles étrangères, qui vivaient 
dans les meilleurs termes avec elles, applaudirent à ses desseins. 
Mais la tâche que s*était imposée Néhémie était des plus difficiles. 
Il s'agissait de restaurer une société complètement désorganisée, 
dont les membres, dominés parla crainte, la faiblesse, rintérèt 
ou des considérations de diverses natures, n^étaientpas assez fer- 
mes pour braver les dangers. Son premier souci était de fortifier 
Jérusalem, condition sans laquelle toute entreprise et toute amé- 
lioration se trouveraient à la merci d*un coup de main. 

Néhémie dirigea lui-même les opérations, et les fiieilita par la 
division du travail. Chaque famille patricienne fut chargée de 
réparer une portion de la muraille, de mettre en place et d'assu- 
jettir une des portes de la ville. 

Toutefois, ce travail de réfection ne marcha pas sans encom- 
bre. Les demi-prosélytes qu'on avait éconduits, SanbafiatetTobie 
en tète, ces hommes à qui Néhémie, dès le début, avait dit net^ 
tement : < Vous n'aurez point de part, point de droit, point de 
souvenir dans Jérusalem », déployèrent autant d'ardeur à entra- 
ver son œuvre que lui à l'accomplir. Ils procédèrent d'abord par 
la ruse* cherchèrent à rendre suspects les desseins de Néhémie, 
l'aceusèient de vouloir secouer l'autorité de la Perse, de nourrir 
l'ambitieux projet de régner sur les Judéens. Puis ils s'eflbrcèrent 
de décourager les travailleurs, se moquant du peu de solidité de 
leur mur, « qu'ua chacal enfoncerait en se jetant au.travers. » jMais 
quand les murs lurent arrivés à demi-hauteur et bien fermés, les 
ennemis firent le complot de tomber sur les travailleurs et de dé- 
truire leur ouvrage. Mais Néhémie veillait. Depuis ce moment, par 
ses ordres, une partie de ses hommes et les chefs Judaites mon- 
taient la ^^arde en armes; los ouvriers avaient Pépée au cùlé, et 
les huinines de peiii(3 [ ortaient le fardeau d'une main et une 
anuo d(; raulrc Poui' accélérer le travail, iNéhémie occupa ses 
hommes depuis l'aube jusqu'à la nuit, orr^anisa une .sui*veillance 
active à Tiatérieur de Jcrusaicm, loUemeul que les gardes ne 
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prenaient pas le temps de se dévêtir. Lui-même se tenait sans 
cesse sur le chantier, tantôt ici, tantôt là, ayant à ses côtés un 
homme chargé des signaux. 

Cependant Sanballat et ses compagnons, renonçant à empêcher 
les travaux par un coup de main, eurent recours à l'intrigue. Ils 
firent courir le bruit que Nébémie avait rintention, une fois Jéru- 
salem bien fortifiée, de se Ihire proclamer roi par les Jodaltes et 
de se déclarer indépendant de la Perse. Us comptaient ainsi ef- 
flrayer les gens crédules et les faire renoncer au travail, dans la 
crainte de passer pour complices. Ils trouvèrent même, moyen- 
nant finance, quelques traîtres parmi les Judaïtes pour les se- 
conder. D'autre part, ils essayaient d'agir directement sur Nébémie, 
lui adressaient des lettres qui disaient leurs soupçons et qui le met- 
talent dans son tort... Toutes ces manœuvres échouèrent devant 
la fermeté de Néhémie. Il poursuivit jusqu'au bout Tceuvre com- 
mencée avec tant d'ardeur, et força ainsi l'admiration de ses 
ennemis eux-mêmes. Depuis lors, en elTet, ils semblent avoir 
renoncé définitivement à leurs machinaUons impuissantes et avoir 
cessé d'inquiéter Néhémie, comme de le troubler dans son œuvre. 

Il eut du reste, à l'Intérieur, des luttes non moins pénibles à 
soutenir. Plusieurs des familles notables jouaient un rftie équi- 
voque, pactisant en secret avec les ennemis et leur rapportant 
chacune de ses paroles. En outre, elles molestaient les pauvres 
de la façon la plus odieuse. Si un malheureux avait emprunté de 
l'argent pour acquitter l'impôt royal, ou du blé pour sa subsistance 
dans les mauvais jours, et avait donné en gage son champ, sa 
vigne ou son olivier, sa maison ou même ses enfants, le créancier 
impitoyable, en cas de non-payement, retenait les biens en toute 
propriété, traitait les fils et les filles en esclaves. Ému des plaintes 
toujours croissantes des victimes de ces exactions, Néhémie réso- 
lut de prendre à partie ces riches sans entrailles. II les convoqua à 
une grande assemblée et se prononça hautement contre cette 
conduite barbare et flétrie par la Loi : « Nous autres Judéens de 
Perse, nous avons racheté selon nos moyens nos frères vendus 
aux païens comme esclaves. Si maintenant vous vendiee vos 
frères, c'est donc à nous qu'ils seraient revendus l » conclut-il 
avec une ironie amère. Or, telle était l'autorité de Néhémie, la 
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puissance do sa parole, et aussi, même sur les g^^nds et les 
rielies, Haflueiice d*UDe mercuriale faite au nom de la Ttiora, 
qu*ils promirent séance tenante non seulement de relâcher les 
personnes détenues comme esclaves, mais de restituer maisons, 
champs et jardins à leurs propriétaires ; bref, de renoncer â leurs 
créances. Mettant i proflt cette disposition fetorable, Néhémie ftt 
Jurer auit riches qu'ils tiendraient leurs promessev. 

La Loi, dignement représentée par Néhémie, venait de rem- 
porter là une belle victoire sur l'intérêt personnel. Du reste, le 
gouverneur judaîte donnait lui-même ù tous l'exemple de Tabné- 
gatioQ, du désintéressement le plus complet. Non seulement il 
n'acceptait point les prestations qui lui étaient dues, mais il 
Ihisait encore des avances aux pauvres, en argent et en blé, et, 
s'ils ne pouvaient payer, il leur fUsait remise de la dette. Sa 
famille et ses serviteurs se distinguaient par le même désintéres- 
sement, par la même générosité. 

(Test grâce à cette conduite que Néhémie put triompher de tous 
les obstacles qui rendaient si difficile le rétablissement de l'ordre 
public. Pour les grands comme pour le peuple, sa parole faisait 
loi. Assez de difficultés, cependant, restaient encore à vaincre. 
Les murs terminés, les portes mises en place, on s'aperçut que 
les Lévites, gardiens de ces portes, et même les Lévites des trois 
classes eu générai, manquaient. Privés de leui'S dîmes pendant 
toute la période de ruine, ils s'étuioni éparpillés dans le pays. La 
population de la ville élnil d'aillours cluirseniée, iiuiiibre de mai- 
sons étaient détruites nu désertes, li mipurtait de repeupler Jéru- 
salem et de pourvoir le temple de desservants. 

A tous ceux qui usaient abandonné Jérusalem pour cause d'in- 
sécurité ou qui, dès le principe, s'étaient domiciliés dans les villes 
de province, Néhémie adressa proi)ai)lemt'ril un appel pour les 
inviter à se fixer dans la capitale. Renucoup des principales fa- 
milles .s y ull rirent spontanément. M 1 nombre de ces volon- 
taires ne suffisant pas à peupler raisonnablement Jérusalem, il 
fut décidé que le dixième de la population provinciale, désigné 
par la voie cJu sort, serait tenu d'y transférer sa d-Miioure. Cepen- 
dant îSéhéuiie n'estiinait pas <iue ciiacun lût di^ne de devenir 
membre de la sainte cité. Il n'admettait pas surtout que ceux-là 
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en lissent partie, qui étaient nés de mariages mixtes. 11 se fit donc 
remettre la liste des familles revenues de Habylone et examina la 
fllialioD de chacune dalles. Cet examen fr.l des plus sévères. Truis 
familles, six cent quarante-deux personnes, qui ne pouvaient pas 
établir la pureté absolue de leur descendance, furent écartées ; et 
trois lignées d'Aaronides, qui ne pouvaient produire leurs tables 
généalogiques, furent déclarées, par Néhémie, déchues du sacer- 
doce jusqu'à nouvel ordrp. 

Néhémie avait donc fortifié JérusaleiD,4ivait pris des mesures 
pour la repeupler, avait rendu à la communauté uo centre et, pour 
ainsi dire, un corps solide et résistant. Dans ce corps, il restait à 
insuffler l'âme, — la Loi. Mais pour cela il lui fallait le concours 
des docteurs. C'est alors qu'Ezra, qui était resté dans l'ombre pen- 
dant cette période d'activité de Néhémie, rentra en scène. Le pre- 
mier jour du septième mois, un jour de fête, il réunit tout le peu- 
ple, même des provinces, à Jérusalem, sur la vaste place qui s'é- 
tend devant la Porte de l'Eau. Lé élatt disposée une haute tribune, 
d'o& Esra devait fîEdre entendre la lecture de la Loi. il importait de 
donner à la cérémonie une solennité saisissante et d'un effet du- 
rable. L'assemblée était nombreuse; on n^ comptait pas seule- 
ment des hommes, mais aussi des femmes et des adolescents. 
Lorsque Ezra déploya le rouleau de la Loi, toute Tassistance se 
leva, témoignant ainsi son respect pour le dépôt de la sainte doc- 
trine; et lorsqu'il procéda a la lecture par une formule de bénédic^ 
tion, le peuple entier, levant les mains, y répondit par un reten- 
tissant amen. Alors Em lut à haute voix un chapitre de la Tbora, 
que tous écoutèrent avec une attention profonde. A ceux qui ne 
pouvaient suivre le texte, femmes et gens de province, des Lévites 
versés dans les Écrilures l'expliquèrent si bien que ceux-là aussi 
comprirent tout. Fortement émue en entendant la sainte parole, 
toute cette assemblée populaire éclata en pleurs. Le texte lu par 
Esra était, très probablement, le passage du Deutéronome annon- 
çant les terribles châtiments réservés aux violateurs de la Loi ; le 
peuple, y voyant sa condamnation, sentit vivement sa culpabilité, 
et son âme contrite se jugea indigne de la grâce divine. Ce ne fut 
pas sans peine que Néhémie, Ezra et les Lévites purent apaiser 
ces consciences désolées. L*a8si8tance, eniln rasséréné, célébra 
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la fôte avec une religieuse émotion et se féli 'iin d'avoir entendu 
cette lecture. Ce jour-là, pour la première fois, le peuple entier 
adopta la Loi dans son cœur, la sentit liée étroitement ù son être, 
s'en jugea lui-même le dépositaire et le gardien. La révolution mo- 
raie, commencée par l'exil de Babylone, était consommée. Ce que 
les prophètes avaient préparé, les docteurs Tachevèreat. 

Le peuple s'éprit d'un tel amour pour cette Thora, jusqu'alors 
peu ou point respectée, qu'O ne se lassait point d'en entendre par- 
ler. Le lendemain de ee Jour, les chefs de famille, — eux dont les 
pères avaient si longtemps et si opiniàtrément résisté à la parole 
des prophètes, — allèrent trouver Ezra pour Tinviter à continuer 
la lecture et à enseigner au peuple ce qu'il avait de plus pressant 
à faire pour obéir aux prescriptions de la Loi. Bsra donna lecture 
du chapitre relatif aux fêtes ordonnées pour le septième mois. En 
conséquence de ce commandement, les chefs du peuple lui firent 
notifier d'avoir à recueillir, sur les montagnes du voisinage, des 
branches d'olivier, de myrte, de palmier et autres plantes sembla- 
bles, pour dresser des lentes de feuillage. Et le peuple exécuta Tor- 
dre avec un joyeux entrain, et il célébra la fête des Tentes avec un 
enthousiasme sans précédent. Pendant chacun des huit jours de 
cette fête, on lut des passages du livre de la Loi : Il faisait doré- 
navant partie intégrante du culte divin. 

Esra et Néhémle songèrent à profiter de ces saintes dispositions 
pour engager ceux qui étaient encore en état de mariage mixte à 
y renoncer volontairement. A cet eflet, on institua un jeûne pu- 
blic, fixé au 24 tischri (octobre). Tous vinrent à l'assemblée, vêtus 
de deuil et couverts de cendres* On lut d'abord et on commenta la 
section du livre divin qui interdit d^épouser des Ammonites et des 
Moabites ; puis les Lévites récitèrent la confession des péchés au 
nom du peuple. Alors, sans désemparer, ceux qui avaient des 
femmes d'origine étrangère se séparèrent d'elles, et tous renon- 
cèrent formellement à s'allier avec les Samaritains et autres étran- 
gers. Sans perdre de temps, Néhémle fit si bien, avec le concours 
d'EiEra, que l'assemblée s'engagea, par un pacte solennel, à ob- 
sen'er la Loi dans toutes ses parties, à ne plus se mettre en faute 
à l'avenir et à ne pas retomber dans les péchés d'omission trop 
fréquents jusqu'alors. L'esprit de la Loi révélée par l'organe de 
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Moïse (levait soul ri'^Mior désormais. Tous, iii(;ine h^s femmes, les 
eiifanls m âge de raison, los serviteurs du temple elles prosélyte» 
sincèios, promirent par serment de rester fidèles aux ohligalions 
qu'ils veiiaiciit de coiilracter, el dont les principales étaient : d'a- 
bord, de ne pas manor leurs filles à des étron^'ers niéponser eux- 
mêmes des étrangères, — point qu'Ezra et Néhémie piacèreot en 
première ligne, parce qu'il leur tenait le plus au eœur; — secon- 
dement, de chômer le sabbat et les fêtes, et de ne rien acheter, ces 
joiirs-là. des marchandises qu'apportaient les étrangers. Item, de 
laisser les terres en friche el de faire abandon des créances, chaque 
septième annf'e. Pour renlrr lipn et les besoins du temple, chaque 
adulte payerait annnellemcul un tiers de sicle [un /ranc) et four- 
nirait à tour de rôle, à des époques fixées par le sort, du bois pour 
l'autel. On apporterait tous les ans au temple les prémieesdes fruits 
de la terro, on acquitterait les red»nanees des prêtres et des L»> 
vites ; bref» un ce laisserait en souffrance aucun des intérêts du 
sanctuaire. 

La teneur de ces engagements fui ronsignée sur un rouleau, 
souscrite et scellée par les chefs de famille de toutes classes. En 
tète des signatures était celle de Néhémie, sous laquelle quatre- 
vingt-trois on quatre-vingt-cinq hommes notables apposèrent la 
leur, iraprès une tradition, l'acte fut authentiqué par la signature 
de ce9U vingt représentants du peuple, corps imposant qui fut 
appelé a la Grande Assemblée » {Keiiesseth ha-ghedolah). 

Ce que Néhémie sut accomplir en si peu de temps est prodi- 
gieux. Non seulement il avait reconstitué l'Étal livré au désarroi, 
lui avait assuré la slabilité en fortitlaot sa capitale, l'avait mis 
â l'abri des coups de main et des invasions, mais il avait aussi 
réconcilié le peuple avec son antique doctrine. 

Nébémie attachait du prix aus grandes assemblées populaires, 
à cause de l'impression qu'elles exercent sur les esprits. Aussi fitril 
une seconde ibis convoquer le peuple, pour procéder ù la dédicace 
des murs restaurés par ses soins. Là cncoret comme précédemment 
à la lecture de la Loi, femmes et curants furent appelés à figurer. 
Vu les sentiments d'allégresse que devait naturellement provoquer 
eelte cérémonie, il fit venir i Jérusalem tous les Lévites de la sec- 
tion musicale, afin qu'ils r^ouissent les cœurs par leurs chants et 
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leurs instrumeDts divers. H organisa une procession divisée en 
éeax colonnes, qui, parlant d*UQ même point dans deux directions 
opposées, firent le tour des murs et se rejoignirent dans le temple. 
£n tète de chaque colonne marchait un chœur de Lévites, enton- 
nant des cantiques de louanges e4 d'actions de grâce, que d'autres 
Lévites accompagnaient du son de leurs instruments. Ësraet Né- 
hémie, les deux chefs de la communauté, suivaient respectivement 
les deux chœurs, et à chaque file s'étaient joints» divisés égale- 
ment en deux groupes, les princes et le peuple, y compris les 
femmes et les enfants. Le son des harpes, des cymbales, des trom- 
pettes, les chants des nombreux Lévites, résonnaient au loin, mul- 
tipliés par récho des montagnes, et exaltant tous les coeurs. A un 
Jour de deuil et de pénitence succédait un Jour d'allégresse uni- 
verselle. Cette fête d'Inauguration dura, dit-on, huit jours ; il y avait 
deux ans et quatre mois que les travaux avaient commencé (442). 

Pour donner une assiette durable à ce grand corps, qu'il avait 
81 heureusement ressuscité, Néhémie songea à établir des fonc- 
tionnaires capables et dignes de confiance. C'est lui, parait-il, qui 
divisa le pays en petits cantons (péleiÂ)it à chacun desquels il pré- 
posa un chef chargé de l'administrer et d'y maintenir Tordre. Né- 
hémie fit aussi construire, au nord du temple, une très fbrte cita- 
delle, qui devait, en cas de besoin, protéger le sanctuaire; cette 
citadelle reçut le nom de « Birah » {Baris), lien donna le comman- 
dement à un homme fidèle et pieux, ffamnia. A Ezra, le savant 
scribe, son auxiliaire dans l'œuvre de la restauration, U confia la 
surveillance du temple. 

Ce qui le piûoccupait avant tout, c'était d'assurer la marche 
régulière du euile. Pour que les sacrifices ne fussent plus inter- 
rompus, il était essentiel que la subsistance des Aaronides et des 
Lévites fût garantie. Sans doute, les possesseurs de terres s'é- 
taient solennellement engagés à fournir aux uns leur redevance et 
aux autres leur dîme; mais cela ne su Itisait pas à Néhémie, il 
fallait veiller à l'exécution réffulièrc de l'engagement. A l'époque 
de la moisson, les Lévites dev^jimi parcourir les campagnes, re- 
cueillir la dlme el l'appui ler à Jérusalem. Pour que la distribu- 
tion de cette dîme — dont les Aaronides, à leur luur, prélevaient 
le dixième — se fit équitablemeut et sans léser personne, .Néhé- 
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mie aménagea de grandes sallos où grains el fruits élaienl eiiirna- 
gasinés, et où se luisait lu (listribuliou, surveillée par des em- 
ployés spéciaux. 

De même que Ncnémie s'élail occupe de repeupler Jérusalem, 
il s ftccupa aussi des logements qui devaient abriter sa population. 
Pour ceux qui n'avaient pas le moyen de se bâtir des maiMiiis, il 
en fit bâtir à ses Irais, comme d'ailleurs, en générai, il mettait sa 
fortune au service de tous les besouis. 

Il avait ain.^i créé, ei» (juelque sorte, un nouvel État, qui devait 
vivre désormais d'après les principes de la Loi. Il administra Juda 
pendant douze ans en qualité de gouverneur "»'»'« 432). Il dut 
alors s'en retourner à la cour d'Artaxerxes, qui lui conservait 
toujours sa faveur. II partit plein d'espérance dans la durée (!«' 
l'œuvre qu'il nvait accomplie, œuvre de sécurité raatérielle el de 
relèvement moral. 

Mais quoi! toute œuvre humnitie est sujette aux vicissitudes. 
Siiol que Nclu-mie ne fut plus là, il s'établit une réaction, et ce 
fut. selon toute apparence, le ;^'raiul prêtre Kliasili (jui en fut 
Tinstigateui'. Eu elT'et, Néhémie. eu le dé[)ossédanl de sou autorité 
sur le sanctuaire et sur le peuple, l'avait reléf^ué dans l'ombre el 
blessé dans sa dignité. Son premier acte fut de se rapprocher des 
Samaritains, au mépris du décret de la Grande Assemblée, l'our 
cimenter son alliance avec eux, un membre de sa famille, nommé 
Manassé, épousa la lille de Sanballat, Xikaso. L'exemple de lu 
famille pontificale fut suivi par d'autres encore, que sans doute 
les rigoureuses prescriptions d'Ezra et de Néhémie avaient déjà 
secrètement irrités* Ce fut un chaDgemenl complet de système. 
Toèiât cet autre ennemi de Néhémie, put, sans le moindre empê- 
chement, revenir à Jérusalem, où une grande salie fut mise à sa 
disposition dans le parvis du temple. 

Une perturbation profonde naquit de cette situation, où, par un 
brusque revirement, l'on permettait aut^ourd'hui ce qu'on avait 
si sévèrement défendu hier, La masse du peuple était outrée con- 
tre le grand prêtre et ses partisans, et leur témoignait ouverte- 
ment son mépris. Les possesseurs de terres ne voulurent plus 
acquitter la dime ni les redevances sacerdotales. Les innocents 
p&Urent de cette privation infligée aux indignes : les Lévites se 
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virent frustrés tle leur part, et, pour ne pas mourir de faim, du- 
rent quitter une seconde fois temple et capitale. On cessa éRale- 
ment de contribuer aux besoins du culte, et les prêtres chargés 
du soin des sacrifices, ne voulant pas laisser Tautel vide, y pré* 
sentaient des bêtes malades, infirmes ou mal conformées. Révol- 
tés de cette conduite, beaucoup se désintéressèrent et du temple 
et de la chose publique et no s'occupèrent plus que de leurs inté- 
rêts privés, souvent au mépris de la justice et des engagements 
contractés devant Dieu. En les voyant parfois réussir dans leurs 
entreprises, plus d*un honnête homme, aux prises avec les 'diffi- 
cultés de la vie, sentait foîblir sa foi et chanceler sa conscience : 
a Servir Dieu, disait-on, est chose inutile ; que gagnons-nous à 
suivre ses lois, à cheminer tristement dans la crainte de rÉtemel? 
Ahl nous envions le bonheur des impies! » 

Plus fâcheuses encore étaient les dissensions que ce change- 
ment produisit dans TÉtat judaïque et Jusque dans le sein des fa- 
milles. Où est le droit? où est la justice? Le père et le fils n'é- 
taient pas d*aocord sur ce point: Tun opinait dans le sens de la 
rigueur, Tautre dans celui de Tindulgenee; de là des froissements 
et des haines. 

11 fallait couper court à celte lamentable situation. Quelques 
hommes d*une piété ardente, restés fermes dans leurs convic- 
tions, se réunirent pour concerter un pian de conduite. Tous 
leurs vœux, toutes leurs espérances se tournaient vers Néhéroie, 
fixé de nouveau à la cour d*Artaxerxès. 8*11 pouvait se décider à 
revenir à Jérusalem, il saurait d'uu seul coup mettre un terme à 
cet intolérable désordre, rétablir dans Jérusalem la concorde, l'a- 
mour du pays et la prospérité. 0n homme de ce groupe, plus vi- 
vement ému de la situation et indigné surtout des pratiques du 
parti sacerdotal, cet homme, poussé par Tiaspiralion prophéti- 
(lue, s'avança résolument pour gourmander les méchanls et con- 
soler les bons : c'clnil Malachie (Maleakhi). Dernier des prophètes, 
il a dignemeul clos la série de ces lioinincs de Dieu qui, durant 
quatre siècles, se relayèrent l'un l aulre sans relâche. 

Aux afOi^'és et aux désespérés, Malachie aiiiioiicc i ai rivée pro- 
chaine dii [ laître, précurseur de l'a llicmce tant désirée, et qui 
- ferait Imre sur Israël des jours meilleurs. « Qui suuliondra i"é- 
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preuve de son avènement? qui restera debout lorsqu'il apparaîtra? 
Car il sera comme le feu des affiaeurs el comme la potasse des 
fouloos. 11 s'installera pour affiner et pour épurer, il puriQera 
lurlout les Qls de Lévi comme on purltie Tor el Targeat, et alors 
ils seroat dignes de présenter l'oiïrande. * ~ S'adressant au peu- 
ple entier, le prophète Texhorte à ne pas imiter ces quelques per- 
vers qui retiennent la dime« mais à 1 apporter comme autiefiNB 
dans la salle de dép6t. — Puis, portant ses regards vers le loin- 
tain avenir, comme faisaient les anciens prophètes, Malaehie pré- 
dit qu'un jour viendra, cr un grand et redoutable jour, où la diflë- 
rence du juste au méchant éclatera à tous les yeux. Avant la 
venue de œ jour suprême. Dieu enverra le prophète Élle, qui 
réconciliera les pères avec les enfouis. «Gomme règle de leur vie. 
le dernier des prophètes signale à ses auditeurs la doctrine de 
Moïse, les lois et les statuts édictés sur Tlloreb... 

(Test ainsi que le prophétisme fit ses adieux au peuple israé- 
Ute. Grâce i la sollicitude d*Eira, qui avait rendu la Thora acces- 
sible au grand nombre, qui lui avait créé un cercle d'adeptes 
pour la cultiver et renseigner, le verbe des prophètes devenait 
inutile. Désormate Thomme de Dieu pouvait être remplacé par le 
docteur, et ^inspiration prophétique par la lecture de la Loi dans 
les assemblées du peuple et dans les maisons de prières. 

Néhémie, à la cour de Perse, eut-il connaissance des vœux 
qui le rappelaient à Jérusalem? Savaitnl que Malaehie comptait 
sur sa présence pour réparer le désordre de la situation? Il repa- 
rut inopinément dans les murs de la capitale juive. -H avait de- 
mandé au roi une nouvelle permission de visiter sa patrie reli- 
gieuse (entre 430 et 424). Après son arrivée, il ne tarda pas a 
agir effectivement « comnio le feu des aflGneurs et comme la 
potasse des foulons ». Il purpjea la communauté de ses éléments 
impurs. Son premier soin fut d'expulser Tobie 1 Aiiunonile de 
rapparlemcnt que lui avait oITert son parent spirituel Eliasib, et 
de déposséder ce dernier de ses fonctions. Puis il manda les chefs 
du peuple et leur reprocha amèrement d'avoir jii nMMjué la déser- 
tion des Lévites par leur incurie à l'égard de la dune. Son appel 
suffit pour engager les possesseurs de terres à réparer leur uégli- 
goQce, et les Lévites à rentrer dans Jérusalem pour le service du 
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temple. Il confia à quatre amis consciencieux la surveillance du 
dépôt des dîmes et le soin de les distribuer équitablement. Il 
paraît aussi avoir rendu au culte sa digoité et eu avoir écarté les 
serviteurs peu scrupuleux. Une p^rosse besogne qu'entreprit en- 
core Néhémie, ce fut d'obtenir la dissolution des mariages mixtes 
qui avaient reparu de plus boite. Ici, il se trouva en eollision 
avec la famille pontificale. Manassé, on ûls ou un parent du 
grand prêtre JoTada, refusa de se séparer de sa femme Nikaso, 
fille du Samarilain Sanballat : Néhémie eut le oourage de le 
bannir du pays, et d'autres Aaronides ou Judaïtes, qui ne vou- 
laient pas se soumettre aux prescriptions de Nétiômie, subirent 
le même sorL 

Après avoir ainsi rétabli Tordre et le respect de la Loi dans la 
capitale, il se rendit dans les villes de province, pour y faire 
pareillement disparaître les abus. Dans la région où les Judéens 
étaient en contact de voisinage avec des peuples étrangers, Asdo- 
dites, Ammonites, Mosbites, Samaritains, les alliances malrimo- 
niales avaient eu cetle conséquence, que les enfiintsqoi en étaient 
nés parlaient, pour moitié, la langue de leurs mères et avaient 
totalement désappris Tidiome judaïque. La pensée de voir des en- 
fants d'Israël devenus ainsi étrangers A leur propre origine rem- 
plissait Néhémie d*indignation et de douleur. Il prit à partie leurs 
pères, les chargea d^imprécalions et fit châtier les récalcitrants. 
Par cette énergique intervention, Néhémie réussit et à rompre 
les alliances mixtes et à conserver la langue nationale à la jeune 
génération. 

La sanctification du sabbat, jusqu'alors négligé ou mollement 
observé, fut également obtenue par sa persévérance. Le travail, 
en ce saint jçur, était défendu par la Loi ; mais quel genre de tra- 
vail? on ne ravait pas encore expliqué. Les Judéens de la cam- 
pagne, qui I*ignoraient, pressuraient la vendange le jour du 
sabbat, chargeaient leurs bêtes de sacs de blé, de niisias, de 
figues et autres denrées, et les apportaient au marché de Jéru- 
salem. Dès que Néhémie eut connaissance de celte profanation 
du jour de repos, il manda les campagnards, leur remontra que 
leur conduite était fïiutive, et ils se soumirent. — Une autre cou- 
tume B*étalt invétérée à Jérusalem, contre laquelle il eut a sou- 
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tenir une liitle plus opiniâtre. Des marfhands tyrieos avaient 
Thabitude de mellre en vente, le sabbat, de la marée fraîche et 
d'autres marchandises, et ils trouvaient des acheteurs. Néhémie 
ordonna qu'à l'avenir les portes de la ville restassent fermées 
depuis la veille du sabbat jusqu'à sa clôture, et qu'on n'y laissât 
poiot pénétrer les marchands. 11 obtint eDÛn, à force de sévérité, 
que le chômage sabbatique fût pratiqué avec eoascieDoe, bien 
qu'à contre-cœur. 

Ce rigoureux empire de la Loi fut la tâche successive d*Eera 
et de Néhémie : Tua a commencé Tœuvre, l'autre Va consommée ; 
et il a si bien consolidé le mur de séparation entre les Judaïles et 
tes autres peuples, qu'il semblait à peu près impossible de le 
forcer. Ceux qui trouvaient la séparation trop sévère ftirent ré* 
duits à sortir de la communauté judaïque et à former une sccle. 
Nébémie vécut peut<-ètre assez pour voir la première sécession de 
ce genre; et comme lui-même y avait contribué, comme il fut 
peut-être, de ce fait, en butte à maint reproche, il crut devoir 
justifier sa conduite, montrer quUl avait relevé la ch^se publique 
et bien mérité du pays. Il composa une sorte de mémoire où il 
raconta, avec plus ou moins de détails, ce qu'il avait fiilt, dans 
son double voyage en Palestine, pour la séciuité de ce petit État 
et pour la gloriûeation de la loi divine. Çà et là il y exprime le 
vœu « que Dieu lui tienne compte de ce quUI a fait pour le 
peuple, quUl n^oublie pas les services rendus par lui au sanc- 
tuaire. » C'est une sorte d'écrit apologétique, rédigé par lui dans 
sa vieillesse. — De fait, le nom de Néhémie est resté dans la mé- 
moire reconnaissante de son peuple. C'est à lui et a Ezra, — à 
ces créateurs du mouvement moral qui a acquis depuis, dans le 
judaïsme, une force irrésistible, — que la postérité attribua 
toutes les institutions salutaires dont l'origine lui était inconnue. 
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La haine qui naît de l'amour est plus lui le et plus passionn«'>e 
que celle qui pivnd sa source dans une n'jHilsion irrétlcchio, dans 
un mouvemenl d'envie ou dans le ressen Liment d'une oflensp;. 
C'étuil par auiuur pour le Dieu qu'on adorait à Jérusalem ijue 
Sonbiallat, ses Samarilaius el autres compagnons avaient tia- 
vailh' «)l)Stinémenl h se l'aire admettre dans la eommunnnli' !<■ la 
vie judaïque, i^a violence môme de leur hostilité contre .N'élït aiir. 
qui avait relevé l'Klat de ses runies, n'était au fond «lue le désir 
indiscret et impétueux d'obtenir de haute hi!!-^ une iusion intime. 
Mais se voyant toujours et sans cesse repousses, leur ardeur im- 
patiente se changea en haine furieuse. Lorsque Sanballat, qui, 
par son alliance avec la famille du grand prêtre, se croyait arrivé 
au terme de ses vœux, subit celte humiliation de voir son {^'cndre 
Manassé banni pour avoir épouse sa tille, il estima (jue la mesure 
était comble. Ilusé comme il était, il courut le dessein de luire 
saper les bases de l'i^tut judaïque pai' ses propres membres. Ne 
pouvait-il pas élever à ce même Dimi un temple rival, qui dispu- 
terait la prééminence à celui du .It'rusalem N'avait-il pas des 
prôlrcs, des descendants d'Aaron, qui pourraient, dans le sanc- 
tuaire projeté, fonctionner selon les rites légaux, selon les pres- 
criptions de la Thora ? Son gendre Manassé pourrait y exercer la 
dignité de grand prêtre, et les autres Aaronides, expulsés comme 
lui, l'assisteraient. De la sorte, tout s'arrangeait pour le mieux au 
gré de ses désirs. Son vœu ardent de s'attacher au Dieu d'Israël, 
et son ambition d'être le chef d'uae république fermée, serateai 
»aUs£aits du même coup. 



32 



HISTOIRE DES JUIFS. 



C'est ainsi que Sanballat, vraisemblablement npn' s la mort du 
roi ArtaxerxAs (420), éleva un temple au sommet do la i>v\\\p 
montagne de Gori/im (Garizimy nu pied do la ville de S eliem, 
dans une coiilrée mIhi e iin i-jscuieut au centre de la Palestine. 
Les Aaronides bannis de Jérusalem firent choix de cet emplace- 
ment, parce que c'élail du haut de cette nionlopne que, d'après le 
Deutéronome, devaient être bénis les observateurs de la Loi. Les 
Samaritains chnnf^èrcnt subrepticement la significalion du mot. 
Ils désignèrent et désif^ncnt aujourd'hui encore le Gerizim sous le 
nom de « montagne de la Bénédiction », comme si elle était, 
absolument parlant, la source de la bénédiction et du salut. Con- 
séquemuient aussi, ils nommèrent la ville de Sichem a Bénédic- 
tion » {MaâracAta). — Sanballat, ou les prêtres du temple de 
Gerizim, déclarèrent en outre que les Samaritains ne descen- 
daient nullement des bannis transplantés là autrefois par un roi 
d'Assyrie, mais qu'ils étaient bel et bien des Israélites, les restes 
des dix tribus ou des souches de Joseph et d'Éphraîm. Il se peut, 
en elTet, que parmi eux se soient trouvés quelques descendants 
des familles qui, après la chute du royaume d'Israël, subsistèrent 
près de Samarie ; mais que tous les Cutlié ns de Sanballat se 
donnassent pour la postérité authentique de Joseph etd'Éphraïm 
et prissent le nom d'Israélites, c'était une de ces impostures au- 
dacieuses qui déconcertent, par leur audace même, ceux qui 
savent le mieux à quoi s'en tenir. Mais leur langue trahissait 
l*origine hétérogène de ce ramassis d'étrangers : 6*était un jargon 
composé d'éléments aramaîques et autres» si barbares et si con- 
fus qu'il est impossible d'en reconnaître la source. 

Quoi qu'il en soit, la tentative avait réussi. Les Samaritains 
avaient un temple autour duquel ils pouvaient se réunir, ils 
avaient des prêtres de la famille d'Aaron ; ils opposarent hardi- 
ment leur ffar-OerUim ~ comme ils nommaient leur montagne 
sainte — à celle de Noria, prouvaient par le livre de la Loi que 
Dieu lui-même avait destiné cette montagne a son culte, el s'ap- 
pelaient eux-mêmes fièrement Israélites. Sanballat et ses succes- 
seurs s'appliquèrent a attirer parmi eux le plus grand nombre pos- 
sible de Judéens. Ils leur concédaient des demeures et des terres, 
et leur prèlaient un appui efficace. Celui qui, dans Juda ou à 
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Jérusalem, avait commis quelque méfait et en redoutait le chùti- 
ment, se réfugiait chez les Samaritains, qui l'accueillaient a bras 
ouverts. De ces cléments se forma un État pseudo-judaïque, la 
secte des Samaritaitis, qui eut pour centre ou la ville de Sama* 
rie, d'où ils avaient pris leur nom, ou celle de Sichem. Les mem- 
bres de cette secte formaient un petit peuple teaace, alerte, inven- 
tif, à qui Sanballat semblait avoir soufflé son esprit. Malgré sa 
faiblesse numérique, il s'est, par une sorte de prodige, conservé 
jusqu'à nos jours. En réalité, la naissance du samaritisme Ait une 
victoire de la doctrine judaïque, si l'on considère qu'une popula- 
tion si disparate se sentit invinciblement attirée par elle, en fit 
rétoile polaire de son existence et, en dépit de maintes mésaven- 
tures, ne Ta jamais abandonnée. La Thora, — ce code transmis 
par Moïse et que les prêtres exilés de Jérusalem leur avaient 
apporté, ^ les Samaritains la révéraient à T^al des Judaîtes, et 
relaient d*après ses prescriptions leur conduite religieuse et ci- 
vile. Pourtant, malgré cette communauté de principes, le peuple 
juif n*eut pas à se louer des nouvelles recrues acquises à sa doc- 
trine. Loin de là, cette première secte judaïque lui prépara autant 
de maux qu'aucune de celles qui depuis se développèrent dans 
son sein. Les Samaritains ne furent pas seulement, pendant une 
longue période, ses plus violents ennemis, ils lui contestèrent net- 
tement ses droits à Texistence. Ils soutenaient être les seuls héri- 
tiers légitimes d'Israël, niaient la sainteté de Jérusalem et de son 
temple ; et toutes les œuvres, tous les mérites du peuple juif ' 
n*étaient, à les entendre, qu'une falsification du judaïsme pri- 
mitif. Ils ne cessaient de regarder furtivement du côté de la 
Judée, pour savoir ce qui s'y faisait et l'introduire chez eux, et 
pourtant ils auraient de bon cœur, s'ils l'avaient pu, étranglé leur 
modèle. Au reste, du côté des Judaîtes, la haine du voisin n'était 
pas moins grande : pour eux, c'était « le méprisable peuple qui 
demeurait à Sichem. » L'animosité qui avait régné entre Jéru- 
salem et Samarle à l'époque du royaume d'Israël renaissait de 
ses cendres ; à la vérité, de politique qu'il était, son caractère 
était devenu religieux; mais elle n'en était que plus violente et 
plus passionnée. 

Toutefois, l'existence de la secte samaritaine exerça sur les 
II. 3 
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Judéens une ioflueace sUmuIaote. Rencontrant sans cesse dans 
leur plus proche voisinage des pratiques contraires aux leurs, des 
idées et des doctrines qui les froissaient au plus profond de l'âme, 
ils durent se recueillir afin de se rendre compte de leur propre 
essence. Ce sont les Samaritains qui les ont incités a se con- 
naître eux-mêmes. Qtt>st-elle au vrai cette chose qui les dis^ 
fingue non seulement du monde païen» mais encore de ces voi- 
sins adorant le même Dieu qu*eux et prenant pour base le même 
livre? Alors seulement cette pensée, qu'ils avaient une religion 
proprot s*accusa nettement pour eux ; c'est par le contraste que 
se fit jour, dans leur conscience, la notion du « judaïsme. » Elle 
ne s'appliquait plus désormais à une nationalité, mais û une con- 
fession religieuse. Le nom de JudaUes ou Judéem (Juifs) perdit 
sa signification de tribu particulière et désigna dè^t lors, d'une 
façon générale, les sectateura du judaïsme, qu'ils appartinssent à 
la tribu de Juda ou à celle de Bei^amin, qu'ils fussent Aaronides 
ou Lévites. Ce qui constituait avant tout cette croyance, c'était de 
reconnaître le code de la Thora comme révélé directement de 
Dieu par l'organe de Moïse. Autant le peuple, en général, était 
autrefois indiflTérent a Teodroit de ce code fondamental, autant il 
rhooora et le glorifia dans les temps qui suivirent l'action d'Esra 
et de Nébémie. La Thora fut considérée comme le résumé de 
toute sagesse et révérée comme telle. La poésie hébraïque, tou- 
jours vivace encore, l'exalta par les plus pompeuses louanges. 

n s'ensuit naturellement que la Thora devint la loi fondamen- 
tale de la petite république de Juda. Quoi qu'il s'agit de faire on 
de ne pas faire, on se préoccupait de savoir si c'était conforme à 
€ ce qui est écrit. » — L'esclavage, en ce qui concerne les indi- 
gènes, disparut complètement. Si un Judéen voulait se vendre 
comme esclave, il ne trouvait point d'acheteur. Aussi l'institution 
du Jubilé n'eut-elle plus de raison d'être, ayant pour but essentiel 
de procurer la liberté aux esclaves. En revanche, on observa 
strictement l'année sabbatique, eu égard aux personnes el aux 
terres. Chaque septième année éteignait les deltos des pauvres, el 
^ les champs y restaient en triche. Précédemment déjà, selon toute 

/ ^ apparence, les favoris juifs des rois dt^ Perse avaient obtenu que, 

dans cette année de chômage, les redevances agricoles fussent 
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suspendues. Et c'esl aiosi que tous les détails de la vie eitérîeure 
ftuent r^és selon les piescriptions du livre de la Loi. Les pau- 
vres dirent l'ol^et d*une sollicitude particulière, conformément 
aux exhortations du Pentateuque, qui avait dit : « U ne doit pas 
y avoir de nécessiteux dans le pays. » Faire l'aumône passait, 
dans ce nouvel ordre de choses, pour la plus haute vertu. Chaque 
communauté choisissait quelques-uns de ses memhres, avec mis- 
sion de se consacrer aux intérftts des pauvres. Les plaintes si 
fréquentes des prophètes, flétrissant rinhumanité envers les mi- 
sérables et les délaissés, il n^était plus nécessaire de les faire 
entendre. 

La justice fut organisée dans tous ses détails et exercée avec 
tant de scrupule, qu'elle aurait pu servir de modèle à tous les 
peuples de la terre. Deux fois la semaine, le lundi et le jeudi, les 
tribunaux siégeaient dans toutes les grandes villes ; soit parce 
que ces deux jours, déjà antérieurement, étaient jours de marché 
pour les paysans, ou pour quelque autre raison. One fois en train 
d*organiser TÉtat d'après l'esprit de la Tbora ou sur les bases de 
la Bible, pourquoi les chefs spirituels du peuple n'auraient-ils pas 
songé à instituer une autorité suprême, avec pouvoir d'inter- 
préter la Loi et de légiférer elle-même? Le Deutéronome imposait 
l'établissement d'un tribunal souverain, qui devait prononcer dé- 
flnitiveinent sur tuut*^s les questions douteuses ; une autorité 
absolue s'attachait à ses arrêts, dont nul ue pouvait « s'écarter à 
droite ni à gauche, f Les chefs Ue l'ICtat, depuis. Néhémie, péné- 
trés de l'esprit de la Thora, devaient doue se l'aire un devoir de 
créer une semblable et touie-|)tussante autorité. De combien de 
membres devait-elle se composer? Sur ce point aussi la l»oi con- 
tenait une indication. Moïse sCtait enlouré de soixante-dix < .\n- 
ciens, » représentants de.s soixaule-dix principales famillrs, et 
qui devaient partager avec lui le fardeau du gouv^rnemeul. Il 
était donc tout naturel, étant donné un ConM.;il lé-trislatif sta- 
tuant en dernier ressort, de [>' nuupust^r ('galt-nient û*- soixantf- 
dix Auciejis. r,et institut d'une espèce particulière, qui subsista 
sans interrijjdiuu jumiu a la chute de ri:^lat judaVc^ue, (jui était le 
gardien de la Loi el (jui parfois joua un rùle considérable, fut 
créé, sans aucun doute, daus la période doul nous nous occu- 



Digitized by Google 



38 HISTÛiRË DES JUIFS. 

pODs. De la Grande Assemblée, convoquée temporairement sous 
Nébémie pour édicter un certain nombre de mesures, se forma un 
corps permanent, qui eut à> délibérer sur d^imporlantes questions 
religieuses et morales. Les soixante-dix membres de ce grand 
Conseil furent vraisemblablement choisis dans les dilTérentes fa- 
milles ; il est également à croire que le grand prêtre en fit partie, 
mieux encore, qu'il en eut la présidence, lors même qu'il ne 
reût pas mérité. Les soixante^dix membres de la corporation 
durent ainsi s*augmenter d*une unité, et ce cbiffire resta inva- 
riable. — Le président reçut le titre de « Père du tribunal » {Âà' 

Aussitôt que fut constitué ce corps, — qui s'appela plus tard le 
Synedrium (Synhédrln), — il s'appliqua à continuer le mouve- 
ment commencé par Ezra et Nchémie, c'est-à-dire à faire entrer 
de plus en plus le judaïsme ou la Loi dans la vie et les habitudes 
du peuple. Lo gnmd Umseil y introduisit une transformation com- 
plète. Tous les chnngemenls (lu oii remanjua, deux siècles plus 
lard, dans la comiiainaut»' judaïque, étaient son œuvre ; les me- 
sures nouvelles que la tiadiliuu attribuait a K/.ra, ou qui étaient 
connues sous le nom d' « institutions des Sôpherini » f dibrê 
sôpAerimj, u'étaienl autre chose que des créations do ce Conseil. 
C'est lui qui a posé les solides foademeuls d'un édiflce destiné à 
braver l'elVui l des siècles. 

On institua, avant toutes ctmses, des lectures publiques et ré- 
gulières de la Tliora. Chaque sabbat et chaque jour de fête, une 
section du Penlalouque devait être lue au peuple assemblé. Mais 
de plus, aux deux jours de la semaine ou les villai^eois avaient 
coutume d'aller au marché de la ville voisine ou au tribunal, on 
voulut qu'ils eutenilissent également la lecture, l'ùt-ce de <}ue!ques 
versets spiii [lient. D'autre part, pour que chacun pAt Caire celte 
lecture, le texte devait être lisible. Or ce texte avait conservé 
jusqu'alors la forme archaïque des carnctères phéniciens ou du 
vieil hébreu. Pour les Judéens de l'einpire persan, plus encore 
que pour ceux do Palestine, la Thora était donc lettre close, et il 
devint nécessaire de remplacer les caractères anciens, <i l'écri- 
ture hébraïque w {khetab ibri), par celle qui avait cours alors 
dans les contrées de i'Ëuphrale et du Tigra. Celte écriture uou- 
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velle, doni les Judéeos du pays et plus encore ceux de Perse se ser- 
vaient dans leur pratique journalière, fut en conséquence adoptée 
pour la transcription de la Tbora et des autres livres saints qui 
pouvaient exister à cette époque ; pour la distinguer de l'an- 
cienne, on la nomma c l'écriture assyrienne » {àAeiaà aseàimri), 
parce qu'elle avait reçu sa forme dans une province autrefois 
assyrienne. Hais les Samaritains conservèrent sa forme antique 
au texte du Pentateuque, et cela par esprit de contradiction, 
pour pouvoir accuser leurs adversaires d*avoir introduit une inno- 
vation et falsifié la Tbora. Ai|Jourd*liui encore leur Écriture sainte 
oflire ces mêmes caractères archaïques, que leurs prêtres eux- 
mêmes, pour la plupart, sont incapables de lire. 

Par suite de ces firéquentes lectures de la liOi et de cette 
fbdlité à en décbiffter le texte, s*évellla cbes les Judéens une sorte 
d'ardeur et d'activilé religieuse, qui imprima peu à peu à toute la 
race un caractère particulier. La Tbora deWnt pour elle une pos- 
session spirituelle, un sanctuaire intérieur. Une autre Institution 
encore prit naissance à cette époque; je veux dire des écoles 
pour les adultes, écoles destinées à leur faire connaître, à leur 
fàire aimer la doctrine et les lois religieuses. Les guides spiri- 
tuels du peuple avaient éoergiquement recommandé A leurs 
successeurs de « former beaucoup de disciples, » et sans aucun 
doute ils ont dû faire eux-mêmes ce qu'ils recommandaient d'une 
manière si pressante. Une de ces écoles supérieures {àéiA waad) 
fut certainement institué en premier lieu à Jérusalem. On donna 
aux maîtres le nom de « docteurs de l'Ecriture, scribes » [sCphe- 
rim) ou de « sages, » aux élèves celui de « disciples des sages » 
{talmidé ehachamim). Le rôle de ces sages ou docteurs était 
double : d'une part, interpréter les lois de la Thora ; de l'autre, 
en réaliser l'application dans la vie individuelle ou collective. I>e 
grand Cunseil cl la maison d école se donnaient lu main et se 
complétaient mutuellement. Il en résulta une incilutioii puis- 
sante (juoique invisible, ([ui a donné aux descendants des pa- 
Inarclics une empreinte si originale qu'elle agit à l'instar d'une 
aptitude native; à savoir, la passion d'approfondir, d'interpréter, 
de tendre toutes les facultés d'un esprit subtil pour découvrir dans 
un mut ou dans un iail des aspects nouveaux. 
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Au surplus, le grand Conseil, auteur ou instic'aleur de tous ces 
progrès successifs, ]\o s'est pas conlontc d'expliquer et d'appli- 
quer les lois consi^iK-es dans la Tliora : il a fait lui-même des 
lois destinées à diriger, à stimuler et à fortifier le peuple dans sa 
conduite morale et religieuse. Une antique sentence, émanée de 
la plus haute autorité judaïque, exhortait les contemporains et la 
postérité à « faire une haie autour de la Loi. » il y avait là an 
avertissement, pour les législateurs, de défendre certaines cboses 
même licites, ai elles confinaient à des choses illicites ou ris- 
quaient de se confondre avec elles. Ce système de « haies » 
{S03^açkm)t ce soin anxieux d'empêcher préventivement les trans- 
gressions ]>08Sibles, se justifiait par le caractère transitoire de 
l'époque. Le peuple, en général, encore dénué d'instruction reli- 
gieuse, devait par là s'aceoutumer à obéir aux lois et à remplir 
tons ses devoirs. Cette pensée, de tenir le peuple en garde eontre 
toute inflraetion à la Loi, est l'origine de toute une série de lois 
{ui appartiennent à la période des sApberini. Les degrés de 
parenté ascendante, descendante et collatérale, eu égard aux 
unions illicites, furent considérablement ampliflés. Des précau- 
tions extrêmes furent prises pour assurer le respect de la chas- 
teté. On ne permit pas à un bomme de rester en tête-à-téte avec 
une femme mariée. A la tiédeur avec laquelle le repos du sabbat 
était observé du temps de Nébémie, on opposa des lois sabba- 
tiques d*une rigueur extrême. Ptour prévenir la profenallon éven- 
tuelle du sabbat et des fêtes, le travail devait être suspendu dés 
la veille, avant le coucher du soleil ; et l'on institua à cet effet 
un employé cbargé de donner, en sonnant du cor, le signal du 
repos. 

Le sabbat et les fêtes devaient d'ailleurs faire naître dans Vàme 
un saint et religieux recueillement, et lui faire oublier les peines 
et les soucis du labeur quotidien. Dans cette pensée, il fut 
ordonné, à Tépoque des sôpherim, qu*au début et à la fln de ces 
jours de repos Ton boirait une coupe de vin, en y joignant une 
formule de bénédiction : au début, pour se rappeler que ces jours 
sont saints et consacrés à Dieu {Kiddousck) -, à l*issue, pour mar^ 
quer leur supériorité sur les jours ouvrables [Baàdaiak]. Par ces 
dispositions, qui ne sont pas restées lettre morte, le sabbat a 
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acquis un caractère parUculièrement religieux. — Le premier 
floir de la fête du printemps, oik Voa maogeait l'agneau pascal, 
prit également une liante signification à l*époque des sdpheriro en 
vue de réveiller et de raviver chaque année, avec le souvenir de 
la sortie d'Egypte, le sentiment de la liberté. Dans cette soirée de 
fètOf il était de règle ou d^uaage de boire quatre coupes de vin ; 
les plus pauvres mêmes trouvaient moyen de se procurer la li- 
queur « qui réjouit le cœur de Thomme, » ou on la leur procurait 
par des collectes pour les indigents. Parents et amis se réunis- 
saient en cercle intime autour de la table pascale, non pour célé- 
brer des orgies, mais pour se remettre en mémoire la merveil- 
leuse délivrance dlsraêl et gloriOer le Dieu de leurs pères ; en 
souvenir de cet événement, ils mangeaient des herbes amères, 
rompaient des pains azymes, goûtaient de la chair de Tagneau 
pascal et faisaient circuler le vin, non pour s'enivrer, mais pour 
célébrer .in oc plus d alléprresse la fête commémorative. I/usap:e 
s'iutroduisil peu ù peu de se réunir en plus ^rand nombre ; des 
groupes de familles amies [chabourah , ofarpix) s'entendaient 
pour fêler en commun la soirée de l'ùque et manper i a^iK;au 
ensemble. On y chautuil des psaumes, et cellu soirée est deve- 
nue, avec le temps, une délicieuse UHc de famille. 

Les prières instituées par les sôpherim n'avaient pas une forme 
rigoureusement déterminée, mais l'ordre des idées y était indi- 
qué d'une manière générale. Le rituel du temple servit de mo- 
dèle pour les synn^^O'^'ues ou < maisons de la conununaulé » [hêth 
ha-kenessdh Mlut-cs hors de Jt-rusalem. Le service divin, (jui se 
faisait dans une salle du temple, couiiiiengail, le matm, par un 
ou plusieurs psau!n<^s spéciaux de louang'^s et d'actions de grâces. 
L'assemblée y repundail par celle formule ; « Loué soil le Dieu 
d'Israël, qui seul opère des nuracles. et loué soit à jamais son 
nom glorieux, et qiie sa prloin* remplisse toute la terre! « i'uis 
venait une prière de k'i'atilude pour la lumière du soleil, que Dieu 
dispense à tous les hommes, et pour la lumière de la Thora. qu'il 
a dispensée à Israéd. Suivait la lecture do plusieurs sections du 
saint livre : le Décalogue ; le Schéma, qui allirmo l'unité de Dieu 
et le devoir de l'aimer; une autre tirade unalo<ïue, enfin le para- 
graphe qui nous met en garde coulre « les suggestions des yeusL 
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et du cœur. • Sur la phrase du Schéma : « Écoute» Israël, Jhwh 
notre Dieu est un, > l'assemblée s'écriait : « Loué soit A jamais le 
nom glorieux de son régne I » — La principale prière se compo- 
sait de six petits paragraphes, exprimant tour à tour : la recon- 
naissance envers Dieu, pour avoir jugé les patriarches dignes de 
le servir ; la confession de la toute-puissance divine, qui se ma- 
nifeste dans la nature par les pluies fécondantes, et qui se mani- 
festera dans rhumanité par la résurrection des morts ; la confes- 
sion de la sainteté de Dieu ; le vœu de voir Dieu propice aux 
prières de ses adoroteura et favorable à leun sacrifices ; des ac^* 
tiens de grâces à l'Auteur et au Conservateur de la vie ; enfin une 
prière pour la paix, foisant suite aux versets de la bénédiction 
sacerdotale. — L*après-midi et le soir, la communauté se réu- 
nissait de nouveau pour la prière, mais y passait peu de temps, 
parce que les psaumes d'introduction et la lecture des textes 
saints y étaient omis. 

Les sabbats et jours de fête, l'office du matin ne différait pas 
sensiblement des autres, sauf qu'on y intercalait un morceau 
spécial, destiné A faire ressortir la sainteté du Jour et A l'incul- 
quer A la conscience du croyant. Ce qui donnait son principal 
relief A Toffice des fôtes, c*est qu'on le terminait par la lecture de 
sections plus étendues de la Tbora. A cette lecture se joignit 
ultérieurement celle de passages tirés des Prophètes, ed tant 
qu*ils avaient trait à la solennité du jour ou en contenaient 
l'expression. Cette dernière coutume paraît avoir son origine dans 
l'antagonisme qui avait surgi entre les Judattes et les Samaritains. 
Ceux-ci niaient la sainteté du temple et de Jérusalem, et écar- 
taient absolument les livres des prophètes, tout remplis de la glo- 
rification de la « Ville de Dieu » et du Sanctuaire d'élection. Les 
représentants du judaïsme jugèrent donc d'autant plus utile dMn- 
voquer le témoignage des prophètes A Tappui de ce dogme, de- 
venu en quelque fa^ton le premier de tous, et de porter ce témoi- 
gnage, chaque sabbat et cbaqvic juur de fête, a la connaissance 
des croyants. Elle retentit donc de nouveau dans les maisons de 
prière, celle parole des prophètes, jadis si peu écoutée et si mal 
respecicp de leurs contemporains, et, bien que la plupart la com- 
prissent ù peine, leurs âmes y puisaient un religieux entbou- 
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siasme. Gommd eelte lecture terminait d'ordinaire TofOee du 
matin, on l'appela « la Clôture • {Ilaphtarah), Comme consé- 
quence de cette mesure, on sentit le besoin de recueillir les livres 

des prophètes et d'en arrêter la liste, ou plutôt de décider les- 
quels devaient en faire partie, lesquels en ôtre exclus. Ce départ, 
selon toute apparence, fut l'œuvre des lé^jislateurs de l'époque 
des sôpherini. La. collection comprit, eu premier lieu, les (luutre 
livres historiques (Josué, le> .lu^^es, Samuel, les Rois), puis les 
trois grands recueils (|ui porlaieiil les iiuiiis des propliètes Isaïe, 
Jérémie et Ézéchifl, oiiijn les dou/e petits pruphèles (Osée, Joël, 
Ames, Âbdias, Jouas, Miellée, iNahum, Ilabocuc, Sophonie, A^ç^ée, 
Zacharie et .Mulachie). l'ar le fait d'être ainsi admise et consacrée 
pour 1 usa|{e du culte, la lill rature prophrti(iue acquit un carac- 
tère de sainteté et de canoiiicilé, elle fut reconnue Kcriture 
sainte, inférieure san.^ doule à la Thora, néanmoins la plus rap- 
prtKihée d'elle comnic sainlett' du second degré. 

Telle fut l'organisation du culte à l'époque des sôplierim. il 
était MUiple et édifiant, n'offrait rien de redondant, d'onéreux ni 
d'abii^r, *'\ n'jMMidnit bien à Tespril d«;s lemp*^ anti(|ues, à celui 
des j)ri»[)lit'les et des psalmisles. Un seul clemcnl étranger s'y 
était introduit, la croyance et l'espoir d'une résurreetien future, 
devant s'uceomplir à répo<|ue bénie et bieiiheureus»' du .lugement 
derriier. Tout le reste était puisé à la pure soiin-c de la doctrine 
primitive. Les habilnnls des villes voisines de la capitale, ayant 
souvent, même en dehors des jours de fAte, l'occasion de se 
rendre à Jérusalem, et y assistant au service divin, l'organi'^rrent 
sur le même plan dans leurs propres localités. On n'eut pas be- 
soin de les y déterminer par des prescriptions inipéralives. Ainsi 
naquirent, au moins dans les villes de province, des maisons de 
prière ou synagogues, oii fut introduit le rituel qui 'constitue, 
aujourd'hui encore, le fond du cuite public dans les commu- 
nautés Juives. 

Les sacrifices, dans le temple, marchaient de compagnie avec 
la prière, réglés strictement, eux aussi, d'après les prescriptions 
du Pentateuque. Ces deux expressions du culte formaient une 
seule unité, se complétaient mutuellement et s'empruntaient leurs 
caractères respectifs. Le culte spirituel se subordonnait, quant à 
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Theure, au culte matériel. Au même moment où les prêtres 
olTkvieot les sacriflees, trois fois par jour, les commuuautés se 
réunissaient pour Tofflee dans les synagogues. Aux jours de sabluit 
et de fête, où des sacrillces spéciaux étaient offerts eu ratsou de 
la circonstance {kordan m<mssapk), la communauté s'assemblait 
pareillement une quatrième fois pour la prière (tépkiUatà mous- 
sapk). Et d'autre part le culte des sacrillces ne pouvait exclure 
absolument la parole vivante, lui aussi devait quelque peu se sjû- . 
ritualiser, et il fit entrer le chant des psaumes dans le programme 
de ses rites : tant était puissante TinOuence de cette sublime 
poésie! 

Toutefois, dans Téconomie du temple et des sacrifices, il y avait 
un élément oonsidérabte, de nature à effacer cette divine in- 
fluence et A paralyser les élans de Tàme vers Tidéal. Cet élément, 
c'était la question de pureté et d'impureté. D^à la Thora, sans 
doute, avait édicté à cet égard des dispositions précises. Un 
homme impur n'avait le droit ni d'offrir des sacriQces, ni d'en- 
trer dans l'enceinte du sanctuaire, ni de consommer aucune chose 
sainlt^. Li\ Tliara indique différents degrés de souillure plus ou 
moins grave. Elle explique d ailleurs comment les personnes im- 
pures ou souillées peuvent rentrer en élal de pureté, et détaille 
la marche à suivre : c'est par une immersion dans de l'eau de 
source qut; ddil s'opérer la purilicalion définilivc. Or, loulcs ees 
règles de la pureté lévitique n auraient pas acquis une si grande 
iuiporlance, n'auraient pas envahi ù ce point toutes les condi- 
tions de la vie, si les Judéens no se fussent trouvés pendant 
des siècles, au dedans comme au dehors de leur pays, en con- 
tact avec les Perses, qui avaient des lois de juirolé bien plus 
rigoureuses encore et qui les pratiquaient avec un scrupule 
excessif. 

Tant que dura la don)inatioii }»ersane, les Jud('ens voyaient ré- 
gner autour d'eux le maglsmc, on la religuui de-^ nmges ; dans 
leur propre pays, et plus encore à i étraugt r. ils ^nlendaienl tous 
les jours parler de ses doctrines et de ses luis, ils en avaient sans 
cesse les pratiques sous les yeux. Ils ne manquèrent pas de 
s'apercevoir que bien des points olîraient, à la forme près, des 
onalogies frappantes avec leurs propres luis et couluiues, et ils 
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succombèrenl à cette influence. La croyance fondamentale à un 
Dieu unique, spirituel, partait, avait jeté, il est vrai, d*asses 
fortes rurfoes dans le cœur dos Israélites pour ne pouvoir être en- 
tamée par la conception, même spiritualisée, de VÂÂotÊT^ 
Magda (1) des Perses. Les voyants Israélites reconnurent sur- 
le-champ, avec leur merveilleuse intuition, Terreur de la doelrine 
iranienne, qui Introduit la diaeorde dans Tunivers en mettant aux 
prises le dieu de la lumière et du bien avec un dieu des ténèbres 
et du mal, Angro-Maimffmu (Ahrimane). A cette conception de 
la divinité, ils avalent opposé leur propre certitude, à savoir que 
le Dieu d'Israël a créé la lumière ei les ténèbres, le bien et le 
mal (2), que Tunivers et l'humanité ne sont pas tiraillés et dé- 
chirés par deux puissances rivales, mais appelés A Tunlté et à ta 
paix. Les docteurs de l'époque des sèpherim ont voulu, semble- 
t-il, donner une formule efOcaoe à cette croyance, en intercalant 
dans la prière du matin ces mots : « Dieu est le créateur de la 
lumière et des ténèbres, l'auteur de Tharmonie et le prodocteur 
de l'univers. » — Pourtant, tout en voulant conserver intacte la 
conception judaïque de la divinité, ils n'en ont pas moins, à leur 
propre insu, laissé entrer dans le judaïsme certaines idées ou 
coutumes de la religion perse, ou du moins n'ont pas mis asses 
d'énergie A les en écarter. Ils crurent glorifier la divinité en lui 
donnant, à l'exemple des Iraniens, des myriades de serviteurs 
dociles, prompte à exécuter la volonté de leur maître. Les « mes- 
sagers de Bleu, ^ dans les écrits bibliques ne sont autres 
que des envoyés ayant mission d'accomplir ses ordres, devinrent 
quelque chose comme les Ameteha-Spentas et les Yazatas 4e la 
religion persane, c'est^-dire des êtres célestes ayant un carac- 
tère propre et une personnalité bien accusd'e On se représenta 
le trône de Dieu comme environné d'une milice innombrable 
à' anges, attentifs à son moindre siiçne et empressés à y obc'ir : 
« Mille milliers le serveul, et des myriadfs de myriades se tien- 
nent ù àes ordres, n Gomme chez les l'er>es, les anges s'appe- 
lèrent « les saints Veilleurs » {Irin kaduchin). On leur donna 

(1) Onnuzd, dieu de la lumière. 
(2^ IstiïP, XLV, 6, 7. 
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même des ooms propres : MieÂa&, QaMei, BaphaH, Uriel ou 
Sériel, Mataioron, etc. 

De même que rimagination avait transformé les Yasatas perses 
en anges hébreux et leur avait donné un cachet judaïque, 
ainsi elle s'empara des daévas ou mauvais génies de la religion 
persane et les acclimata dans le judaïsme. StUa» n'est que la 
copie d'Angro-MainyouB, le dieu persan du mal absolu. Sans 
doute on ne l'érigea pas en rival de Dieu : la notion de Dieu était 
trop haute dans le judaïsme pour le permettre. Lui, le Très-Saint, 
le Très-Haut, le Tout-Puissant, pouvait-il être gôné par un être 
qui n'était lui-même que sa créature? et cette créature était-elle 
de taille à traverser ses desseins? Cependant le premier pas était 
fait; Satan vit peu à peu grandir sa puissance au niveau de son 
modèle iranien, il eut son domaine distinct, celui des ténèbres, 
oà H règne et triomphe au détriment du bien. Une fols créé à 
limage d'Angro-Hainyous, Satan devait avoir, lui aussi, son armée 
de démons, de mauvais génies [schédim^ vmzikim, malakhe 
ehabaîah). Quelques-uns d*cntre eux ftirent inventés de toutes 
pièces, non sans rappeler certains noms de daévas iraniens : tels 
sont les démons Asmodée et Samacl, cliels d'une \C"^'wn d'esprits 
malfaisaids. On imagina aussi un ange de la Mort {malak/i /la- 
maweih)^ caiicnii de la vie de l'Iiuinme el chargé de la lui ravir. 

Ces êtres de l'anlaisie s'emparèrent aussilol de toute l'existence 
judaïque el donnèrent lieu à des usages qui ont une atliuilé 
évidente avec le magisme. Pendant le sommeil, croyait-on, un 
esprit impur s'aballail sur les maius ; d où l'obligation de se laver 
les mains chaque malin au sortir du lit, el pareillement ujtrès la 
satisfaction d'un besoin naturel. La pollution nocturne passa, 
comme chez les Irunieus, pour une très grave souillure, parce 
qu'on rattribnait à Tinfluenne d'un deniou mallaisanl. Enfin, les 
lois relatives à la purilicatiuu iurenl uutablement aggravera, — 
toujours à l'instar dos riles iraniens. 

La doctrine judaïque de la rémunération se dévelo[)pa égale- 
ment d'une manière nouvelle sous l'influence des idées persanes. 
La doctrine persane divisait l'univers eu deux grands domaines, 
celui de la lumière et celui des ténèbres ; elle plaçait les purs, 
les sectateurs d'Ahoura-Mazda, dans l'empire de la lumière, dans 
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le paradis, et les impurs, les sectateurs d*Angro-Maiayoo8, dans 
le sombre empire ou Teofer. Après la mort, disait-on, Tàme hu- 
maine reste encore trois jours à proximité du corps, puis, selon 
la conduite qu*elle a tenue ici-lNis, elle est recueillie dans le pa- 
radis par les yazatas, ou entraînée dans Tenfer par les daévas. Or« 
cette manière de concevoir la rémunération d'outre-lombe trouva 
aussi accès dans le judaïsme, ie > jardin d*Éden » {ffa»4den), oiila 
Genèse faisait habiter le premier couple dans Tétat d'innocence, fut 
transformé et devint le paradis; et la « vallée de Hinnom > {GAé- 
Minnam), près de Jérusalem, où, depuis Achaa, on offrait déjeunes 
enfants en sacrifice, donna son nom A Tenfer {Géhenne). L*Éden 
devint le partage des bons et des observateurs de la Loi, la 
Géhenne celui des méchants et des pécheurs. Par quelle voie ces 
idées peuvent-elles bien s'être introduites dans l'inlelligenoe du 
peuple juif? Il n'est pas plus facile de rétablir que de suivre, dans 
leur voyage aérien, les invisibles miasmes qui s'insinuent dans 
les corps. — Il ne faut pas croire, du reste, que tous ces concepts 
relatite aux anges, à Satan et à sa l^ion de démons, au paradis 
et A Tenfer, se soient figés, dans le judaïsme, en dogmes inflexi- 
bles, qu*il faille admettre sous peine de péché mortel. Non, chacun 
est resté libre, dons cette génération-IA comme dans les suivantes^ 
de les accepter ou de les repousser. Une seule des croyances 
iraniennes de cette catégorie, — eelle qui affirme que les morts 
ressusciteront un jour, — est entrée assez profondément dans le 
judaïsme pour y devenir principe obligatoire et article de foi. 
C'est la religion Iranienne qui a créé et mainleou la doctrine de la 
résurrection. Elle relègue cet événement dans l'avenir, à l'époque 
où Ahoura-Mazda aura triomphé de son adversaire et oh celui-ci 
sera forcé de rendre les corps de ses victimes, les « hommes 
purs » dont il aura fait sa proie. Cette croyance, qui ouvrait â 
ràme de si douces perspectives, IN-poquedes sôpherim l'accueillit 
avec d'autant plus d'empressement qu'elle en trouvait déjà, dans 
sa littérature sacrée, le germe et le pressentiment. Dans les 
allusions des prophètes a un ^- juur du Jugement dernier, » les 
docteurs trouvèrent la résurrection clairement indiquée, et ils 
érigèrent cette espérance en article de foi. Pai* une prière, inter^ 
calée dans l'office journalier, on rendit grâce A Dieu de ce qu'il 
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rappelleni un jour les morts à la vie. Il se forma aiosi une doc- 
trine de la rémunération, qui peignit l'avenir ou la « vie future > 
sous les plus vives et les plus séduisantes couleurs. Un monde 
enchanté s'ouvrit aux regards et enivra les imaginations. Ce 
monde doit mettre fin à toutes les anomalies de Teustence ae^ 
tuelle, en dissiper les illusions, en réparer les mécomptes; les 
Justes et les bons, les pieux observateurs de la Loi, qui ont tant 
souffert ici-bas, sortiront de leurs tombes pour entrer, purs et 
transfigurés, dans la vie étemelle. Les pécheurs mêmes, — ceux 
qui n'auront failli que par faiblesse et l^reté, — ceux-là aussi, 
purifiés dans Tenfer et amenés à résipiscence par Texpiation, 
seront admis aux joies de Téternité. 

Mais cette résurrection, mais ce monde de Tavenir, si beau et 
si pur, quelle en sera réeonomie ? Répondre à cette question 
dépassait la sphère de la conception humaine. La foi et Tespé- 
rance ne s'attardent pas à creuser les problèmes. Elles savent 
qu'un jour sonnera Theure d'une équitable réparation, et cela leur 
suffit pour calmer toutes les souffrances de l'heure présente. Bien 
que le judaïsme ait, en réalité, puisé hors de lui-même le germe de 
cette doctrine, il l'a fécondé et enrichi à sa manière, il l'a doué d'une 
puissance moralisatrice. En le faisant sien, en l'imprégnant de sa 
propre substance, foncièrement morale, il a transformé, jusqu'à 
le rendre méconnaissable, cet élément d'origine étrangère. Seuls, 
les Samaritains s'obstinèrent longtemps à repousser le dogme de 
la résurrection, ainsi que les conceptions de la vie future qui on 
étaient le corollaire. Il suffisait qu'une chose fût aimée à Jérusalem, 
pour qu'à Sichem on s'empressât de la rejeter. 

Dans le loog espace de près de deux cents ans, — depuis la 
mort de Néhémie jusqu'à la chute de l'empire perse, — où l'on 
assura par des lois l'exisience de la communaulé juive, où l'oa 
éleva l'édifice du judaïsme en élargissant ses éléments propres et 
en l'enrichissant d'éléments étrangers, pas un seul nom n'est 
venu jusqu'à nous, pas une des personnalités qui créèrent ce 
graiidiusu monument, ilcsliiic à résister aux assauts des siècles. 
Les chefs spirituels du peuple, les auteurs de la nouxelle organi- 
sation, ont-ils à dessein, et par excès de modestie, dérobé leurs 
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II0BI8 à la publicité, pour écarter de leur œuvre tout soupçon d'in^ 
fluenoe persounelle? EsIh» la postérité qui a été ingrate envers 
leur mémoire? Ou bien les membres du grand Conseil étaient-ils 
réellement des hommes de médiocre valeur, et le judaïsme a-t-il 
dû son alTermissemenl, son développement et sa grandeur, à l'ef- 
forl collectif plus qu'à la volonté individuelle i Toujours esl-il 
étrange que, de celte longue période, si peu de faits soient 
venus à iioiir connaissance. Il faut admettre, ou (jue cette époque 
n'a point tenu registre de ses faits et gestes, ou que ses annales 
se sont jjeniues. II n'y av;iii pas, à la vérité, d'événements mémo- 
rables. Toute ractlvilc de la république juive se concenliait à 
riutérieiir, et. prise en détail, elle ne >cini)iail pas assez impor- 
tante aux contemporains pour njéi itcr qu'on en Irjmsnàt le déve- 
loppement et les résultats à la poblcrilé. Il n'y avait là guère de 
malériiiux pour une histoire. La situation, dans ses phases suc- 
cessives, aurait peut-être frappé un observateur étranger; mais 
qu'est-ce qu'un nnli^^t'ue. mêlé lui-même au mouvement, y auniil 
trouvé d'assez caillant pour songer à en perpétuer le souvenir? 
Le peuple juif ne >'udonnail qu'à des travaux pacifiques; i! n'en- 
tendait guère le métier des armes, pas même peut-être pour 
défendre «nn propre territuire cpntre les allaiiues de ses voisins. 
I/Klat judaïque était devenu, en réalil('\ ce qu'avait prédit le 
prophète Ézéchiel : u Un pays tenu à l'écart de la guerre, rassemblé 
d'entre beaucoup de peuples sur les montagnes d'israëj (1). » Une 
telle existence se dérobe, par sa silencieuse obscurité^ à i'atteutiou 
de l'observateur, à la plume de l'historien. 

Les Judéens ne prirent certainement aucune part aux mouve- 
ments belliqueux des Perses, dont leur frontière fut le théâtre. 
Sous Artaxerxès II [Miiémon, 4Ui-:i62) et sous Arlaxerxés JJl 
(Ochus, 361-338), les mécontents d'Égypte, qui se donnaient le 
titre de rois, tentèrent à plusieurs reprises de secouer la domina* 
tion persane et de rendre à leur pays son indépendanee. Pour 
pouvoir résister eflicaceraenl aux armées persanes chargées de 
réprimer leurs iasurrectiODS, ces rois éphémères s'unissaient 
régulièrement avec tes satrapes persans de Phénicîe, qui gou- 
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vernaient également la Judée. Souvent des troupes persanes se 
dirigeant vers l'Egypte, ou égyptiennes vers la Phéoicie, ou des 
mercenaires grecs à la solde de Tune des parties belligérantes 
sillonnaient la c6te judéenne de la Méditerranée, et les Judéens, du 
haut de leurs montagnes, pouvaient suivre ces mouvements. Mais 
Us n'en restèrent sûrement pas toujours tranquilles spectateurs; 
car s*il8 ne furent pas astreints à fournir des contingents militaires, 
il est d^autres prestations dont ils ne durent pas être exempts. 

Une fois, cependant, leurs relotions avec les rois perses subirent 
un trouble grave. Ces derniers, cédant à des influences étran- 
gères, s'adonnèrent â leur tour à l'idolâtrie. La déesse de la 
Volupté, quUis rencontraient partout, dans leurs marches, adorée 
sous les noms de Beltis, Mylitta ou Aphrodite, exerçait une puis- 
sante séduction sur les Perses, elTéminés par leurs conquêtes et 
leurs grandes richesses: ils servirent cette déité et lui sacri- 
fièrent. L*objet de ce culte infâme reçut un nom persan, AnakUa 
ou Anaïiis, et eut sa place dans la religion du pays. ArtaxerxèsII 
lui accorda sa royale approluition et lui flt élever des statues dans 
toutes les parties de son vaste empire, à Babylone, Suse et Ecba- 
tane, les trois capitales, puis â Damas, à Sardes et dans toutes les 
villes de Perse et de Bactriane. Introduire ainsi une divinité étran- 
gère, ei proposer des simulacres à Tadoration du peuple, c'était 
porter une double attente aux doctrines religieuses de Tlran. 
C'était aussi détruire le lien moral créé jusqu'alors, entre les 
Perses et les Judéens, par leur commune horreur du culte des 
images. On n'olTrit plus, ches les Perses, un « pur encens « au 
Dieu spirituel du judaïsme. Artaxerxès Moémon paraît avoir im- 
posé de force aux peuples de son empire le culte de cette déesse 
de la Volupté, et avoir usé de la même violence envers les Judéens. 
On raconte, eu cllel, que ces derniers furent muiutes luis luolcs- 
lés par les rois et les sutrafics de IVrse pour renoncer à leurs 
croyances, mais qu'ils se loij^iirroiil aux [nus mauvais Iraile- 
meuts, à la morl luùnic, plutôt que de renier la loi de leurs pères. 
Une relation assez singulière nous apj)ren(l qu'Ailaxerxès Ochus, 
pcndaijl (Ml après sa guerre avec l'Éj^yiile et son roi Tachos (361- 
360), arracha des Judéens de leur [tays et les Uaiis()lanta en 
Hyrcanie, sur les bords do la mer Caspienne. Si lu chose est 
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authentique, ou ne peut y voir qu*uue persécution infligée aux 
Judéens pour leur fidélité à leurs croyances; ear il est difficile 
d'admettre qu'ils aient pris part au soulèvement qui, de l'Égypte 
jusqu'à la Ptiénicie» avait éclaté contre les Perses. ^ 
Ils eurent fort à souffrir en ce temps-là, à Jérusalem, de la 
tyrannie d'une de ces créatures qui, au milieu de l'abjection 
croissante de la cour de Perse, dans la décadence d*un empire 
vieillissant, purent s'élever, du sein de la poussière, jusqu'à dis- 
poser des trônes et des provinces. Cet homme, c'était l'eunuque 
Bagoas (Bagosès), qui sut acquérir, sous le règne d'Artaxerxès III, 
assez de puissance pour rcai tcr ce roi lui-même et toute sa pos- 
térité, et disposer ù son gré de la succession vacante. Mais, avaiil 
d arriver à un tel pouvoir, il avait commandé les troupes sla- 
tiuunant en Syrie et en Phénicie, et avait su tirer parti de celte 
position pour acquérir de grandes richesses. C'est ù cet homme 
que s'adressa un prClre ambitieux, Josué, pour se faire investir, 
à prix d'or, de la dignité de grand prêtre. Josué avait un frère 
aîné, Jean (Vuliauau], et tous deux étaient fils du grand prêtre 
Joïada. Celui-ci mort, son plus jeune fils, fort de l'appui de Ba- 
gosès, alficha la prétention de ceindre la tiare. Jean fut indigné de 
cette audace ; une scène violente éclata dans le temple enlm les 
deux frères et eut un dénouement tragique : le protège de linu'dsès 
fut tué par Jean dans le sanctuaire même. Triste présage pour 
l'avenir! — Informé du fait, l'eunuque se rendit à Jérusalem, non 
pour venger son favori, mais pour extorquer de l'argent sous 
couleur d'un juste châtiment. Le peuple fut tenu de pnvf^r, pour 
chaque agneau ollert journellement au temple, une somme de 
cinquante drachmes, et cette expiation devait être acquittée chaque 
malin avant le sacrifice. Bagosès se dirigea lui-même vers le 
temple, et comme les prêtres voulaient s'y opposer au nom de la 
Loi, qui en interdit l'accès à tout profone, il leur demanda ironi- 
quement s'il n'était pas aussi pur que le fils du grand prêtre, 
qu'on y avait immolé. Ce fut la un second et non moins triste 
présage. Le peuple dut payer sept ans cette rançon, jusqu'à ce 
qu'une circonstance quelconque vint l'en aiïranchir. 

ies iiamaritains, ces mauvais voisins de l'État judaïque, pro- 
fitèrent sans aucun doute de la malveillance des derniers rois 
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perses à son éj^urd pour lui causer des dommages. C'est ainsi 
((u ilo paraissent avoir réussi à reprendre, de force ou par ruse, 
les districts limitrophes qu'ils avaient dû céder anlérieuremeiit. 

L'État judaïque fut donc réduit, en ce tenips-lù, à lutter pour 
pouvoir vivre. Nous ne reraanjuons, du reste, dans ces deux 
siècles, ([lie do rares éclaircies : telles sont 1 époque du retour, 
époque d'eiitlnniMasme ; celle du rè^ne de Darius l*^*", qui ti'uioi- 
gna aux Judéeus une constante faveur, enfin la présence de 
Néliémie à Jérusalem et l'ardente activité qu'il y déploya. A part 
ces exceptions, ils n'eurent en partage que l'oppression, la misère, 
le plus lamentable état de faiblesse et d'abandon. Ils semblent 
lever sans cesse vers le ciel leurs yeux chargés de pleurs, et 
demander avec le Psalmiste : « D'où me viendra le secours"? » Les 
traces de cette siiuaUun se montrent dans la liUérature qui nous 
est lestée de ces deux siècles. Antérieurement, les douleurs 
mômes de lexil, sesregrels poignants, ses aspirations haletantes 
avaient fait naître une riche floraison de prophétie et de poésie. 
Dès que cette surexcitation est tombée, que Tespérance a fait 
place à la réalité, l'élan poétique se glace. La poésie psalmique 
devient languissante, se complaît dans les redites ou emprunte 
son vernis aux œuvres du passé. L'aimable idylle de Ruth est une 
exception dans la littérature de cette époque. L'exposition des 
faits historiques, — ce qui d'ailleurs se conçoit aisément, — est 
absolument négligée. Ezra et Néhémie avaient simplement rédigé 
des mémoires sur les événements dont ils furent témoins, mé- 
moires écrits d'un style serré, sans nul souci de la forme litté- 
raire. Tout à la On de cette période, au terme de la domination 
persane (vers 336), un écrivain, — un Lévite, à ce qu'il semble, 
— composa un rccil (la Ckronigrve) s'étendant depuis la création 
jusqu'à son propre temps, et intitulé « Histoire des jours » (Dièré 
hor-yamim). Ce livre contient de précieux souvenirs des èges 
anciens, mais fort peu de renseignements sur les faits de fhitcbe 
date et sur le présent... 

Cependant un homme parut sur la scène du monde, qui, voyant 
les divisions des Grecs à Athènes, à Sparte et ailleurs, leurs 
rivalités mesquines, leurs jalousies mutuelles et leurs faiblesses, 
sut exploiter cette situation à son profit. Il ne ménageait ni la 
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flatterie qui enivre, ni For qui éblouit, et pouvait au Ijesoin 8*ap- 
puyer sur ta forée des armes. La Grèce eotière dut se livrer à cet 
homme et, Jhkuissante, mais docile, acquiescer à ses desseins. Cet 
heureux dominateur ftit le roi de Macédoine, Philippe. Grûce à 
l'unité de sa conduite et de son armée, à son astuce et à son or, 
toute lu Givce était à ses pieds. Kl cependant, même lors(ju'il 
développa, au milieu d'uue grande assemblée à Corinthe, un plan 
propre à flatter Forgucil national, lorsqu'il entama une expédition 
contre ia Perse pour châtier ses fréquentes entreprises sur la 
(jr«''ce, les Grecs ne surent pas triompher de leurs étroites pas- 
si^ iis F'hilippe ne put effectuer sa campagne vengeresse, il périt 
assassiné au milieu de ses préparatifs. Mais l'ieuvre éeiiul à suii 
fils, au grand Alexandre, qui était destiné à transformer la carte 
du monde, et qui devait entraîner la paisible Judée dans le tour- 
billoîî dp ses lutter i^i- uitesques. Le vaste ébranlement qu il im- 
prima au monde eut pour conséquence de nouvelles épreuves, do 
nouvelles douleurs pour le peuple juif. 

Un Judaïle inspiré avait comparé l impétueux conquérant à un 
léopard aux ailes d'aigle. Deux batailles lui suflirent a briser l'em- 
pire vermoulu de Perse. L'Asie Mineure, la Syrie et la Phénicie se 
jetaient à ses pieds; une foule de rois et de princes venaient le 
visiter en pompeux appareil et lui rendre liummnge. Tyr et Gaza, 
qui avaient essayé de lui tenir tôle, furent prises après un siège, 
l'une de sept mois. Vautre de deux, et furent sévèrement traitées 
Tune et Tautre. — Quel fut le sort du minuscule pays de Juda en 
face de ce puissant vainqueur, à qui peu après l'Egypte entière, 
l'orgueilleux empire des Pharaons, allait humblement se sou- 
mettre? Les traditions historiques de cette époque ont revêtu la 
forme de la légende et ne peuvent, par conséquent, être accep- 
tées comme peinture exacte des faits. 11 est dilDcile de croire que 
les Judéens aient reAisé de reconnaître Alexandre pour ne pas 
violer leur serment de fidélité aux rois perses. On ne voit pas 
quUli aient prêté un serment de ce genre, et les précédents 
rois de Perse ne s'étaient pas, de leur côté, montrés fort scrupu- 
leux & leur égard. Nous ne pouvons voir qu*un dire populaire 
dans le récit qui nous montre Alexandre se dirigeant vers Jéru- 
salem, et soudain, sous le coup d*une vive impression, prodiguant 
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aux Judéens des marques de bicaveillaoce. Oa raconle que le 
grand prêtre s^avança à sa rencontre, vôlu de ses saints orne- 
ifnents, suivi d'un cortège de prêtres et de Lëviles, et que le jeune 
héros, à cette vue» ftit saisi â*une telle émotion qu il le salua lui- 
môme avec défârance, passant de la colère à la plus tendre sym- 
pathie, parce que, — ainsi qu*il l'expliqua à son entourage, — la 
figure de ce pontife, avec le même costume, lui était tpparue en 
songe dans la Mncôcloine ot lui avait promis l'empire du monde. 
Le personnaf^c en question serait, d'après une légende, le grand 
prêtre Jaddua (Jaddus) ; d'après une autre, son pelil-lils Simcon. 

L'entrevue d'Alexandre avec les représentants de la naliun 
juive se passa sans doute de la façon la plus simple. Le grand 
prêtre (peut-être bien Onias fils de Jaddua el pere de Siraéon) 
doit être allé avec les Anciens, coniin*^ la plupart des rois et des 
priucesdu pays, au-devant du vniii ii^ ur, lui avoir rendu hom- 
mage et promis obéissant' . Pi iiic" iiéreux et magnanime, ter- 
rible seulement à ceux qui osaient lui tenir tète, Ali xandre lais- 
sait, en général, les peuples soumis à son empire en possession 
de leurs lois, de leurs doctrines et de leurs pratiques religieuses ; 
il n'imposait à personne les idées helléniques. Ce qu'il accordait 
ù tous les peuples, il n'a pas dî^ le refuser au peuple Juif, il a dû 
lui permettre, au contraire, de vivre selon ses propres lois. l«s 
Judéens avaient simplement à payer aux gouverneurs macédo- 
niens les redevances, rurales, fournies jusqu'alors aux satrapes 
persans; mais, la septième année de chaque période sabbatique» 
ils étaient exempts de cette obligation. Des guerriers judaïtes 
s'enrôlèrent aussi dans l'armée d'Alexandre. 

•Le premier contact de Ttiellénisme et du Judaïsme, chargés 
tous deux d'une mission civilisalrice différente, ce premier con- 
tact, dans la personne de leurs représentants, fut donc tout ami- 
cal ; seulement. Ton entrait en scène dans tout son éclat et toute 
sa puissance. Vautre dans sa fiiihlesse et en posture de suppliant. 
— La Judée devînt renclave d'une province située entre TÊgypte 
au sud, les monts Taurus et Liban au nord, et qu*on nomme Célé^ 
sf/rie ou la Syrie creuse, pour la distinguer de la haute Syrie. Le 
gouverneur de ce vaste territoire, divisé autrefois en tant d'États 
indépendants, résidait ft Samarie, qui doit en conséquence avoir 
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été une ville fortifiée et populeuse. Elle devait cet avantage ou ee 
danger à sa situation centrale et à la fertilité de son territoire. 
Ge gouverneur, placé par Alexandre à la tête de la Gélésyric, avait 
nom Androviaque. 

Pourquoi cette distinclion, flalleuse en apparence, déplut-ello 
aux Samaiilaiiis Se seutaient-ils ^'ênés dans leurs mouvements 
par la présence d'un {gouverneur? Uu bien étaient-ils mécontents 
qu'Alexandre où t tt-moigné plus de bienveillance aux Judécns, qu'ils 
détestaient? Telle était leur exaspération que, sans se préoccuper 
des conséquences de leur audace, ils s'insurçèront contre Andro- 
maque, se saisirent do sa personne et le jetèrent dnns le fou (au 
printemps de 331). A la nouvelle de cet attentat commis sur un 
de ses oriieiers, Alexandre entra dans une violente et légitime 
colère. Quoi ! toute 1 Épypte était à ses pieds, les tiers pontifes se 
courbaient devant lui, proclamaient hautement sa grandeur, et un 
misérable petit peuple osait le braveri Comino il revenait d'E^jj pie 
avec le dessein d'asservir la l'erse, il courut à Samarie pour châ- 
tier les coupables, il les fit périr dans d'effroyables tortures et 
peupla leur ville de iMacédoniens. Alexandre parait avoir infligé 
d'autres humiliations encore aux Samaritains. Comme il ne pou- 
vait ignorer leur inimitié à l'égard des Judéens, il prodigua ses 
faveurs à ceux-ci, pour faire mieux sentir à ceux-là leur disgrâce. 

Quelques territoires mitoyens entre la Judée et la Samarie 
avaient été une cause fréquente de querella entre les habitants 
des deux pays : il les adjugea aux Judéens et, probablement sur 
leur demande, exempta élément ces terres de TimpAt à Tépoque 
de Tannée sabbatique. Concession insignifiante pour lui, précieuse 
pour les intéressés, et qui redoubla la haine des Samaritains pour 
leurs ennemis. Chaque coup de ventjetait une nouvelle flammèche 
dans ce foyer. 

Néanmoins, tant que subsista la puissance d'Alexandre, les 
Samaritains durent ronger leur frein : il ne soufl^ait point qu'aucun 
peuple, dans toute Fétendue de son empire, fit un mouvement 
sans sa permission. La marche foudroyante de Theureux conqui- 
rant jusqu'à rindus et au Caucase exerçait une sorte dé fà'scina:- 
■tion sur les esprits et paralysait tonte velléité d'indépendanee. 
'Partout 011 il ne faisait point la guerre, depuis la Grèce jusqu'aux 
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Indes et de TÉlliiopie à la mer Gaspieaae, régnait une paix pro- 
fonde. Alexandre est le premier souverain qui ait vu dans la tolé- 
ranee la meilleure des politiques. Les diflérenees mftmes dans les 
formes de la religion ou du culte avalent droit, à ses yeux, à un 
^i'respect. 11 tionora, en Egypte, Apis et Ammon ; enBabylonie, 
les dieux de la Ghaldée. Le temple du dieu babylonien avait 
été renversé par Artaxerxès; il voulut le rebâtir. Â cet effet, il 
donna ordre à ses soldats de déblayer les décombres amoncelés 
sur los fondations. Tous obéirent, à l'exception des soldats judéens 
qui servaient, volontairement ou non, dans ses armées, et qui 
refusèreuL d'aider n élever un temple pour une fausse divinité. 
Leurs préposés, bien entendu, punirent sévèrement celle déso- 
béissance ; mais ils supportèrent stoïquement leur peine, ne vou- 
lant à aucun prix violer une loi ti>i!iliimentale de leur religion. 
Enfin Alexandre, informé des scrupules et de la constance des 
soldats judéens, leur accorda un généreux pardon. — 11 y eut là 
comme un présa^^e de la lutte sanglante qui devait éclater unjour 
entre le judaïsme et l'hellénisme. 

Cependant, au milieu de ses projets de monarchie universelle, 
le jeune héros mourut (juin 323), sans lais'^er un héritier légitime 
do son trône ou de son j^énie. De là, runlusion et perplexité parmi 
les peuples delà terif comme dans les armées d'Alexandre : on eût 
dit qu'un vide s'était lait dans les lois de la nature, et qu'on ne 
savait plus si demain succéderait à aujourd'hui. Ce fut le point de 
départ de guerres meurtrières, semblables à des combats de 
Titans. Alexandre laissait derrière lui un si grand nombre de gé* 
néraux, qui avaient fait leurs preuves sur mille champs de bataille, 
qu'ils auraient su maintenir Puni lé complexe de l'empire macé- 
donien si eux-mêmes eussent été unis. Mais, bien qu'ils ne comp- 
tassent point parmi les vrais Grecs, quils eussent au contraire 
pour les Grecs un profond dédain, ils avaient cependant appris 
d'eux l'insubordination et l'orgueil, la prétention de mettre leur 
propre avantage au-dessus du bien de l'Etat, de n'exercer le pou- 
voir que pour ses jouissances matérielles ; bref, la corruption 
morale dans toute sa plénitude. 

C'est ainsi que l'empire macédonien se trouva démembré et 
que les lieutenants d'Alexandre s'en partagèrent les lambeaux. 
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L*Égypte échut à Ptoléméc {Soier, Burnommé Laifus)^ qui dut 
^lalement au gain d'uue bataillera possessioo de la Géléayrie et 
de la Judée. Jérusalem, sommée par lui de se soumettre, refUsa 
de lui ouvrir ses portes; mais uu coup de maia tenté le sabbat, 
jour oi^ les Judéens ne prenaient pas les armes, le rendit maître de 
la. ville. U fit un grand nombre de prisonniers, qu'il emmena en 
JÊgypte, et fit subir le même sort à des Samaritains, qui vraisem* 
blablement, eux aussi, avaient refusé de se soumettre. 

Judéens et Samaritains auraient pu vivre heureux, — autant du 
moins qu*on pouvait Tètre en ces temps de Ibrce brutale, sMls 
lussent restés Indéfiniment sous le sceptre de Ptolânée; car il 
était le plus humain des belliqueux successeurs d'Alexandre, 
savait apprécier la valeur des hommes et ne leur faisait pas plus 
de mal que son intérêt ne Texigeait. Mais Ptolémée n'avait pas 
encore de droits légitimes sur la Célésyrie. Les administrateurs 
successifs de l'empire, qui gardaient encore rapparence d'un gou- 
verueinent collectif et non divisé, ne lui avaient pas confirmé la 
possession de ces provinces, ou plutôt ses amis, les généraux 
alliés, ne voyaient pas cette possession d'un ceil tranquille. 11 en 
était un surtout, Antigone, — àme ardente, politique habile 
auiant que héros intrépide, — qui méditait d'annihiler ses amis 
et d'englober sous sa puissante main toutes les provinces du grand 
empire d'Alexandre. Après de longues années de préparatifs, une 
bataille décisive s'engagea enfin entre Démétrlus, fils d'Antigone, 
et Ptolémée, laquelle se termina au désavantage du premier. La 
bataille de Gaza (au printemps de 3i*2) est restée mémorable : 
c'est de cette époque, en eiïet, que Séleucus, le général proscrit 
qui avait combattu à côté de Ptolémée, data le début de sa puis- 
sance et inaugura une ère nouvelle, celle des « Séleucides * ou 
des « Grecs, » qui fut aussi adoptée par les juils et s'est le plus 
longtemps conservée parmi eux. 

Vaincu à Gaza, Démélrlus fut contraint de se retirer vers le 
nord et d'abandonner tout le pays au \ linqueur. Mais peu de 
temps après, Antigone et son fils ayant réuni leurs armées et s'ap- 
prétant à recommencer la lutte, IHolémée prit le parti de se retirer, 
non sans avoir fait raser les forteresses des côies et de l'intérieur 
de la Judée, Aklo, Jo^pé, Qazat Samarie, et même Jérusalem, 
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Cette situation Incertaine de la Judée et des provinces de Celé- 
Syrie so prolongea encore plusieurs années, jusqu'à la bataille 
d'7p^«^ en Asie Mineure (301 ), où Antigone, vaincu pai la ligue 
des quatre généraux Ptolémée, Lysimaqiie, Cassandre etSéleucus, 
perdit du même coup sa gloire militaire et la vie. Les quatre 
vaiuqueurs se partagèrent l'empire. Ptolémée eut en partage 
l'Egypte et ses dépendances; Séleucus, l'Asie presque entière. 
Celui-ci fonda l'empire des Séleucides, qui, pendant plus de deux 
siècles, devait faire figure à cùté de l'Égyple. C'est ainsi que la 
Judée df^vinl une annexe de l'empire desLagides ou d'Égypte, au 
sort duquel son sort resta lié assez longlemps. 

La situation des Judaïtes n'en fut pas noiablement changée. 
Le tribut qu'ils payaient précédemment à la cour de Perse, ils le 
devaient maintenant à la cour égypto-mncédonienne. Ils n'étaient 
pas plus gênés qu'avant dans leurs mouvements ni leur auto- 
nomie, et l'on pouvait même, en un sens, considérer leur position 
nouvelle comme une amélioration. Le grand prêtre, responsable 
du tribut, était en même temps chef politique ; prince spirituel 
{ruaschiach naghid), il exerçait aussi les fonctions de gouverneur 
du pays. Ptolémée nous l'avons dit, était un esprit pratique 
et d'hameur bienveillante. Il n'avait ni sujet ni prétexte pour 
opprimer les Judaïtes. La ville maritime Alexandrie, (ondée par 
Alexandre, et que le premier de ses sucoesseurs ^yptiens éleva 
au rang de capitale, réclamait une nombreuse population, et il 
devait voir avec satisfaction des Judaïtes du pays voisin y fixer leur 
demeure. Déjà du temps d'Alexandre un certain nomltre d'entre 
eux s*y étaient établis; et comme cet habile conquérant avait 
garanti aux étrangers les mêmes droits qu^aux Macédoniens, la 
première colonie Juive d^Alexandrie obtint, elle aussi, cette égalité 
de droits, qui lui fit aimer sa nouvelle patrie. Ce premier essaim 
en attira un plus considérable, surtout pendant les troubles sus^ 
cités par Antigone, et la nouvelle colonie reçut de Ptolémée les 
mêmes avantages. Ainsi se forma en Égypte une communauté 
judaïque, appelée à vivre de sa trie propre. — D*autres colonies 
juives s'établirent encore sur d'autres points. Ptolémée, assuré de 
rattachement des Judéens, les transplanta dans différentes villes 
fortes d'Égypte et jusqu'en Cyrénaïque. Séleucus, le fondateur de 
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l'empire des Séleueides, et à qai élalt échue, entre autres, la 
Haute Syrie, bâtit dans cette contrée (vers 300) la ville à'Antioeie^ 
qui devint résidence royale. Lui aussi, pour peupler celte ville et 
d'autres encore de création récente, avait besoin d'y attirer des 
habitants, et, moitié de gré, moitié de force, des JudéensdeBaby* 
lonie et de Perse vinrent s'y établir. Il accorda également à ces 
colons la pleine jouissance des droits de bourgeoisie. 

Et comme des colonies Judaïques se formèrent dans les pays 
gréco-macédoniens, ainsi se formèrent des colonies grecques sur 
le territoire de In Judée. Le long des côtes de la Méditerrnni'e, de 
nouveaux ports furent bâtis, des ports anciens agrandis ou amé- 
liorés, auxquels on donna des noms grecs. Le grandiose projet 
qu'avait conçu Alexandre, de fusionner l'Orient et l'Occident, se 
développa, par la force des choses, entre les mains de ses succes- 
seurs. Lu Jadtio se trouva ainsi enserrée de toutes parts dans une 
population hellénique. Le grec y devint naturellement la langue 
dominante, mémo chez les indigènes ; grecques y furent aussi les 
mœurs, — mémo les mauvaises. Toutefois, la Judée elle-môme 
resta, pour un temps, à l'abri de celte influence. Le pays n'était 
pas assez riche pour les Greos. ni h s habiiaiils assez sympa- 
thiques. Entre la frivolité de l une des races et la gravité de 
l'autre, il ne pouvait guère y avoir d'attraction Tuutuelle. Toute- 
fois, des mots de la langue grecque, qui se pariait dans le voisi- 
nage, frappaient souvent les oreilles, et pénétrèrent peu a peu 
dans le langage usuel des Judéeas. 
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CHAPITRE VI 

SIMÉON LE JUSTE KT SES DESCEiNDANTS 

(300-187) 



Depuis un siècle et plus, — depuis la mort de Nëbémie, — le 
peuple juif offrait, à Tintérieur, rimage d*uDe larve qui Ole sa 
coque et en tire lentement le tissu de sa propre substance ; à Yexr 
lérieur, celle d*un souffre-douleur en butte aux mépris et aux 
humiliations, et les subissant en silence. Il n*avait encore produit 
aucune individualité assez puissante pour le trantformer en lui 
imposant sa pensée propre, aucun personnage assex influent pour 
lui imprimer une action énergique et féconde. G*e8t tovfjours du 
debors, c'est des bommeséminenls de la Babylonie ou de la Perse 
que lui vint rimpulsion, le signal du progrès. Mais sa nouvelle 
situation politique le séparait des frères qui vivaient dans ces 
pays-là. Entre les Judéens de TEuphrale ou du Tigre et ceux de 
la mère pairie, ne pouvaient plus subsister ces actives relations 
d'autrefois. En effet, les maisons régnantes, la dynastie desSéleii- 
cides et celle des l'toléinées, se regardaient mutuellement avec 
déflance, et de fréquentes visites des Judéens de la Syrie à 
Jérusalem auraient été vues de mauvais œil à Alexaiuliie. Si le 
peuple de Palestine n'eût trouvé chez lui-niùnie le ressort néces- 
saire pour se relever, il était perdu ou, ce qui revient au même, 
annihilé ; car un peuple qui, pour se conserver ou s'agrandir, a 
besoin du secours d'aulrui, est condamné à la décadence et à 
reffacement. Mais le peuple juif ne devait pas périr, et il vit 
surgir au bon moment l'homme qu'il lui fallait, l'homme qui, par 
son intelUgence et âoa énergie, devait sauver son peuple de la 
ruine imminente. 

Cet homme était Siméon le Juste^ (Ils d'Oaias qui florissait 
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entre 300 et 270. Son nom ('merge, au milieu de relie période si 
pauvre en souvonirs, comme une haute montagno dans une soli- 
tude aride et uue. La légende s'en est emparée et l a entouré 
d'une auréole. La plorineation, même légendaire, d'un personnage 
historique est toujours un t**nioignage sérieux de sou mérite et 
de sa gronde innupnof. Si 1 lii^fnirf» vmic ne sait pas grand'chose 
de Siméon 1*"", les quelques traces qu elle a conservées de lui ne 
nous révèlent pas moins un homme de haute valeur. Il est le seul 
grand prêtre de la maison de Jésua ou de Jozadak dont elle con- 
naisse des faits méritoires, le seul qui ail su renieltre le sacerdoce 
en honneur. Plein de .solIicilud(! pour son peuple, il le « préserva 
de la chute, » il fit rebâtir et fortifier les murs de Jérusalem, que 
Ptolémée I" avait fait raser. Sans aucun doute, il dut en ohtenir, 
par ses efforts, la permission du roi. Le temple, depuis deux 
siècles qu'U existait, avait subi de notables dégradations : Siméon 
les fit réparer, et sa prévoyante sollicitude ne s'en tint pas là. 
Les fontaines voisines de Jérusalem ne pourvoyaient pas sufti- 
samment, dans les années de sécheresse, aux besoins des babi- 
tants ; il tàUait d'ailleurs une grande quantité d'eau pour subvenir 
aux exigences du culte public. Siméon y pourvut en faisant 
creuser, sous les ftmdations du temple, un vaste réservoir commu- 
niquant, par un conduit souterrain, avec la source d'Etam, non 
loin de Jérusalem, qui Talimentait constamment d*eau fk-aicbe. 
Grftce à celte disposition, le temple ni Jérusalem ne manquèrent 
jamais d*eau, et plus tard, même pendant un long siège, le peuple 
en eut toujours à sa disposition. Un écrivain postérieur, JésuaSirach, 
exalte les mérites de Siméon en des vers pleins d'enthousiasme : 

Qu'il était beau lorsqu'il sortait du sanctuaire, 
Lorsqu'il s'avançait hors du Saint îles saints! 
Telle l'étoile malinière au milieu des nues; 
Telle, au printemps, la lune en son plein. 



Lorsqu'il revotait Bon costume d'honneur, 
Qu'il apparaissait dans ses riches vêtements... 



Autour de lui un ctTcli.' ilt' frères. 

L'environnant comme une colonnade de palmiers... 
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Comme grand prêtre, Siméon le Juste n'était pas seulement 
chef do rÉtat et du grand Conseil ; il était encore, comme docteur, 
à la tdte 'de l'école. 11 répétait souvent à ses disciples celte 
maxime : « Le monde (la société Juive) repose sur trois bases : la 
doctrine, le culte divin et la charité. » Peut-être ce digne pontife 
eût-il pu aussi revendiquer, pour une part, la devise suivante de 
son élèviB le plus distingué, Antigone de Sokho : « Ne soyez pas 
comme les esclaves qui servent leur maître en vue de la distri- 
bution mensuelle, mais comme les serviteurs qui travaillent fidè- 
lement sans compter sur le salaire. » 

L'histoire du peuple juif se lie, pendant tout un siècle, à celle 
de la postérité de Siméon* 

Il avait laissé, autant qu'on peut le savoir, deux enfants, un Ois 
et une fille. GcUe^i épousa un homme du nom de Tohie, qui 
semble avoir joui d'une certaine considération. Quant au fils, 
OniOM JI^ il fnt, sciemment ou non, la cause d'un changement 
considérable dans l'hisloire de la Judée. Les Séleucides étaient 
souvent en guerre avec les Plolémées pour la possession de la 
Célésyrie et de la Judée ; mais, d'ordinaire vaincus dans cette 
lutte, ih travaillaient ces pays et les excitaient à la défection contre 
l'É<;ypte. Onias H, le grand prêtre et le chef du peuple do Juda, 
parait aussi avoir été cii'convfnu ])ar Sf'leucus Calliuicus, dési- 
reux de le gî^nUf^r '^^ sa cause. De fait, il cessa tout à coup d'ac- 
quitter le tribut aiuiuel que la Judée, jusqu'alors, envoyait aux 
Ptolémées. Ce refus de payement fut naturellement peu goùit; à la 
cour d'Égypte. Quelque médiocre que fût la somme, on leiuiii ;i ( e 
tribut, qui constatait la dépendance du pays. Après unesoium 
tion inutile, iHoléniée il! (Kverp:«'le) déclara (jue. eu cas de relus 
persistant, il partai^erait la Judée entre des i o[ ms étrangers. Les 
Jérusalémites, désespérés, pressèrent Ûnias de renoncer à la 
résislaiii '\ mais celui-ci tint bon. Dnns celte situation pénible, 
un liouimo intervint avec tant d'éner^'io et de résolution, qu'on 
serait tenté de croire que lui-même avait suscité ces embarras 
pour on taire un marchepied à son élévation. Cet homme, qui 
prépara la voie a un courant nouveau, s'appelait Joseph : il était 
cousin du grand prêtre Ûnias, et fils de ce Tobie qui avait épousé 
la fille de Siméon le Juste. D*uq extérieur aimable, d'un esprit 
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souple el rusé, d'une consdeoce facile et supérieure aux scru- 
pules, le fils de Tobie était né pour la domination. Mais, de par la 
règle établie, le grand prêtre, chef politique, était là qui lui bar- 
rait le chemin. L'occasion était propice pour écarter cet obstacle. 
Sitôt que Joseph eut vent de l'arrivée d'un envoyé de Ptolémée à 
Jérusalem et de sou langage menaçant, il courut de son lieu natal 
à Jérusalem, aecablade reproches son oncle Onias, l'accusant de 
compromettfe gravement le peuple par son attitude ; el, voyant le 
grand prêtre inflexible, olfrit de se rendre à Alexandrie pour y 
entamer des négociations. Joseph n*en eut pas plus tôt oRenu 
raulorimtion qu*il assembla le peuple dans le parvis du temple, le 
rassura sur les périls de la situation et insinua que lui seul méri- 
tait sa confiance, que lui seul étaitcapable de le sauver. L^asslstance 
accueillit ce discours par des acclamations et des actions de grâces» 
et déclara Joseph chef officiel de la nation (230). 

Depuis lors 11 manœuvra avec une singulière vigueur, comme 
s*il ne faisait que suivre un plan longtemps mûri à l'avance. Il 
connaissait bien tes faiblesses des Grecs; il savait qu'ils n'étaient 
insensibles ni à la flatterie ni a la bonne chère. Il oflirlt des repas 
succulents à l'envoyé Athénien, le captiva par ses obséquieuses 
prévenances, lui fit de riches présents, le décida enfin à s'en 
retourner tranquillement à la cour d'Egypte et à assurer au roi 
qiie lui, Joseph, le suivrait de près pour acquitter les tributs 
arriérés. Dès que l'envoyé eut quitté Jérusalem, Joseph négocia 
avec des amis ou des usuriers samaritains, pour obtenir un prêt 
destiné à subvenir aux dépenses qu'il jugeait nécessaires. Four 
parailre convenablement à la cour, il lui fallait de riches costu- 
mes, un équipage, les moyens détenir table. Or, des moyens per- 
sonnels, Joseph n'en avait point, et il n'aurait trouvé personne, 
dans toute la Judée, qui pût lui avancer de l'ar^'ent. La population 
ne vivait que d"a^'ricullure el de jardinaj^e, ne faisait point de 
commerce et n'avait pas eu occasion, jusqu'alors, d'amasser des 
richesses. Force ('tait donc à Joseph d'avoir recours aux financiers 
samaritains, qui s'adonnaient au commerce et avaient acquis de 
l'aisance. 

Une fois en po.siUon de paraître à la cour, il courut à .Vlexan- 
drie. Déjà l'envoyé Àthénion lui avait préparé un accueil bienveil- 
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lant U avait tellemeiit vanté son caractère aimable et aa One 
intelligence, que Ptolémée Êvergëte était curieux de le connaiti^. 
Le roi trouva tant de charme à sa conversation, qu'il Tinvita aux 
dîners de la cour. Les envoyés de Palestine et de Phénide, qui 
naguère s^étaient moqués de son modeste équipage, virent alors, 
non sans dépit, qu*il était admis dans Tentourage intime du roi. 
Joseph allait bientèt leur donner roccasioo, non plus seulement 
de le jalouser, mais de le détester et de le maudire. 

Pendant son s^our à Alexandrie, les soumissionnaires de l'im- 
pôt y étaient venus de toutes parts pour faire leurs offres de fer- 
mage en présence du loî et de la cour. Tous avaient le même 
intérêt, à savoir d'offrir aussi peu que possible. Joseph se mit 
inopinément de la partie, ayant bien compris que tous ces concur- 
rents s'entendaient, par un accord tacite, pour frauder le trésor 
royal ; et il s'engagea, lui, à fournir le double de la somme et 
même, au besoin, davantage. Les assistants tournaient des yeux 
effarés vers cet audacieux Judéen, qui auprès d'eux avait l'air 
d'un mendiant, et qui semblait les défier. Le roi Évergète, au 
contraire, Ait charmé de cette surenchère inattendue; mais il 
exigea une caution valable pour l'exécution de l'engagement. Fin 
comme un courtisan, Joseph déclara vouloir fournir les meilleurs 
garants possibles, savoir le roi et la rtMue. Cette inKénieiise flalterie 
plut à Kvergètc, et il vit dans l'adresse inûiiie du Judéen, dans su 
rcsoluUnii, dans sa hardiesse, la plus sûre [Ciirantic de la plus-value 
promise. C'est ainsi ijne le fils de Tobie devint le fermier {général de 
l'iiiipoL de toutes les villes de la Célésyric et de la Phénicic. Le roi 
lui accorda même, sur sa demande, un corps tlo deux mille merce- 
naires, qui devaient lui prêter maln-rorte pour le recouvrement 
des imp6ts. De fait, il exerça impitoyablenienl î^a charççe, châtia 
avec une rigueur sanguinaire les habitants, m»*'mo grecs, qui 
refusaient de s'exécuter, et contrniîirnit chacun à l'obéissance. Cette 
conduite le rendit odieux, lui et sou p iiilo, aux voisins de la 
Palosliue, mais c'j'lail là son moindre souci : pliH «es riijueurs 
assuraient la rentrée de l'impôt, plus elles augmentaient les 
sympathies de la cour d'Égypte à son é^^rd. 

Joseph exerça vingt^deux ans celte adrninislralion générale des 
impôlSi une sorte de salrapiei — et il eu pi'-jiita pour acquérir 
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une somme ineroyable de riebesses et de puissance. Après la niorl 
d'Évergèle, en 223, son successeur Ptolémée IV {PkUopator^ 
222-206) lui conserva ses fonctions; et sous ce règne encore, il 
traita avec si peu de ménagéments les cités imposables, qu'une 
mauvaise langue ditunjourcn présence du roi : « Joseph a si bien 
écorché toute la Syrie qu'il n'y reste plus que les os. » — Un 
instant seulement, son étoile sembla pâlir. Le roi séleucide A iUiO" 
cAus, que ses flatteurs sut aumnu'Tcnt le Grand, priuce à l'àmc 
belliqueuseet aux vastes desseins, mais dénué de persévérance et 
d'esprit do suite, proûla de la l.iiblesse de l'Ugypte, énervée par 
la mollesse du voluptueux Philopalor, pour lui arracher la posses- 
sion de la Célésyric (218). Le début de l'entreprise semblait lui 
promettre la victoire. Des généraux éj^^yptiens trahissaient leur 
maître, passaient à l'ennemi et lui livraient les garnisons. C'est 
ainsi que Samarie, entre autres, tomba en sua pouvoir. Néantuuins 
Jérusalem et la Judée, gouvernées par le fils de Tobie, restèrent 
fidèles à l'Kgypte. Mais coniijien de temps pourront-elles rcMSier 
au choc des armées syriennes? Et si la Syritj prend l olTeasive, 
de quel C(Mé se ran^jera Joseph ? H dut certainement avoir des 
heures de cruelle angiu^si . Mais l'iieure décisive sonna enfin. 
Philopalor, secouant son inertie, accepta la lutte, et Antiochus, 
battu à plate coulure, dut se retirer à Aniioche et abandonner la 
possession de la (^«-lésyrie. Cest ainsi que Joseph conserva sa 
position et les bonnes «ràces de Philopalor. 

Ses relations intimes avec la cour d'Kg>pte amenèrent une 
transformation profonde dans la populaliou judaïque, transforma- 
tion moins sensible peut-être dans les provinces, mais frap- 
pante dans la capitale. Les grandes richesses qu'il avait amassées 
par la régie des impôts étaient une véritable pluie d'or pour le 
pays: « de la pauvreté et de la misère, le peuple, grâce à lui, 
s'éleva au bien-être. » Pour percevoir les impôts de tant de villes» 
U lui Ctllait des employés de confiance, et, naturellement, c'est 
dans son peuple qu'il les prenait de préférence. Ces employés 
s'enrichirent de leur côté et en conçurent un grand orgueil. 

Cette opulence soudaine, la faveur dont jouissait le filsde Tobîe 
ù la cour de Philopalor, la U^^re armée dont il disposait et par 
. laquelle il tenait en ifespect les différentes peuplades de Palestine» 
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Philistins, Phéniciens^ Iduméens et même les colons gréco-macédo- 
nienSttout cela donnait à lui et à son entourage un certain sentiment 
de leur valeur, et au peuple en général une attitude moins humble 
vis-à-vis de ses voisins. Les Judéens, au moins ceux de Jérusalem, 
sentaient leurs idées s'élargir au contact des Grecs, et ils voyaient 
les choses de la vie d*un autre œil quUls ne faisaient précédemment 
dans leur petite sphère. L'influence du goût raffiné des Grecs fkit 
la première qu'ils subirent. lis bâtirent leurs malsons avec plus 
d'él^ance; la peinture aussi fut accueillie avec faveur. Les Judéens 
d'Alexandrie, qui depuis un siècle déjà lirayaient avec les Grecs et 
s'étalent eux-mêmes grécisés extérieurement, exerçaient de 
rinfluence sur les coreligionnaires qu'amenaient ches eux les 
relations de Joseph avec la cour. Mais cette subite métamorphose 
produisit aussi une fâcheuse altération dans la simplicité de leurs 
mœurs. 

Les pluies d'or ne sont point bienfaisantes : elles ne fécondent 
pas» elles ravagent et démoralisent. Les riches parvenus ne soient 
pas garder leur équilibre. Ce qu'il y a eu de pis, ce n'est pas qu'ils 
aient servi Mammon, qu'ils aient préféré tes affliires d'argent à 
toute autre industrie, — c'est qu'ils sont devenus les admirateurs 
et les copistes des Grecs, qu'ils se sont évertués à imiter jusqu'à 
leurs vices et leurs moeurs légères et ont fait litière des vertus de 
leur propre race. Les Grecs adoraient la sociabilité, les repas pris 
on commun, la gaieté immodérée dans les réjouissances. Quand les 
Judéens, à leur exemple, s'Iialiituèreiil à banqueter ensemble, à 
manger non plus assis, mais coucUcs trois par trois sur des lits de 
repos, à introduire sur leurs tables le vin, la musi([ue, les chan- 
sons cl la juic, ce n'était encore qu'une imitation innoL-enlo. Mais 
on ne s'en tint pas là, et la lolie les entraîna de plus en j)lus dons 
son tuail)illon. Le fils de Tobie fréqui niait volontiers la cour de 
PtoléuiéePhilopator, lorsque ses alîaires l'appelaient ù Alexandrie; 
or, cette cour était un cloaque d'impureté. Les jours s'y passaient 
en festins joyeux, les nuits en cyniques débauches. La licence 
marchailsans voile, gagnait le peuple et l'armix'. Piiilopalor s'était 
mis en tète celle idée bizarre que ses ancêtres descendaient de 
Dion\-ios (naccbu«\ le dieu du vin; par suite, il regardait comme 
,uii devoir religieux de s'adonner à l'ivrognerie et à ses consé- 
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i[ueQces bachiques. Pour obtenir la faveur du roi et de ses coiii- 
pagaoQS de plaisir, il fallait eolrer dans la société dionysiaque et 

participer à toutes ses orgies. 

Toutes les fois que les aflàircs appelaient loseph ù Alexandrie, 
il Jouissait de ThODueur, asses équivoque, d*ètre invité aux débau- 
ehes royales et reçu dans la compagnie dionysiaque. A l'un de ces 
festins, il s'éprit d'une des danseuses impudiques qui ne man* 
quaient jamais è pareilles fêles. Ne pouvant résister à sa passion, 
• le petit-fils du grand prêtre Siméon le Juste 8*en ouvrit è son firère 
Solyme et le supplia de lui amener en secret cette fille, puisque la 
loi judaïque lui défendait d'avoir commerce avec une étrangère. A 
cette époque, il était d^à père de sept enfànis! 

Cette dépravation, importée d'Alexandrie par Joseph et ses 
compagnons, envahit aussi Jérusalem. Courtisan obséquieux, te 
fils de Tobie institua une fêle en Thonneur defiacchus, à qui le roi, 
son protecteur, vouait un culte particulier, et que lui*roême se 
plaisait è fêter en Kgypte. A Tépoque où l'hiver fiiit place au 
printemps, quand la vigne se couvre de fleurs et que s'opère la 
dernière fermentation du vin, les Grecs célébraient la fête des 
grandes Dionysiaques, où ils se livraient ô de folles réjouis- 
sances. Deux jours durant, l'ivresse régnait en souveraine. On 
s'envoyait mutuf llcinont, entre amis, des cruches [>leines de vin, 
el le buveur le plus iulrépide était proclame vainqueur. Celle fêle, 
dite de [ Oucerlui'e des Tonneaux, trouva aussi accès dans la 
Judée. La aussi, dans cette même saison, des sociétés de plus en 
plus nombreuses adoplèreul peu à peu l'usage de fêter plus que 
de raison le jus do la treille pendant deux jours et d'envoyer des 
présents aux amis. Toutefois, ptjurdonner une couleurjuivea celle 
fête exotique, les riches distribuaient, ces j KM s-là, des aumônes 
aux pauvres. La licence est l'inséparable riMiijm^ne de l ivro- 
fjfnerie. L'aristocratie )U(laï(jue lit !»!*'iitôt lili« iv s?\ di^^nilé, do 
sa pudeur, de sou aotKjue Loi ; elle copia le libertniage des Grecs, 
introduisant comme eux dans ses l'eslins chanteuses, danseuses 
et courtisanes. Un poète moraliste, iiirucU, flétrit d'une plume sé- 
vère cette immoralité croissante : 

ITaccueille poiot la femme légère, 
Ttt pourrais tomber dans ses pièges. 

r> 
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' Ne t'arrête point auprès do la danieusa, 
Elle t'enlacorail par sea artifices. 
Ne livre point ta vie à la courlisaiie, 
. Elle te ferait dissiper ton héritage. 

Les arts, la vie élégante, les raffînemeiits du goftt, que le file 
de ïobie avait empruntés à la Gréée et acclimatés en iudée, ne 
peuvaient compenser les mœurs chastes et austères que son In- 
fluenoe fit perdreau peuple. Même des hommes graves, dominés par 
le prestige hellénique, commencèrent à douter de leurs antiques 
eroyances, à se demander si tout ee qu'enseigne et prescrit le 
judaïsme était véritable et juste, si la Divinité interdit à l'homme 
les jouissances et les joies de la terre, si même elle s*occupe, en 
général, et du grand univers et de ce petit monde de i*homme. La 
doctrine d*Épicure, qui diminuait Dieu et prêchait le plaisir, 
souriait au monde dégénéré des Gréco- Macédoniens et plus 
encore à la haute société d'Aleiandrie. Sa pernicieuse influence 
pénétra de celte viUe jusqu'à Jérusalem. Là aussi on se complut 
dans de suhtils sophismes et Ton traita de haut la doctrine ju- 
daïque. 

CSe goût de la subtilité aurait pu du moins conduire à une cer- 
taine activité intellectuelle, si l*odieuse discorde ne s'était glissée 
dans cette société de parvenus, à cèté des vices d'emprunt dont 
nous avons parlé. Entre les sept ftls légitimes de Joseph et son 
dernier^né Hyretm^ fruit d'une passion eoupable, naquirent des 
ferments de julousie et de haine que le temps ne fil qu'envenimer. 
Le plus jeune se distingua de bonne heure par une finesse, une 
présence d'esprit et un caractère astucieux qui en firent le fiivori 
de son père. Un fils venait de naître (vers 210) au roi libertin Phi- 
lopalor, — ce nu^me fils q»ii fui plus tard le chélif roi Ptoîémée V 
(Epiphane i. A celte oenasion, les représeiilaiils des villes do Célé- 
syrie ndressèreiil à l'envi félicitations et présents au couple royal, 
connue ti luoigimgii do leur respectueuse afi'ectlon. Joseph ne 
pouvait rester en arrière. N'étant pas, vu son ôge avancé {?), en 
élnt (le faire le voyafîo. il invita l'un do ses fils à le remplacer. 
Mais aucun ne se sentait ni asacz d'entregent ni assez de courage 
pour celle mission; aiicuu, si ce n'est Hyrcaii, que ses frères 
mêmes s'uccordcrent ù indiquer comme le plus capable..., ce qui ne 
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les empêcha pas de 8*enteiidre aous maiQ avec leurs amis d*Â1e- 
xandrie pour se débarrasser de luL Hais le jeune desceudaul de 
Tobie sut gaguer rapidement les bonnes grtces de la cour. Par 
la somptuosité de ses présents, — cent beaux esclaves pour le roi 
et cent belles esclaves pour la reine, avec un talent que chacun 
d*eux était chargé d'oflHr, — il éclipsa tous les autres hommages. 
Sa présence d^esprit et ses heureuses reparties en présence du roi 
et a sa table charmèrent Philopator, dont il devint le préféré. Fier 
de ses succès, Hyrcan retourna à Jérusalem. Ses llrères, aux 
aguets sur la route avec leurs gens, Tattendaient pour Vassassiner ; 
mais il se mit en défense» ainsi que ses oompagooDS, et deux de 
ses firères forent tués. Son père raccueilUt froidement, à cause des 
prodigalités qu'il avait faites à la cour; peut-4tre aussi voyait4t 
d*un œil jaloux qu'il eût, en si peu de temps, grandi dans la faveur 
du roi au point de refSicer hii*mAme. Hyrcan ne put rester plus 
longtemps à lérasalem, et, selon toute apparence, il reprit le 
chemin d'Alexandrie. 

Or la dissension ne sévissait alors que dans la maison du fils de 
Tobie et n'avait pas encore atteint le peuple, ou, pour mieux dire, 
les liabilanlà du Jinidalem. Ou n'y Duupçonnait pas encore les maux 
incalculables (|ue les dtviriions de celle famille et ses sympathies 
puni rhclb'nisme devaieuL au jour déchaîner sur le peuple. Le 
prescuL i)ITrait encore une apparence sereine. La Judée jouissait, 
pour le moment, d'une existence calme et douce. Le bien-être 
régnait partout et mettait aux mains de chacun ce qui peut em- 
bellir la vie. Les peuples voisins baissaient la lètt! (jt'\ ai\t le chef 
pulilique de ia iialKin et n'osaient plus, comme autrelui», Tatlaquer 
ni lu viiipendrr. Jaiii.ii< encore, depuis Néhémie, la Judée n'avait 
joui d'une situation aussi prospère. Une telle ép()(|uo était favo- 
rable à l'éclosion d'une œuvre poétiquo. duut 1 aimable et tendre 
coloiis suppose des jours heureux el paisibles. C'est un chant 
d'amour oii se reflèleuL uu ciel d'azur, de vertes prairies, des 
lie LU . s balsamiques et surtout une sérénité absolue de l'âme, 
comme s'il n'y avait rien de plus sérieux dans la vie (jue d errer 
sur des coteaux de myrrhe, de rêver parmi les touiïes de lis, en se 
murmurant l'un à l'autre des paroles d'amour el s'enivraut des 
félicités de l'heure présente. ïel est le « Cantique des cantiques » 
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ISeUrka'-SckiHm), — un poème où la lao^ae hébraïque a moûlrë 
qa*eUe est capable aussi d'exprimer les seDtimenis les plus inti- 
mes et les plus tendres, les gr&ees les plus exquises du dialogue 
et les pittoresques beautés de la nature. Enfant d'une imagination 
riante et insoucieuse, le Cantique appartient très probablement à 
la période 4^ calme dont nous parlons, calme trompeur que devait 
bientôt suivre la tempête. Le poète avait Mi connaissance avec 
le monde hellénique, en avait savouré la langue enchanteresse et 
lui avait dérobé maint heureux artifice, notamment celui de mettre 
en scène un berger el une bergère et de leur féire échanger 
d'amoureux entretiens. Mais, sous la naïve innocence de celle 
langue clhérée, le judicieux poète voulut faire ressortir les vices 
de son temps. En opposition avec les amours lascives et impures du 
monde grec, il créa un être idéal, nu (gracieuse berprère, \aSnla~ 
mile, aimable iillu d'Ami/iadaù, ([m porto au cœur un amour pro- 
fond, ardent, inextinguible, pour un berger « paissant parmi les 
lis, n mais qui reste chaste et pure malgré son amour ou plutôt 
par cet amour même. Sa beauté est relevée par les dons les plus 
précieux : sa voix iadodieus ' nous enchante; suave éloquence 
vous captive, et lorscm elle danse, cIku un de ses mouvements est 
une grâce. Elle aima son ber^rer avec tout li^ feu d'un cœur jeune; 
elle s-' it'iui bien nuiipte de cet amour, et elle trouve des images 
s ubissantes pour en pemdre l'indomptable violence. Et cet amour 
même la préser^•e de toute action mauvaise, de toute parole 
malséante, de toute pensée impure. 6i son regard est doux comme 
celui do la colombe, son cœur aussi en a toute l'innocence. — 
Sous les riantes tleurs de sa langue poétique, Enutcur du Can- 
lique laisse entrevoir les tristes plaies de son temps : l'amour 
sensuel et vénal, (jui s'achète et se vend, l'impudicité des danseu- 
ses et des chanteuses, les courtisanes qui pullulent, les orgies de la 
table et de la boisson qui énervent el eiTéniiacut les hommes. Les 
peintures idylliques de cette pastorale ne sont au fond que des 
portraits de fantaisie. La réalité était loin d'y répondre, et ce n'est 
nullement le calme qui régnait à Jérusalem. 

Avec la mort de Joseph (en 208), le désordre intérieur fit de 
nouveaux progrès, augmentés encore par les événements politiques 
extérieurs. Sa charge passa* vraisemblablement à ses fils avec la 
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baute situation qu'elle comportait, et comme Hyiean, le plus Jeupe, 
était seul .eonou de la cour de Ptoiém^ et sympathique au roi 
Phiiopator, ce Itot lui sans doute qui eut la préférence. La haine 
de sesftëres s'en augmenta d*autant. Lorsque Hyrcan vint à Jéru- 
salem pour prendre possession de son emploi, ses frères se 
déclarèrenl ouvertement contre lui et cherchèrent à recruter des 
adhérents pour le combattre à main armée et parvenir à l'expul- 
ser de la ville. Mais il sut, lui aussi, se faire des partisans, et la 
discorde éclata dans Jérusalem ; discorde qui faillit dégénérer eu 
guerre civile, qui peut-être même fit déjà couler le sang. Le 
grand prêtre Simèon Ily fils de cet Oiiias II qui avait précédem- 
menlconlribué au succèsdu fils deTobie, fit pencher la balance en 
prenant parti pour les frères aînés, qui virent, gr^ee à cet appui, 
grossir le nombre de leurs adhérents au point qu'il ne fut plus 
possible à Hyrcan de rester à Jérusalem. Il est à présumer qu'il 
n'eut rien de plus pressé que de courir à .\lexandrie et de porter 
plainte à la cour contre ses frères. Mais ce fut peine inutile, car 
peu après (206) son prolecteur Phiiopator mourut et l'Êgyple elle- 
même se trouva, par suite, en proie au bouleverscni'^nt et à 
l'anarcbie. Deux rois ambitieux, Antiockusle Grand, ûo Svrir, et 
PJiîUppe, de Macédoine, i)rofttêrent de la faiblesse de cette dynastie 
et de ce gouvernement pour di-membrer TK^ypte avec ses îles et 
autres dépendances, et les incorporer à leurs propres royaumes. 
Les nis aînés de Joseph ou, comme on les appelait, les enfants de 
Tobie, résolurent aussitôt, en haine de leur frère Hyrcnn et de la 
cour d'Egypte qui l'avait favorisé, de se ranger au parti d'Antio- 
chus et de se détacher de la domination égyptienne, [ils formèrent 
un parti séleucidien. On les représente comme des « contempteurs » 
et des « dégénérés, » et de fait ils se montrent Jusqu*au bout comme 
des hommes sans principes, sacrifiant le bien du pays à leur soif 
de vengeance et à la satisfaction de leurs appétits. Ils ouvrirent 
au roi de Syrie les portes de la ville et lui rendirent hommage. 
Leurs adversaires, les partisans d'Hyrcan ou des Ptolémées, 
cédèrent à la force ou furent écrasés. Un siècle après que là 
dynastie des Lagides avait pris possession de la Judée commb 
d'une dépendance de la Célésyrie, elle tomha au pouvoir de la 
maison des Séleuddes (203-202). De nouveau, le fléau de la giieri^ 
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et de la discorde s'abattit sur ce malheureux pays. La Judée, en 
ce temps-là, ofDralt Timage d'un vaisseau ballotté parla tempête et 
poussé tour à tour par des vents contraires. Les deux ttats belli- 
gérants et leurs généraux lui infligèrent, Tun comme Tautre, de 
cruelles Messuros. Un grand nombre d*haUtants furent conduite 
en captivité. 

Du reste, Antiocbus semble avoir eu fort à cœur de s'attacher 
les Judéens. n donna ordre à son général de leur faire connaître 
ses dispositions fiivorables à leur égard. Il les aida à restaurer les 
ruines de Jérusalem. 11 leur accorda un grand nombre du fraa- 
cliises et leur periuit de se gouverner d'après leurs propres lois. 
De plui, il dclciidil à tout étrau^^ur, sous peine d'amende, de péné- 
trer dans l'enceinle du temple, d élever dans Jérusalem des ani- 
maux immondes, dy introduire des bêles mortes ou autres causes 
de souillure. 

Antiocbus resta tranciuille possesseur de la Célésyrie et, par 
suite, de la Judée. Mais il avait des vues sur rn^rv pte et ses dé- 
pendances, pays livré au désordre, gouverné par uii n)i en bas 
âge, et qui lui promettait une conquête facile. H l'ut nrrêté dans 
ses dos seins ambitieux par les Uomains, vainqueurs alors de Car- 
Ihage et d'Annibal, et qui, délivrés de leur principal souci, son- 
geaient à de nouvelles conquêtes. Vaincu par eux à Magnésie (au- 
tomne de 190), la défaite d'Antiochus fut écrasante : il dut leur 
céder ses possessions de Grèce et d'Asie Mineure, leur livrer sa 
flotte et leur payer, en douze années, î ri, 000 talents pour Irais de 
guerre. Aiiu de {^'arantir cette dette et le maintien de la paix, il lui 
fallut envoyer à Home, comme otage, son second lils, Antiochus 
Épipha/iey qui devait un jour sgouter une page sanglante aux 
annales du judaïsme. 

Par sa conflance exagérée dans ses propres forces, Antiochus 
porta un coup fatal au royaume des Séleucides. Les rois de Syrie, 
pour fiiiie face à leurs frais de guerre, étaient réduits à piller les 
temples; ces actes sacrilèges les rendirent odieux et soulevèrent 
contre eux les populations même les plus endurantes. Antiochus, 
si mal surnommé le Grand, paya de sa vie un attentat de ce 
genre (187). Son fils porta pareillement la main sur des sanc- 
tuaires, et n'obtint, pour tout résultat, que le relèvement et la 
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glorification du peuple juif, ea même temps que sa propre humir 
lialion et la décadence croissante de son empire. 

La décompositioa inti-rieure de l'État judaïque avait commenet} 
avec l'admiaislralion du receveur Joseph; sous riiiducnce des 
guerres entre les Séleucjdes et les Lagides, connue aussi des fac- 
tiuus qui divisèrent le peuple, elle s étendit et lit de rapides pro- 
grès. Les meneurs et leurs partisans, les Tobiades, n'étaient pas 
difficiles dans le choix des moyens à employer pour faire triom- 
pher leur cause ou leur querelle et anéantir leurs adversaires. Ils 
songèrent avant tout à se créer des points d'appui en dehors de 
leur peuple, non f^t iil nient ehez les puissauls d AuUuche, niais 
encore auprès des pupulalions voisines. Ûr, une haine coimmiue 
animait, contre les Judr-ens, et les Grecs établis en maîtres dans 
les villes de la Paî-^stni ;, et les hal)ft;int^ indigènes. Ils ne pou- 
vaient leur pardonii'-r d'avoir été si longtemps humiliés et mal- 
menés par leurs fermiers des impôts I ^^s haines antiques ressus- 
citaient, et comme les ennemis d autreîois avHienl conservé leurs 
noms, il semblait qu'on se retrouvât à l'époque des juges ou a celle 
du déclin de la royauté. Là vivaient encore les Philis(i)is, là en- 
core les IduméenSy qui détenaient le territoire, autrefois judaïque, 
de Marescha et d'Adoraïm, et qui avaiant mis la main sur HébroOt 
la plus ancienne cité de Palestine. 

Iduméens el Pbilistins nourrissaient contre les Judaîtes la même 
haine qu'au temps passé, et ne manquaient aucune occasion de le 
leur faire sentir. Autant faisaient, au nord, les Samaritains. Des 
Judaïtes demeuraient également au delà du Jourdain, dans le Ga- 
laail et le Basan {Batmée). Partout, au delà comme en deçà, ils 
étaient délestés des peuplades païennes. 

Le seul moyen» pensaient-ils, de s*en foire de bons voisins était 
de se rapproeber d'eux par la langue, les mœurs et lesbabltudesi 
surtout de s*assimller extérieurement aux Grecs. De la sorte, ils 
espéraient trouver cbes les Gréco-Macédoniens, chefo supérieurs 
ou fonctionnaires subalternes, protection et bienveillance. A Jéf 
rusalem, ceux qui s*étaient déjà grécisés songèrent a les prendre 
pour modèles dans Téducatlon de la jeunesse, qu*îls voulaient exer^ 
eer par des joutes, courses et luttes dans des gymnases, afin de 
la préparer au métier des armes. Ces ffeliénùfes ou singes de la 
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mode graeque formaient m parti coosidémble, qui se recrutait 
surtout parmi les ricbes et les notables; ils comptaient même 
dans leurs rangs un fils de grand prêtre, Jésm (qui se faisait 
appeler Jason), et d'autres Aaronides. Les flis encore vivants du 
receveur Joseph et ses petils-fils, qu'on nommait les Tobiades 
(descendants de Tobie), tous gens sans principes, étaient à leur 
tète. Comme la loi et les mœurs judaïques s'opposaient aux inno- 
vations, particulièrement à l'usage indécent de se d^shabilh i pour 
les joutes, les Hellénistes maudissaient en serrât la vieille loi de 
leurs pères, et n'avaient plus d'autre pensée que de la supprimer 
pour pouvoir gréciser û leur aise le peuple judéen. La fusion, une 
fusion absolue avec les Grei s idolâtres, était le plus cher de leurs 
vœiiN A qiirn bon ces « haies . t'ievées avec tant de sollicitude au- 
tour du judaïsme par Ezra, Néhémie et le grand Conseil? Les Hel- 
lénistes les renverâaient toutes; ils auraient voulu abattre le tronc 
lui-même. 

Ainsi qu'il orrive souvent chez les peuples qui ont conservé 
quelque ressort, cet excès provoqua un excès contraire. Ceux qui 
assistaient avec douleur et colère aux tentatives des Hellénistes 
formèrent une association, décidée à s'attacher de toutes ses 
forces à la loi et aux mœurs antiques et à les défendre avec éner- 
gie. Ce fut la « Société des pieux » ou « Hassidéens » («Amitfiff»), 
une dérivation des anciens Naziréens. Aux yeux de cette société, 
foute eoatume religieuse était chose sainte et Inviolable. Rarement 
antagonisme fUt plus trancbé que eelui qui séparait ces deux 
partis. Os en étaient venus a ne plus s*entendre absolument, et il 
ne semblait pas que ce flissent les enflints d'une même race, les 
membres à*un même peuple. Ge que les Hellénistes poursuivaient 
de leurs plus ardents désirs, les Hassidéens le repoussaient 
comme une Infiimie, comme on 'crime, comme une trahison sans 
exemple, et ils en flétrissaient les partisans du nom de « viola- 
teurs de la Loi », de « traîtres i rAlllance. » Ge que les seconds, 
au contraire, tenaient pour cher et sacré, les autres le raillaient 
comme une extravagance, rexéeraient comme un obstacle au 
bien-être et à la durée de la société judaïque. Parmi eespiédstes 
rigides, il fsut compter sans doute deux docteurs de la loi qui vi- 
vaient à cette époque : Jogé ÇUMeph), fils ieJoézer, de la petite 
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\ille de Tseréda« eiJosé, /Sis de Jokanan, de Jérusalem, qui for- 
mèrent deux écoles. Le premier attachait plus de valeur à rétudo 
théorique de la Loi. le second estimnil davantage larelijîiosilé pra- 
tique. José de Tseréda enseignait à ses disciples : « Que ta mai- 
son soil un lieu de rendez-vous pour les sages, roule-toi dans la 
poussière de leurs pieds et recueille avidement leurs paroles. » 
Mais son eoilègue de Jérusalem avait coutume de dire : « Que ta 
maison soil grande ou\erle, que les pauvres en soient les iïùtes, 
et sois sobre de paroles avec la femme. » 

Entre ces deux partis extrêmes, le gros de la nation, comme il 
arrive toujours en pnreil cas. gardait le milieu et se tenait à égale 
distance de leurs exagérations. Certes, la vie élégante et agréable 
des Grecs ne lui déplaisait pas. elle se souciait peu de s'enfermer 
dans le rigorisme morose des Hassidéens ; mais elle n'approuvait 
pas davantage la licence des Hellénistes, elle ne voulait pas rompre 
avec le passé ni le sacrifier à des nouveautés subversives. Ces 
modérés cependant furent entraînés dans la lutte à outrance qui 
écfata entre Hellénistes et Hassidéens, et forcés de prendre parti. 

Les hommes pieux, les conservateurs de Tesprit national, avaient 
encore la haute main dans la direction des affaires. A leur tète 
était le grand prêtre Onias III, flls de Siméon II, qui était en 
môme temps le chef de l'Ëtat. On nous le dépeint comme un homme 
de grand mérite, d'une nature douce, mais plein de zèle pour la 
Loi, ennemi du mal, prolecteur de la piété, et qui opposa une bar- 
rière inflexible aux débordements de Thellénisme. Aussi en fiit-il 
cordialement détesté. Ses principaux ennemis étaient trois frères 
benjamites de bonne (èmille et d'égale audace : Stman, OtUas, dit 
Ménélaiis, Zysimagve, et leurs alliés intimes, les Tobiades. Ils 
ne haïssaient pas seulement le grand prêtre à cause de son aver' 
sien déclarée pour les réformes, mais encore à cause de sa liai- 
son avec Hyrcan, dont les firères et les proches étaient restés les 
mortels ennemis. Ce dernier, parait-U, avait lui aussi, à la cour 
d'Égypte, obtenu les bonnes grâces du jeune roi Plolémée V Épi-' 
phane, et la ferme des revenus ou quelque autre charge dans une 
province tran^ordanique. Il avait sans doute, comme avait eu son 
père, une troupe à ses ordres pour lui prêter main-forte dans son 
administration. Des Judéens établis dans cette contrée s*em- 
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ployènnt au»! pour lui ou furent employés par lui. Avee leur 
concours, il Imposa des contributions aux Arabes ou Nabatéens 
babitant les territoires de Hesbon et de Hédaba, et procéda avec 
antant de rigueur qu'avait ùii son père Joseph daosl*àdministrar 
tion de la Gélésyrie. Il amassa ainsi des ridiesses considérables, 
qui lui servirent à se construire, non toin de Hesbon, sur un ro- 
cher, une sorte de château, A la fols Ibrtoresse et maison de plai- 
sance. 

Quant à Texcédent disponible de ses trésors, il l'envoyait de 
temps à autre à Jérusalem pour qu'on le lui conservât dans le 
temple, asile sûr, lieu saint e! inviolable pour les païens eux- 
mômes. Ilyrcan était allié au ;^'!:ind )>rèlre Onias III, et mettait 
sans crainte ses lumls suus lu piolcctiuii du sanctuaire confié à 
sa {j;arde. Cette circouslaiice et la sévérité du pieux grand prêtre 
à l'endroit des mœurs grecques inspirèrent aux Tobiades et à 
Simon, chef du parti des Hellénistes, une haine violente pour 
Onias, haine qui fit naître des conflits et des luttes dans Jérusa- 
lem. Simon exerçait un emploi dans le temple, et il paraît s'en 
être prévalu pour faire acte <ie résistnnce ou {»rond prêtre. Te- 
lui-ci, pour enrayer les pi u^i rs lie la discorde à Jérusalem, en 
bannit Simon et probablement ausâi les Tobiades; c'était jeter 
de l'huile sur le feu. 

Simon avait imaginé, seul ou de ( oncrrL avec les autres lielUî- 
nistes, un plan odieux de vengeance contre leurs ennemis com- 
muns. Il alla trouver le commandant militaire de la Gélésyrie et 
de la Phénicie, Apollonius, fils de îhrasée, et lui révéla, par une 
dénonciation perlide, que dans le temple de Jérusalem existaient 
de grands trésors qui n'appartenaient pas au sanctuaire, et qui 
dès iors, en bonne Justice, revenaient au roi. Apollonius ne 
manqua pas d'en donner aussitôt avis au roi Séleucus IV (187- 
17"»). lequel donna ordre d'enlever ce riche trésor. Son trésorier, 
Uéiiodore, se rendit i Jérusalem pour opérer cette confiscation au 
cas ou le dire de Simon se trouverait confirmé. Onias, comme on 
pouvait s'y attendre, résista énergiquement à cette prétention 
illégale. Mais Héliodore invoqua l'ordre royal et fit ses disposi- 
tlons pour pénétrer dans le sanctuaire. Ce fut un grand émoi dans ' 
toute la population de Jérusalem, de voir qu*un païen osât s'in* 
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troduiro dans le sanetuaire el y eommettre une spolialîon. Uoe 
eiiconataoee îii<iûiiQue, que la piété populaire nous a traos* 
mise sous la fonne légeudaire du miracle, empêcha HéUodore de 
consommer cette probnation. Il revint chea le roi les mlns 
vides. 

Mais Simon ne se Unt pas pour battu, et il eheieba â renverser 
ce grand prêtre, ol)|jet de son implacable haine. Il l'accusa de 
8*6tre opposé i ce qu'on mit la main sur le trésor du temple; il 
alla même, dit^n, Jusqu'à soudoyer des assassins pour se débar* 
rasser d'Onias. Celui-ci comprit quUl n*y avait pas d'autre moyen 
de rendre la paix et la tranquillité à la capitale judaïque que de 
faire connaître au lol les partis qui la déchiraient, de lui dévoiler la 
perversité de ses ennemis personnels et d'obtenir contre eux son 
assistance. Il résolut donc de se rendre à Antioche, et délégua son 
frère Jéma^ dit Jmon, pour le remplacer comme grand prêtre. 
Les Hellénistes profitèrent de son absence pour intriguer plus que 
jamais contre lui, essayer de le précipiter du pouvoir et de s*em- 
parer du pontificat. Dn grand prêtre sorti de leurs rangs serait 
maître et des trésors du temple et de Tespril du peuple ; il pour- 
rait favoriser rintroduction des nouveautés qui leur étaient si 
chères et leur donner l'appui de son autorité spirituelle. Les Hel- 
lénistes étaient dégénérés à ce point qu'il n'y avait plus rien de 
sacré pour eux. Cependant, quelque secrètes que fussent d'abord 
leurs menées contre Onias absent, ils ne purent les dissimuler 
jusqu'au buut, et ceux-la durent en être proiondetiicuL ulcérés 
qui voyaient, duua la destruction de l'ordre antique et danî» le 
dédain des traditions, un crime unp irdonnoble. 

Un poète guomique, que cette situation cuuiristait au plus pro- 
fond de son cœur, tenta d'arrêter ses concitoyens sur cette pente 
qui les menait droit à l'abîme. C'était Jésua (Jésus) Sirac/t, IHs 
d'Éléazar, de Jérusalem (200-17()). Les aberrations qu'il voyait 
envahir de plus en plus sa ville natale le rcniplissoient de dou- 
leur et lui inspirèrent la pensée de composer un livre de sentences, 
destiné à éclairer ses frères sur le danger de leurs tendances el 
à les ramener dans la benne voie de leurs pères. C'était un iruit 
tardif de la littérature gnomologique. La Loi, les Prophètes et 
autres écrits de celle oalure, riches eu leçons morales, étaient 



76 HISTOIRE DES JUIFS. 

» 

ses livre*; favoris ; il se complaisait surtout au recueil des Pro- 
verbes {Mischlé), et s'en assimila le langage; mais il n'en sut pas 
égaler l'ingénieuse simplicité. 

Sirach n'était point de ces sombres iiassidéens qui s'abstenaient 
môme de jouissances légitimes et qui les eoodamnaient cbeK.le6 
autres. Loin de là, il approuvait fort les bons repas d*amis, égayés 
par le vin et la musique. Contre les trouble-fète qui glaçaient la 
Joie des festins par des diseours trop graves, il a des paroles d'une 
fine ironie : 

Sage conseiller, débite tes savants discours, 

Tti foras bien, mais il ne faut pas Incommoder la musique. 
Où 11' vin pétille, les discours n'ont (juc faire, 
El il ne faut pas ôtrc sage hors do propos. 
La chanson joyeuse accompagnant le lion vin, 
C*est une bagne d*émeraude enchâssâe dans Tor. 

A Teneontre des exaltés qui eonspuaient la médecine et la 
tenaient pour impie, soutenant que les maux du corps ne de- 
vaient être combattus que par la prière, Sirach préconise rutilité 
des médecins et des médicaments, créés eux aussi, dit-il, pour 
le plus grand bien de l'homme. 

Hais sa colère n'en éclate pas moins vive au spectacle de 
l'abaissement moral et religieux de ses contemporains. Plus encore 
que l'oppression politique, la décadence des mœurs le préoccupe. 
Il flagelle d*un blâme acerbe l'arrogance, la perfldie et l'avidité 
des riches, la démence des Hellénistes, (^ui n'adorent que Mammon. 
Il stigmatise les relatiens impudiques des sexes, Tentretien des 
chanteuses et des danseuses, l'attrayant péché que les Judéens 
avaient appris à l'école des Grecs. Il esquisse quelque part un 
portrait des fliles d'Israël, portrait exagéré peut-être, mais qui 
ne les montre pas sous un jour des plus flatteurs. 

A ses yeux, !e vico capital, la cause première de cet abùtar- 
tlissemcnt des esprits, c'est le mépris de la doctrine religieuse du 
judaïsme, et c'est pour remédier ù ce mal qu'il a composé son 
livre. — Sirach y louche encore un autre point, uuc question irri- 
ta nie ei qui préoccupait les esprits dans la haute société de Jéru- 
salem : les audacieuses manœuvres des Hellénistes pour dépos« 
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séder le grand prêtre de sa dignité et Tattribuer à un des leurs, 
bien qu'étranger à la descendance d'Âarou. « Le pontincat devait- 
il rester le privilège héréditaire d*une seule famille? » Telle était 
la question soulevée par ces ambitieux. A ces propos téméraires, 
à ces attaques dirigées coiilre les institutions les plus saintes, 
Sirach opposa aussi sa reinonlrnnco sentencieuse. 11 l'indique 
par des ailubioiis dij>crètcs, n'usant appeler lu chose de son \iui 
nom : 

Pourquoi un jour surpasae-l-U un autre jour, 
Alors que tous doi?6nt leur lumière au soleil? 

C'est la sagesse du Seigneur qui les distingua 

En déterminant des époques cl des solennités. 

Il a privilégié et sanctilié certains jours, 

11 CQ a destiné d'autres au travail. 

Ainsi tons les hommes sont fils de la poussière, 

C*e&t d*un peu de terre qu'Adam fut façonné. 

Et cependant Dieu les a diirércnciés dans sa sagesse : 

... Tels d'entre eux, il les a élevés et bénis, 

il les a sanctifiés et rapprochés de luL-méme... 

Le rliuix d'une famille spéciale pour \n service du temple, — 
veut dire le ptx-te, — est d'institution divnu;, tout cuinme le chuix 
incontesté de certains jours pour la ct'léljration des l'êtes. Nul ne 
peut, sans témérité, porter atteinte à cette économie divine. Sirach 
montre à ses contemporains, par des exemples tirés de I histoire 
du peuple israélite, combien le respect de la Loi et des institutions 
a d'heureuses conséquences, quelles suites funestes, au contraire, 
entraîne leur violation. C'est dans ce but qu'il déroule la longue 
série des personnages dont l'histoire a conservé le souvenir, et 
rappelle sommairement leurs actions bonnes ou mauvaises. A 
cette occasion, et avec une arrière-pensée évidente, il raconte la 
révolte de la Taction de Coré contre Aaron, « de ces téméraires 
qu'une jalousie dévorante animait contre lui; mais ils furent à 
leur tour dévorés par les flammes, et la dignité d'Aaron en recul 
un nouveau lustre : » avertissement indirect aux envieux du grand 
prêtre Onias, descendant d'Aaron, de ne pas s'exposer au triste 
sort de la faction de Coré. Il s'arrête avec la même complaisance 
sur répisode de Pbincès, petit^lils d' Aaron, « le troisième en gloire, » 
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qui récoDCilia Dieu avec Israël. — II passe rapidement sur ta 
période affligeante du schisme et sur les nombreux péchés dont 
il fut l'origine; mais il insiste surTactive intervention des pro- 
phètes. DeTépoque postrbabylonienne, il ne mentionne que Zoro- 
babel, le grand prôtre iosué et Néhémie. Et, tout à ta ftn, Siraeh 
dépeint lUUuslre grand prêtre Siméon le Jnste^ ses actions et sa 
grandeur sacerdotale, dont la mémoire était toute récente. Siméon 
était t'aieul des pontifes contemporains et aussi des Tobiades; 
son exemple était une leçon instructive, faite pour décourager les 
ambitions téméraires. Four rendre ses allusions et plus transpa- 
rentes et plus efficaces, Slrach termine l*expo8é des miracles de 
Dieu dans la nature et dans l*hisloire dlsraêt par ta prière que 
voici: 

Et maintenant^ loues toas TAuteor de ces menreilles. 

Qui nous a traitto selon sa miséricorde. 

Puisse-t-il nous accordor l;i joie Hu cœur, 
Faire régner la pair au m il n u de nous 
Et rester avec Siméon le Juste et ses descendanls. 
Gomme aux jours d^autrefoisl 

Mais la discorde ne fit qu'augmenter ses ravages, au lieu de 
cette concorde qu'implorait le poêle; et les affolés de l'hellénisme, 
par leurs intrigues et leurs bassesses, finirent par mettre rif^tat 
judaïque à deux doigts de sa perte. 
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CHAPITRE V 

LA PERSÉCUTION HBLLÉNIQUB ET LES MACGABÉ88. 

(175-167) 

A cette époque, en efl^et, parut un homme, un fils de roi, qu 
semblait avoir reçu mission de compliquer la situation déjà inex- 
tricable de la Judée, et d'appeler sur la maison d'Israël des cala- 
mités jusqu'alors inconnues. Cet homme, noté d'infamie par l'his- 
toire, c'était ÀQUiochus Épiphane. Il était de ces natures compo- 
sites où les iostiDCts baos et mauvais se mêlent à doses égales ; à 
I a foi s nisé et fantasque, petit dans les grandes choses et grand dans 
les petites. Aussi ses contemporains eux-mêmes ne comprenaient- 
ils rien à son caractère, et, à voir les s^tttises de ce roi, qui sem- 
blait ambitionner le surnom d'Extravagant {Épimane), on se 
demandait s'il y avait chez lui imbécillité réelle ou feinte. L'école 
où s'était formée sa jeunesse avait grandement contribué ù le jeter 
hors des voies régulières. Son père, après la conclusion de la paix, 
l'avait envoyé à Rome comme otage, et il y demeura douze ans. 
Home, qui venait de triompher des Carthaginois, des Macédoniens 
et des Syriens, était alors la maîtresse du monde, et elle passait 
insensiblement de l'austérité des Caton au libertinage des Claude, 
Là aussi Timmoralité de la Grèce, sa corruption, ses goûts dé- 
pravés, avaient fait invasion. Mais ce qu*Antiochus avait le mieux 
appris ches les Romains, c'était le mépris des hommes et de leurs 
traditions, rimpudence, la dureté de cœur, la cruauté flroide et 
perOde qui joue avec sa victime avant de l'immoler. 

Il manœuvra si bien, qu'il obtint de quitter Rome et d'y faire 
envoyer à sa place et agréer comme otage son neveu DéméiiiuSt 
QIs du roi Séleucus Philopator. Antiochus retourna donc en 
Syrie, vraisemblablement avec l'intention d*enlever la couronne A 
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son frère, UviB un autre l'avait prévenu. Héliodore, un des 
grands de la cour, avait tué Séleucus (175) et s'était emparé du 
trône. Antiochus était-il tout à fait innocent de ce meiiilre?... Il 
se Irouvail alors i\ Athènes, en nnilc pour son pays. Eunirnc, roi 
de Per{j'aine, et son Irrre AUalc, lui rendirent l'insigne service de 
le défaire d'Héliodore et de le uomuier lui-même roi de Syrie cl 
d Asic. C'est ainsi qu'Antiochus Epiphane inaugura son rèj^ne par 
la ruse et par l'usurpalion ; car le trône revenait de droit à son 
neveu Démétrius, retenu à Uome en qualité d'otage. Les Romains 
firent bonne mine à i usurpateur : ces dissension? dans les familles 
régnantes ne pouvaient qu'affaiblir les royaumes dont la possession 
espérée ne leur était pas encore dévolue. Et Antiochus prétendait 
jouer au [)lus fin avec cette toL'ti([ue romaine! — Un voyant 
judaïte a tracé de i^oii avènement une peinture frappante: " A sa 
place apparaîtra un homme vil. sur qui on n'aura pas jelé la 
pourpre royale ; il viendra inopint'ment et s'emparera de la royauté 
par des voies doucereuses. Et en vue d'une alliance avec lui, il 
emploiera la ruse, et il montera, et il triomphera avec peu d'auxi- 
liaires. Il arrivera à l'improviste avec les notables du pays, et il 
fera ce que n'ont fait ni ses pères ni les pères de ses pères. Il 
leur prodiguera (à ces notables) buUn et dépouilles (1). » Et de 
fait, sa prodigalité est devenue proverbiale. Il s'était d'ailleurs 
alTranchi de tout scrupule religieux : « nul ^rd pour les dieux 
de ses ])rres, nul égard pour un dîeu quelconque, car 11 se croyait 
au-dessus de tout (2). » 

Ce monstre sans cœur, sans foi ni loi, méprisant et les hommes 
et les choses les plus saintes, tenait les Judoens à sa discrétion; 
car, par le fait de sa royauté usurpée, ils lui appartenaient et 
étaient à la merci de ses caprices. Unie par la concorde, peut- 
être la Judée eût-elle échappé a son attention. Mais les querelles 
allumées par les Hellénistes attirèrent ses regards sur ce pays, 
qui entra dès lors dans les calculs de sa politique. Les Hellénistes 
eux-mêmes lui demandèrent d'intervenir dans les affaires judaï- 
ques. Ils lui signalèrent d*abord Hyrcan, qui, de sa citadelle près 

(1) DtfiitV/, XI, 21-24. 

(2) Ihiâ, 87. 
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de Hesbon, faisait payer rimpôt aux habitants arabes ou nabatéeos 
da pays, pour le compte du roi d*Égypte. Le parti helléniste le 
haïssait comme son adversaire. Hyrcao, qui craignait une mort 
ignominieuse, înit lui-même An à ses jours, et Antiochus fit con- 
fisquer toute sa succession. 

Cest alors que les Hellénistes mirent à exécution le projet, 
longtemps caressé, de dépouiller de sa dignité leur antre ennemi, 
le grand prêtre Calas. Son propre frère, Jésua ou Jason, promit à 
Antiochus une somme d'argent considérable pour qu'il consentit 
à lui conférer la grande prêtrise, et le roi besogneux n'y (It nulle 
diflicultc (174). On l'avait probablement fait pa&scr auprès du 
nouveau roi puur un partisan des Ptolémces. 

\jt second note des Hellénistes ou du grand prêtre Jésua, dit 
Jason, fut de demander à Antiochus <juc tous les Judéens exercés 
aux jeux helléniques fussent considérés comme Antiochiens ou 
Macédoniens, en d'autres termes, comme jouissant de tous les 
droits des citoyens, et admis, par conséquent, à prendre part aux 
assemblées et aux jeux publics des Grecs. Les jeux, pour ces 
derniers, étaient chose sérieuse, et même la plus sérieuse de 
loules. Les Grecs établis dans la Palestine et la l'hénicie, en y 
célébrant tous les quatre ans les jeux Olympiques, conservaient 
Uaus ces pays i barbares » le lien de leur nationalité commune. 
Ceux qui, n'étant pas d'origine grecque, étaient admis à y prendre 
part, s'estimaient ainsi assimilés à la noblesse (rreciiue et le 
leuaienl à très grand honneur, l'ar rinlroduclion d ■ ces jeux à 
Jérusalem, Jason et les Hellénistes espéraient procurer aux Ju- 
déens le dritit de bourgeoisie grecque et, par suite. aiiLuuer la 
haine et le mi'pris dont ils étaient l'objet. Aussitôt qu'Antiochus 
leur eut accordé celte faveur. Jason s'occupa activement d'insti- 
tuer les exercices dont m i»esoin pour concourir aux jeux 
Olympi jii vs. Il lii-jM sa dans la £iraà ou Âcra (Acropole), au 
nord-out':>l du temple, un emplacement pour ces exercices, un 
gymnase puur les ailolrscjuts et une éphébie pour les jeunes 
garçons. Il y a apparence qu'un en^^^}^ea des maîtres grecs pour 
enseigner aux Judéens, jeunes gens et adultes, les jeux gym- 
niques, lesquels consistaient dans la course du stade, le saut, la 
lutte, le jet du disque et le pugilat. 
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Mais on ne tarda pas à reconnaître combien ces jeux, de eréalion 
exotique, étaient peu compatibles avec Tesprit du judaïsme. Pour 
ces différents exercices, on se dépouillait de tout vêtement; ainsi 
le voulait la coutume grecque. Les jeunes Judaïtes qui s*y sou- 
mettaient devaient donc braver la pudeur i la face même du 
temple, de ce temple où il était interdit même d'accéder par des 
degrés à Tautel, pour do pas découvrir sa nudité. Hais une autre 
honte encore les tenait. En découvrant leur corps, ils laissaient 
voir le siçne de VaUitmcet ce signe qui les faisait aussitôt recon- 
naître entre tous. Devaient-ils figurer, dans ces conditions, aux 
jeux Olympiques et s^exposer ainsi à la risée des Grecs? Mais cette 
honte aussi ils s'en affranchirent, et cela au moyen de prépuces 
artîQcieis, se soumettant ainsi à une opération douloureuse pour 
ne pas trahir leur origine judaïque. 

- Bientôt les jeunes gens se pressèrent en luiile au [gymnase ; les 
ieunes prêtres né^di^eaicnt le service du temple pour prendre 
part aux jeux de la palestre et du stade. Les hommes pieux virent 
avec clTroi cet abandon du caractère national, mais ils se tur* ni. 
Du reste, ceux-là mêmes qui partageaient les idées de .lason tlc&ap- 
prouvaient sa faiblesse pour 1 élément étranger, du mumcul qu'elle 
mettait en péril l'essence même du judaïsme. Lors(iu'on célébra ù 
Tyr, en juin 172, les jeux Olympiques, à l'occasion desiiuels ou of- 
l'rail des sacri(i('(^s à Héraclès {{'Hercule des Grecs), qui avait, di- 
sail-on, institué ces jeux, Jason y envoya des messagers déjà rom- 
pus aux jeux publics et autorisés, par conséquent, à y prendre part. 
11 It^ur remit en même temps uim skiihiio , :J0() ou 330U drachmes) 
de^liii* e à l'achat do sacrihces en 1 honneur d'Héraclès. Mais ces 
hommes, bien que déjà stylés aux idées et aux mœurs grecques, 
éprouvèrent des scrupules; agir ainsi leur parut se voiuh-e com- 
pli rs de l'idolâtrie cl rccunnaîire pour Dieu une slalue de marbre. 
Ils stipulèrent donc qu'ils resteraient maîtres d'appli^mer la somme 
à un autre usage. On voit combien la croyance au Dieu du judaïsme 
était forlenient ancrée, même dans le cœur des plus fervents amis 
de l'hellénisme. La somme emportée par les messagers de Jason 
fut employée au pro&t d'une Hotte qu'Antiochus faisait équiper 
à Tyr. 

^ Cependant la discorde grandissait à Jérusalem à un tel point 
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qu'il 11*60 [pouvait sortir que des conséquences désastreuses. Les 
Hellénistes, mécontents, intriguaient pour renverser Jason lui- 
même et mettre la main sur la grande prêtrise, soit qu'ils y fus- 
sent poussés par Tambition, soit que le firëre d*Onias leur parût 
encore trop bon Judéen ou trop faible pour aider à la ruine des 
mœurs antiques. Ils rêvaient cette dignité pour Tun d*entre eux, 
homme sans scrupules ni préjugés, OtUas^ ÛiiMénélaSs» frère de 
ce Simon qui avait dénoncé le trésor du temple et son détenteur 
Onias. Envoyé par (Jason pour remettre à Antiochus les presta* 
tions annuelles, MénélaQs promit au roi de lui payer trois cents 
talents de plus par an, s'il était nommé grand prêtre^ et se vanta 
de jouir d'une haute considération, qui lui permettrait de servir 
plus efficacement que Jason les intérêts du roi. Celui-ci, sans 
balancer, conféra au plus offrant la dignité pontificale (17*2-171). 
lin même temps, il envoya à Jérusalem un de ses olTiciers, 
Sostrate, à la tête d'une troupe de soldats cypriotes, avec mission 
(le réprimer toute résistance à ses ordres et de tenir la main à 
l'exécution de renKa^îcmeiit conlraclé. Sostrale loj^'ea sa troupe 
dans la citadelle de l'Acra, pour tenir en respect les habitants de 
Jérusalem, el pronon(;a au nom du roi la déchéance de Jason. (le 
dernier s'culuil on lut exilé de Jérusalem, et se retira dans l'Am- 
monitide, au delà du Jourdain, chez ua certain Aiélas, prince 
iialtalécn, qui raccueiliil aioicalement. 

Ce nouvel étal de choses ne fil qu augmenter le désordre qui 
régnait ù Jérusalem. La majeure partie du peuple vu} ait avec 
indignation les saintes fonctions de grand prêtre aux mains d'un 
Mt-nélaiis, qui n'était même pas de famille sacerdotale, mais pro- 
bablement un simple llenjamile, et dont on connaissait l'aversiou 
pour les mœurs antiques. Même des gens épris de {irécomanie et 
de nouveautés étaient mécontents du choix d'un tel grand prêtre. 
Les uut> et 1< - cultes étaient forcés de se contenir en présence du 
commandant syrien et de ses soldats cypi-ioles. Mais les esprits 
étaient en proie à une surexcitalHui \it>!eiile, qui ne demandait 
qu'une occu.siun pour éclater. Cette occasion, c'est Ménélaiis qui 
la fit naître, il avait promis au roi, en échange de la tiare, plus 
qu'il ne pouvait tenir. Antiochus se fâcha et l'invita à venir se 
justitler. Ohligc de se reudre à Antioche, Ménélaiis laissa à Jéru- 
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salem» pour le suppléer, son digue frère Lysimaque, et détourna 
du temple des offrandes votives, dont il comptait employer le pro* 
duit à parraire le payement en soulliranee. Le digne Onîas lU, 
l'ancien grand prêtre, qui vivait toujours à Antioche, fut Instruit 
de cet attentat ; il sut aussi que le misérable^ à Tyr et dans d*aU' 
très villes de Phénicie> avait fait argent de plusieurs vases sacrés 
du temple. Outré de colère, il accusa Hénélaiîs de sacrilège, crime 
qui passait alors, ches les Grecs aussi, pour eiceptionnellement 
grave et condamnable. Mais cette accusation hâta sa propre mort; 
car Ménélaûs se concerta avec Andronique, lieutenaut du roi , 
pour se débarrasser de lui avant qu'Antlochus, alors absent, eAt 
connaissance du vol sacrilège et de l'usage auquel il devait servir* 
Andronique, intéressé lui-même à Talfoire, se prêta fiicilement à 
ce qu'on lui demandait. Onias, menacé, s'était réfUgié dans le 
temple d'ApoIIoo, à Daphné, près d'Antiocbe; au moyen de pro- 
messes et des serments les plus solennels, Andronique sutrattirer 
hors de cet asile et le tua sur place (171). Ce nouveau crime mit 
le comble aux infamies de Ménélaiis. Le meurtre du vénérable 
pontife produisit une telle sensation, même parmi les Grecs de 
Syrie, quWaliuchus, aprèa &uû relour, ne put laisser Andronique 
impuni. 

Mais ce n'était pasa<soz, pour Ménélaiis, d'avoir luriné la bou- 
che à son accusateur; il luiiuil aussi contenter le roi et se con- 
server ses bonnes dispositions. Pour réaliser des ressources suffl- 
saiileb, il chargea son frère Lysimaque d'enlever encore du temple 
un certain nombre d'oiïrandes précieuses et de les lui iaire par- 
venir. Ces rapines ne pouvaient rester ignorées; lorsqu'on eut 
connaissance et du lait et de l'auteur, celui-ci devint l'objet d'une 
aaimadversion violente, bientôt suivie d'effet. Ceux mômes qui ha- 
bitaient hors de la ville, lorsqu'ils apprirent lelorfait des deux 
frères, accoururent à Jérusalem, et, de concert avec les habilauls, 
menacèrent do mort le profanateur. Mais Lysimaque arma ses par- 
tisans et mil à leur tète un certain Avran, vieux pécheur, son 
pareil. Le peuple, bien que sans armes, ne craignit pas do tenir 
tète à celte bande armée; il se rua sur elle à coups de pierre, à 
coups de bâton, l'aveufîla en lui jetant des las de cendres, tua les 
uns, terrassa ou mit en fuite les autres. Lysimaque lui -même 
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périt ù deux pas da temple. Ménéla&s déf^ les séditieux de 
Jérusalem à la justice du roi , qui tint des assises à Tyr pour 
écouter les deux parties. Trois membres du Conseil, délégués ù 
cet effet pnr le peuple, établirent d'une manière si convaincante 
la culpabilité de Lysimaque et de son frère, que Ménélaiis aiii uiL 
dû nécessairement pcrdrij sa cause. Mais cet homme, toujours 
fertile en expédients, sut mettre dans ses intérêts un misérable 
de son espèce, qui avait foreillû du roi, et qui fit pencher la 
balance on faveur du coupable. Du haut de son siège de juge, 
Antiochus déclara Ménélaïis innocent, et condamna à mort les 
trois délégués qui l avaient confondu sans réplique. Les Tyriens 
témoins de cet acte d'iniquité manifestèrent leur indignntion en 
suivant, avec un intérêt sympathique, le convoi funèbre des trois 
nobles victimes. 

Le crime triomphait. Ménélaiis restait maître d'un peuple qui 
l'exécrait. Pour conjurer les effets de cette haine, il imagina de 
nouvelles ruses, de nouvelles infamies. 

11 glissa le poison de la calomnie dans l'oreille du roi contre 
ses ennemis, c'est-à-dire contre le peuple entier. 1! prétendit 
d'abord que ses ennemis étaient du parti de la cour d'Egypte, et 
ne le persécutaient lui-même que parce qu'il contrecarrait leurs 
efforts. Ensuite, il ne craignit pas, lui, le grand prêtre d'Israël, 
de calomnier tout le judaïsme. A l'entendre, « la loi donnée par 
Moïse au peuple Israélite enseignait la haine du genre humain, 
défendait de s'asseoir à la table des étrangers, de leur donner 
aucune marque de bienveillance. Cette loi de haine, il fallait 
l'abolir! » Antiochus, préoccupé alors de l'unique pensée de con- 
quérir l'Egypte, prêta facilement l'oreille aux impostoi^ de Méné- 
laus, et prit en suspicion le peuple juif. Il ne pouvait lui être 
iodiflérent, au moment où il méditait une expédition périlleuse 
contre TÉgypte, de laisser derrière lui un ennemi. Toutefois, tl 
difléra longtemps l'attaque, retenu qu'il était par la crainte des 
Romains. Mais, les voyant s'engager de plus en plus dans une 
guerre avec Persée, roi de Macédoine, il se risqua enfln à fran- 
chir la frontière égyptienne (automne de 170). Il battit Parmée 
ennemie prèa de Péluse, et pénétra de plus en plus dans Tiaté- 
fieur du pays. 
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En Judée, od salvail la marche de cotte guerre avec la plus 
grande anxiété. Si TÉgypte avait le dessus, on pouvait espérer de 
voir ceaser la triste situation créée par ce grand prêtre imposé et 
odieux à tous. La cour d'iSgypte était favorable au parti national 
judaïque, et accueillait les patriotes qui y ctierchaient un refuge 
contre la tyrannie d*Antiochus et deMénélaiis. Or, le bruit courut 
tout à coup qu'Antiocbus avait succombé, et une vive émotion 
s'empara aussitôt des esprits. Le pontife révoqué Jason (Jusuu) 
quitta l'Ammonitide, où il avait trouvé asile, et aoeourut à Jéru* 
salem, A la tète d'un corps d*armée, dans le dessein de s'-emparer 
de la ville. Comme de raison, MénélaQs fit barricader les portes et 
repousser, du haut des remparts, les assauts de rennemi. Ainsi 
éclata une véritable guerre civile, née de l'ambition de deux 
hommes qui se disputaient le sacerdoce comme moyen de domi- 
nation. Mais, comme l'exécré Ménélaûs n*avait pour lui que la 
minime partie des habitants, Jason réussit à pénétrer avec sa 
troupe dans Jérusalem. 

Cependant Antiochus, cliargé d'un riche butin, reveuail d'É- 
gypte (lOi)), pcut-èlre pour lever de nouvelles troupes et ren- 
forcer son année. Eu apprenant ce qui se passait à Jérusalem, 
il entra en luicar contre les Judt'ens et le judaïsme. Sa naluic 
perverse et féroce se donna carrière contre ce malheureux peuple. 
Il tombe comme la i(;udre sur Jérusalem, massacre les iiubiiauts, 
n'épargne ui le sexe ui ràp:e, frappe 1 ami comme l'ennemi; puis, 
affichant son mépris pour le Dieu qu'on y adore, il pi'-nètre dans 
le temple, jusque dans le sanctuaire, et eu lait enlever tous les 
objets de valeur, l'autel d'or, le chandelier, la table, tous les vases 
précieux et ce qui restait du Uc^nr .^acré. Pour celte spoliation 
sacrilège, Ménélaiis lui servait de guide. Contre k; Dieu d'Israël, 
— ce Dieu dont on exaltait la puissance et (jui semblait impuis- 
sant devautbon contempteur, — il exhale insolemmeulU'irouiques 
blasplièmcs. Du reste, pour pallier ces sacrilèges et le massacre 
d une population innocente, il fit courir une fable mi-partie d'hal- 
lucination et de mensonge, fable inspirée par sou complice Méné- 
laûs, et qui devait longtemps ridiculiser le judaïsme aux yeux des 
peuples civilis(''S. Antiochus prétendit avoir vu dans le Saint 
des saints une image de pierre, l'image d'un houmie avec une 
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longue barbe; celte statue était debout sur an àne et tenait en 
main un livre. Il Tavait oonaidérée eomme le simulaere du légis- 
lateur Moïse, qui 'avait enseigné aux Israéliles une doetrine abo- 
minable, ennemie de i*hnmanité, leur avait enjoint de se tenir à 
récart des autres peuples et de ne leur témoigner aucune bien- 
veillance. Le bruit s'accrédita depuis lors, chez les Grecs et les 
Romains, qu'Antiochus avait trouvé dans le temple une ItMe d'Ane 
en or, à qui les Juifs rendaient de grands honneurs, parlant (ju ils 
adoraient un àne. C'est encore Antiochus, probablement, qui a 
donne cours ou prétexte à une calomnie infâme contre les 
Judéens : il aurait trouvé dans le temple un Grec couché s^r un lit 
et qui l'îi 11 r iU supplié de le délivrer. Les .ludéeus, disait-on, 
avaient coutume, chaque année, d'eugraisser uu Grec, de l'égor- 
ger, de ^'oûter de ses entrailles, et, à cette occasion, de jurer 
haine a uiui i à tous les Grecs. Que celle calomnie émane réeile- 
uieal d'Anliochus ou lui ait été prêtée par des artisans de men- 
songe, elle a lait, on tout cas, au judaïsme une réputation aussi 
triste qu'imméritée, celle de manquer de charité envera les autres 
peuples. Voilà où devait aboutir la maladie de l'hellé-nisme, cette 
assiniitation poursuivie depuis un demi-siècle aux dépens des 
boBues lua-urs et des saines traditif»ns du judaïsme! 

Tn voile de deuil s'étendait sur Jéru^aU;iil, rinimiliation et la 
Il pesaient sur la maison de Jacob. « Princes et Aucieus 
{gémissaient, jeunes gens et jeunes filles s'enveloppaient de tris- 
tesse, la beauté des femmes avait disp.'tru ; le marié se la- 
mentait au lieu de chanter !*es amours, et la (lancée pleurait 
dans la chambre nuptial»^... d Mais on n'était pas au bout, et des 
i'Mirs plus tristes eiu ore étaient réservés à la Jud('-e. Antiochus 
ciitreprit une seconde exix'-dition surl'Flfjrvple, <'t. pAi-r la seconde 
fois, les Judéens allaient porter la peine de sou (-cliec et de sa 
méchante humeur. Les Humains étant encore absorbés par la 
guerre de Macédoine, Antiochus jugea le moni ni favorable pour 
envahir de nouveau l'Egypte; il y entra sans rencontrer de résis- 
tance et, cette fois encore, s'avança jusqu'aux portes d'Alexan- 
drie. Les rois d'Kprypte avaient envoyé des délégués à Home, 
demandant avec instance au sénat de ne pas les abandonner, de 
venir à leur secours. Là-dessus, trois délégués romains reçurent 
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mission de se rendre auprès d*AnUoehas pour couper court à ses 
projets. Après leiîr victoire à Pydna, o& Tarmée macédonienne liit 
battue et le roi Persée contraint de fùir(22 juin 168), les délé- 
gués romains se rendirent au camp d*Antioo)ius et lui enjoigni- 
rent, au nom du sénat, d'évacuer râgypie A bref délai. Le roi de 
Syrie ayant demandé à réfléchir, l'impérieux PopUim £ému traça 
aussilèt un cercle avec sa baguette et lui défendit de le fk'ancbir 
avant d'avoir opté, ou pour ramltié des Romains, ou pour la 
guerre. AnMocbus connaissait rinflexlbilité romaine; il renonça A - 
son expédition. Furieux et mécontent de lui-même après celle 
humiliation, Antiocbus « riUustre » rentra dans sa capitale, il se 
çentait d'autant plus mortifié et mal A Taise, qu'il était contraint 
de paraître enchanté et de fiiire bon visage aux Romains. 

Cette fois encore il ne trouva rien de mieux, pour décharger sa 
colore, que d'exercer les plus atroces cruautés sur les Judéens. 
S'élaient-ils réjouis de son échec et l'avaient-ils trop l'ait voir? 
Avaient-ils dit trop haut que leur Dieu, qui se plait à abaisser les 
superbes, lui avail iiilligu cette honte V... Un de ses lieutenatiLs, 
Apollonius, ci-devant gouverneur de la Mysie, entra dans la ca- 
pitale judaïque : son langage eiuii amical, ses inleiiii uii paci- 
fiques en apparence. Soudain, un jour de sabbat, jour où les Ju- 
déens ne se battaient point, il tomba sur les habitani^ avec sa 
soldatesque brutale, troupe de mercenaires i^recs ou inaccUouiens 
habitués au sang; hommes et jeunes gens furent massacrés, 
femmes et enfants laUs prisonniers et vendus comme esclaves. 
Ap*>lionius lit aussi démolir nombre de maisons et abattre its 
remparts de Jérusalem : elle ne devait plsis compter parmi les 
villes notables, i^ourquoi le tyran et ses hordes sauvaf^es auraient- 
ils épargné !o sanctuaire? Sans doute, il ne s'agissait pas de 
l'anéantir; Antiochus avail ses raisons, il voulait le conserver 
pour une autre Hn. .Mais leur rage se soulagea sur les ouvrages 
extérieurs; ils brûlèrent les portes de bois, saccagèrent les gale- 
ries à coups de hache et de marteau, deux des habitants qui 
purent échapper au carnage cherchèrent leur salut dans la fuite. 
Seuls, les Hellénistes, les soldats syriens et les étrangers se pré- 
lassèrent sur les places désolées : « Jérusalem était devenue étran- 
gère à ses propres enfants. » Le temple aussi fut délaissé ; prêtres 



Digitized by Google 



PROFANATION DU TEMPLE. 



89 



el Lévites rabandonnrrent, ce dont les fïréconianes s'inquiétèrent 
peu. Leur rendez-vous favori était un autre endroit de Jérusalem, 
la citadelle de l'Acra. Là tenaient garnison les troupes syriennes, 
qu'on avait renforcées; là s'établirent les Hellénistes. Pour la 
mettre à l'abri de toute agression, on la fortifla de murs solides 
et de hautes tours, qui dominaieat le temple voisio, et l'on y en- 
tassa des armes et des vivres. 

Cependant cette désolation aflligeait Ménélaûs lui-même, cause 
. première de tant de maux. Pour qui donc ctait-il grand prêtre, si 
le temple restait vide? pour qui. prince du peuple, si le peuple lui 
tournait le dos? Il était mal à Taise dans cette solitude, où il o'en- 
tendait que réoho de sa propre \o\\. Pour échapper à cet ennui, 
il imagina un nouveau, mais abominable moyen. 11 fallait anéantir 
le judaïsme, loi, doctrine, pratiques, et contraindre ses sectateurs 
d'adopter le culte hellénique. Antiochus, aigri et ulcéré, et contre 
les Judéenset contre leur religion, accueillit l'idée avec empresse- 
ment et la poursuivit avec sa ténacité habituelle. Oui, il Ihllait 
que le peuple Juif se laissât gréciser pour lui rester fldèlOp ou que 
la mort fût le prix de sa désobéissance. Mais Antioehus, en agis- 
sant ainsi, n'avait pas seulement pour but de mater ce peuple, 11 
voulait aussi démontrer l'impuissance du Dieu dlsraêl. Lui, à 
qui les dieux de ses përee étaient fort indilTérents, se sentait hu- 
milié comme il*un outrage personnel, à la pensée que ce peuple, 
si cruellement persécuté, était toujours plein de conûance en son 
propre Dieu, qu'il comptait le voir foudroyer un Jour l'orgueilleux 
blasphémateur. Ce Dieu d'Israël, il voulait le défier, il prétendait 
le vaincre. C'est ainsi que, par un édit publié dans la Judée en- 
tière, il eAjoignIt à tous les Judéens de ne plus observer les lois 
de leur Dieu et de sacrifier désormais aux seules divinités grecques. 
Des autels et des idoles devaient être partout installés i cet effet. 
Et pour mieux frapper le Judaïsme au cœur, il ordonna que de» 
animaux impurs, spécialement des porcs, lhaeent ofl'erts en sa- 
eriflce. 

Trois signes caractéristiques de la vie religieuse, distinction 
visible et tranchée entre les Judéen&et les Gentils, Ihrent parti- 
culièrement défendus sous des peines sévères : la cirooncision, 
rohservance du sabbat et des fètea, enfin l'abstinence des viandes 
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immondes. Des surveillaDts eurent ordre de tenir la main à Texé* 
cution de ces édita. G*étaient des bourreaux sans pitié, qui Inva- 
riablement punissaient de mort toute infraction à la volonté royale. 

C'est par le temple de Jérusalem que commença cette odieuse 
campagne. Le roi y envoya un des principaux habitants d*An- 
tioche avec mission expresse de vouer le sanctuaire à Zeus 
Olympien. Puis, sur Tautel du parvis, on sacrifla un pourceau, 
dont on répandit le sang et sur Tautel et dans le sanctuaire, sur 
la pierre qu'Antiochus avait prise pour l'image de Moïse ; on fit 
cuire la cl>air de l'anima! et l'on souilla de son jus les feuillets 
de la sainte Écriture. Le soi-disanl grand prêtre Ménélaiis et 
d'autres Judéens hellénistes dui*ont manger do eette cha r iin- 
pure. Il est probable que le rouleau de la Loi, qu'où trouva dans 
le temple, ne fut pas simplement souillé par l'homme d'Antiocluis, 
mais brûlé, parce que la Thora, celte école de la pureté morale 
et do la charité universelle, n'enseiguail, au dire d'.\ntiochus, 
que la haine du genre humain. Elle reçut lù son premier baptême 
de feu. Ensuite on dressa sur l'autel la statue de Jupiter, cette 
« abuiiiiiiaïKm de lâ Uésolntion, » devant laquelle doréuavaul on 
devait ^ncriOer (17 tammoiiz — juillet iH8). 

Anisi le temple de Jérusalem, l'uuiipie asile de la sainteté sur 
la terre, était profané de fond en comble. Le Dieu d'Ism»'! en 
était chassé, eu apparence, par le /cua des Grecs. Quelle lut 
Tatlilude du peuple on pn-sence de cet efrmyable sacrilège, on 
présence des rigoureux décrets d'un roi sans cœur et de ses féroces 
agents? Jamais plus grave ('preuve ne lui avait été imposée. Qui- 
coii(]ue professait ouvertement le judaïsme était menacé de mou- 
rir par la main du bourreau. Il n'était pas même permis de s'avouer 
Judée n. 

Celle première épreuve, le judaïsme en a triomphe ; son alliance 
avec Dieu et sa doctrine, il l'a scellée du sang de ses martyrs. Les 
Judéens répandus dans les villes de Syrie et de Fhénicie, vivant 
dans le voisinage immédiat des Grecs, et acculés à la conversion 
forcée, ceux-là, il est vrai, durent baisser la tôte, sacrifier osten- 
siblement aux dieux de la Grèce, dissimuler ou mÔme renier leurs 
croyances. Mais, parmi ceux-là aussi, il se trouva des hommes 
de cœur, qui restèrent fidèles aux dépens de leur propre vie. À 
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Antioche même, bous les yeux du lyran, un vieillard du nom 
^ÉUamr soulTril eourageuBement la mort plutôt que de manger 
de la chair des animaux offerts aux idoles. On se racontait aussi, 
cbec les Judéens du dehora, rhistoire de cette mère Israélite et de 
ses sept fils, qui, sommés de transgresser leur loi, avaient tous, 
jusqu'au dernier, résisté à cet ordre et bravé la mort avec une 
invincible conslance. L'exemple donné par ces martyrs de tout 
âge, ici un vieillard aux limites de la vie, là des adolescents à son 
aurore, exaltait et fortifiait singulièrement l'àme des autres 
Judéens soumis à la domination grecque. 

Ces héroïques témoins de la foi se multipliaient de jour en jour 
dans la Judée. Les surveillants établis par Antiochus prenaient 
pour oljecUf les villes de province où s^éiaient réfugiés les habi- 
tants de Jérusalem. Là, aussilôt arrivés, ils érigeaient des autels 
et, au nom du roi, invltid^t la population à immder des pores 
à Jupiter, & en manger la viande et à prolàner par le travail la 
sainteté du sabbat. Aux banquets de la fête de Bacchus, aux ré- 
jouissances de r « Ouverture des tonneaux, » on les forçait de 
copier la coutume grecque en se couronnant de lierre, en formant 
des processions, en poussant des hurlements de joie à la plus 
grande gloire du dieu de la vigne. Quand un de ces sbires arrivait 
dans une localité et convoquait le peuple, pour l'inviter à témoi- 
gner par un acte quelconque de son infidélité au judaïsme, il ne 
trouvait presque personne. La plupart s'étaient enfuis et cachés 
dans des cavernes, dans les gorges des montagnes ou dans les 
sauvafîes alentours de la mer ."Morte. Celte résistance à ses ordivs 
redoubla l'irrilalion d'Anlioehns, qui rendit décrets sur décrets, 
enjoignant de traiter les récalcitrants avec la dernière n^utuii . là 
les sbires, à leur tour, redoublaient d'ardeur dans la persécution. 
Partout uù ils trouvaient des rouleaux de la Loi, ils les lacéraicni 
avec fureur, jetaient les morceaux au l'eu cl tuaient ceux qui 
clierchaient, dans la lecture de ces pages, de la Ibtxe et des con- 
solations. Ils détruisirent toutes les maisons de prière et d'ensei- 
gnement qui existaient dans le pays. Si quebjue pauvre femme, 
peu après sa délivrance et eu l'absence du mari, avait circoncis 
son jeune (ils, ces bourreaux la peudaieut, avec son enfant au 
cou, à la muraille de la ville. 
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Mais toutes ces atrocités, loin d'intimider le peuple» nelSaisaient 
qu'exalter son courage. Pour beaucoup d'Israélites, la mort avait 
perdu son épouvante. Plutôt même que de manger des aliments 
impurs, beaucoup préféraient mourir. Ces sentiments héroïques 
étaient provoqués et entretenus par la société rigoriste des Hassl- 
déens. Des retraites où ils se cachaient, certains de ces derniers 
s'échappaient soudain, surgissaient au milieu des villes et des 
villages, rassembtaieDt les habitants et, par le feu de leurs dis- 
cours, enthousiasmaient les forts, stimulaient les fidbles. Leur 
prédication était d'autant plus puissante, qu'ils prêchaient d'exem- 
ple en affrontant la mort. 

Les commandants syriens de Jérusalem ne tardèrent pas à 
apprendre quels étaient les instigateurs de rinlrépid»^ ivsistanco 
du peuple; les refuges des Hassidéens leur furent .sau.s doute ré- 
vélés par quelques misérables Hellénistes. Aussitôt le chef de la 
garnison, le Phrygien Philippe, se mit en compagne avec ses 
soldats. Un jour de sabbat, il Ht cerner les cavernes où ils se 
tenaient cachés, hommes, femmes et enfants, un millier de per- 
sonnes environ; il les somma de sortir et d'oijeir aux ordres 
d'Antiochus, leur promellautà ce prix la vie sauve. «Non! répon- 
dirent-ils tout d'une voix, nous n'obéirons pas à l'ordre de violer 
le sabbnt ! » Alors, sur le commandement de Phili[i[H , on se dis- 
pose à l'nttnqup. Les Hnssidéens, spectateurs impa»>iljles, ne font 
aucun mouvement [nniv so défendre, un remuent pas une pierre 
pour boucher l'entrée des cavernes, de peur d'enfreindre la loi du 
sabbat; ils se bornent à attester le ciel et la terre qu'ils meurent 
innocents. Philippe et ses assassins lancent des brandons enflam- 
més, et tous ces inibrtuoés périssent dévorés par le feu ou as- 
phyxiés par la fumée. 

Grande fut la douleur des Judéens restés fidèles, quand ils 
apprirent la (in tragifiue do ces hommes, flambeaux et modèles 
de leur vie religieuse. Les plus.hardis sentirent leur cœur défaillir. 
Comment flnirait cette accablante épreuve? Ce qui les atterrait 
surtout, c'était de ne voir paraître, en une si effroyable calamité, 
ni un prodige céleste qui leur rendit le courage et l'espérance, ni 
un prophète qui leur Ht entrevoir le terme de cette sanguinaire 
oppression. 
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Or, au momont même oCi récnisemeiitdes JadéeoB avail attelai 
son dernier période, alors qu'il ne leur reelait plus d'autre perspec- 
tive que d*éire tous anéantis ou de céder à une inéluctable fatalité, 
— en ce moment même brilla le salut. L'instrument du salut, ce 
foi une famille dont les membres avalent au cœur une piété pro- 
fonde, prête à tous les sacrifices, et savaient allier la prudence à 
un indomptable courage : c'était la fimille des Jffasmmititê ou 
liaceaèées. C'est un vieillard et ses cinq fils qui ont révolutionné, 
rdevé et sauvé le judaïsme. Le vieux père , ~ MtUiathias, fils 
de iobanau et pelit-nis de Siméon Hasmonaï, ~ était un Aaronide 
domicilié à Jérusalem, mais qui, à la suite dcâ protanations com- 
mises, s'était relire dans la petite ville de Modiii, à trois milles au 
nord de Jérusalem, Chacun de ses cinq fils, futurs vengeurs de la 
patrie, ;uail un surnom particulier cl J apparence oramauiue: 
c'ctaienL Jobanaa (Jean) Gadi, Siméon Tharsi, Juda Makkabl^ 
Éléazar Chawran et Jonathan Chapitous Apphusj. Cette l iimlle 
hasmonéenne, très considérée et très influente, vus ait avec une acre 
douleur la situation désespérée du pays. « Nos sanctuaires souillés, 
la iibre fille de Juda devenue une vile esclave... A finoi bon vivre 
encore? » Ainsi parlait aux siens le vieux Matlathias, et alors il 
r i il ut de ne plus so boruer à gémir dans une retraite obscure et 
dans une stérile attente, mais de se moutreretd'n?:ir, en vengeant 
la sainte cause ou en inourant pour elle. Und-- .surveiliaitts syriens, 
nomme Apellès, était arrivé n Modin pour sommer les halutanls 
d'abandonner leur croyance et de pratiijucr l'idolâtrie ; Mallathias 
s'y trouva avec intention, accompagné df» se« (lis et de ses adhé- 
rents. L'officier l'ayant invité à donner, eu raison de sa haute 
situation, l'exemple d(^ l olx issimce à la voioulc royale : « Non, 
répondil-il, quand tous les {roupies du royaume consentiraient à 
trahir la foi de leurs pères, moi, mes flls et mes frères, nous reste- 
rons fidèles à l'antique alliance 1 » En ce moment, un Judeen 
s'approchait de l'autel pour sacrifier en l'honneur de Jupiter... A 
cet aspect, le vieillard ne se contient plus; il s'élance indigné sur 
l'apostat et l'étend mort au pied de l aiitel. Ses fils, armés de 
grands couteaux, tombent sur Apellès cl ses hommes, les mettent 
à mort et démolissent lautel. — Ce fut le signal du revirennjnl. 
Gelte action invitait les Israélites, par un éclatant exemple, à 
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sortir de leur désespoir ioerte, à accepter résolument la lutte, â ne 
plus se laisser immoler comme des victimes résignées. 

Après s'être fait le justicier des bourreaux d'Antlochus, Matta- 
thîas s*écria aussitôt : « Qui aime la Loi et Talliance divine me ' 
suive! » Sur quoi les habitants deModin et des lieux voisins se 
groupèrent autour de lui, et îl se mit en quête d'une retraite sûre 
dans la montagne d*Éphraîm. Là accoururent à lui les derniers Has- 
sidéeus, qui avaient pu échapper à la mort, et tous ceux qui avaient 
dû fuir devant la persécution. Le nombre des défenseurs résolus 
de la patrie et de la Loi divine grossit ainsi de jour en jour. Malla- 
thiiis ne leur dissimula point qu'ils auraient de rudes combats à 
soutenir ; il les exhorta à s'y pr^-parer ('ner^Mquemenl et à faire 
1)011 marché de leur vie. Avertie par le sort des Hassidi-ens, vic- 
times de la dévotion exagérée qui les empêchait do remuer une 
seule pierre pour leur défense le jour du sabbat, l'assemblée 
décida qu'à l'avenir toute attaque dirigée contre elle, même au 
jour du repos, serait repoussée par les armes. Les Hassidéens 
eux-mêmes, ces hommes d'existence calme et recueillie, accou- 
tumés jusqu'alors à se plouger dans !a méditation des Écritures, 
s'apprêtèrent aux pénibles exercices de la guerre. Sous ua chef qui 
inspire confiance, tout citoyeu devient sokl;it. Or Israël se retrou- 
vait dans la même et sombre situation qu'aux derniers temps de 
la judicature ; comme au début du règne de Saùl, le pays était 
asservi, les habitants se cachaient dans des souterrains et des 
cavernes, plusieurs pactisaient avec l'ennemi ; seule, une poignée 
de braves était prête à couvrir de son corps la patrie agonisante ; 
mais ces braves n'avaient point d'ormes et ne savaient rien de la 
guerre. Jamais on n'eut moins lieu de se promettre une victoire. 

Aussi Matlalhias n eut-il garde, avec une si faible troupe, d'en- 
tamer une campagne en règle contre les Syriens. Connaissant tous 
les coins et recoins du pays, il se bornait à pt-nétrer à l'iinjau- 
viste dans les villes de province, à y renverser los temples et les 
autels de l'idolâtrie, à chàlier les complices dt; l'euni-ini, à courir 
sus aux lie!l<Miistes qu'il rencontrait, et à marfiuer du sceau de 
l'alliance les entants restés incirconcis. Peut-être encore, et 
là, si quelque détachement de Syriens se trouvait ^-ur - in passage, 
il les mettait en déroute, le commandant de la guruisou de 
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Jérusalem envoyait un corps important à la poursuite des Judéens 
rebelles, ils disparaissaient comme par encliantement et devenaient 
introuvables. Bref, c*6st la petite guerre que fiiisait Mattathias, 
guerre qui n*est possible que dans les pays de montagnes et qui 
parfois y triompbe des plus puissants ennemis. 

Quand approeba ia dernière heure du vieux Mattatbias ( 1 G7) , ses 
Odèles GomtNittants n'avaient pas à se mettre en peine de son 
successeur ; ils n'avaient que l'embarras du cboix entre les cinq 
héros qui étaient ses 01s. Le vieillard mourant désigna l'un des 
aînés, SiméMf pour le conseil, et Juda^ le plus jeune, pour l*exé* 
cation et le commandement ; puis, dans un discours qui emprun- 
tait à la situation et à l'heure présente une graude puissance 
d'impression, il les exhorta à sacrifier leur vie pour l'alUance 
antique et à combatlre les combats du Seigneur. 

La remise du commandement aux mains de Juda Maccabée 
accrut encore le succès de la résistance. Juda était un héros comme 
la maison d'israt'l n'en avait pas encore vu depuis David et Joab, 
qu'il surpassait d'ailleurs on vertus et eu seiitirneiils élevéà. H 
s'écliappait de son âme comme d'invisibles ellluves (jui élcctri- 
sait ul Luus ses compaiJ^nons et les remplissaient d un indomptahlo 
courage. Il avait, de plus, cetle sûreté de coup d'reil paiiaquelle les 
grands capitaines savent jugcr l'heure opportune du combat, dét-uu- 
vrir le côté vulnérable de 1 ennemi et en proCiter, on lui donner 
le change par de feintes attaques. Si, d'un côté, il était sem- 
blable à un lion irrité, p il avait, de l'autre, la douceur et la stm- 
plit'ité de la culoniLe. Humble et pieux comme pas un des meilleurs 
en Israël, il ne se confiait pas en sou épée, mais dans l'assis- 
tance divine, qu'il invo<iuait avant toute bataille décisive. Juda 
Maccabée était le type du héros Israélite, ne se résignant ù verser 
le sanp qu'en cas de nécessité, lorsqu'il s'agif^sait de relever son 
peuple oppriuK; et de reconquérir la liberté perdue. Aussi a-t-il 
attaché son nom à cetle période tout entière. 

Il procéda d'abord comme avait lait son père, en ne sortant que 
furtivement ou in nuit pour châtier les apostats, donner du c(rur 
aux hésitants et malmener de petits détachements syriens. .Mais 
quand son parti fut devenu plus considérable, grossi de tous ceux 
qui jusqu'alors s'étaient résignés à l'oppression par indolence, de 
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ceux encore que le spectade des violences, des cruautés et des 
horreurs commises avait guéris de la folie de rhellénisme, Juda osa 
alors se mesurer avec un corps d*armée considérable, commandé 
par le général en chef Apollonius. 

Ce dernier, ayant résolu de combattre les ludéens rebelles, mais 
n*osant affaiblir la garnisoo de Jérusalem ou ptutAt de VKen, avait 
mis en mouvement les troupes de Samarle, renforcées d'autres 
corps qu*il avait recrutés un peu partout. Ce fui la première 
bataille rangée que risqua Juda, et elle se termina 4 son avan- 
tage (166). Apollonius y périt, et ses soldats tombèrent sur le 
champ de bataille ou durent chercher leur salut dans la ftiile. 
Quelque peu nombreuse qu'ait pu être l'armée syrienne, sa déliiite 
inspira une grande conBance aux guerriers judéens. Ils s'étalent 
trouvés, pour la première fois, en face de leurs terribles ennemis, 
ils avaient tenu bon, et ils voyaient dans leur victoire la preuve 
que Dieu, loin d'abandonner son peuple, le couvrait de son invi- 
sible égide. L*cpée tombée de la main d'Apollonius passa dans 
celle de Juda; ce fut son arme de combat Jusqu'au dernier jour de 
sa vie. 

Bientôt un autre général syrien, Jlêron, à la tête d'une grande 
armée, alla relancer dans les nvniingncs.Iuda et sn troupe de héros, 
qu'il espérait écraser par la sii|h i ionlé du uombre. Des Hellénistes 
félons raccompa^aaient pour lui indiquer les meilleurs chemins 
à prendre dans celte réf^ion accidentée. En voyant celle puissante 
armée s'avancer par la montée de Bélhoron, les guerriersjudéens 
s'écrièrent: « Comment pourrions-nous lutter i niihe eux? » Mais 
Juda sut les rassurer et leur rappela les trésuib (in'ils avaient à 
défendre: leur existence, leurs enfants, leurï^i. Animés par ses 
paroles, ils tondirent avec impétuosité sur les Syricus et les lail- 
lèrénl en piè ces. Huit cents d'entre eux restèrent sur le champ de 
bataille, les autres s'enfuirent vers l'occideat jusqu'au pays des 
Philistins. Celle première victoire décisive de Juda sur une armée 
supérieure en nombre (160) donna confiance aux .lnd»''oiis dans le 
succès final de leur cause, en njcme temps (|n file apprit aux 
étrangers à redouter la valeur du Maccabéen, sou liabiletc straté- 
gique et la force de ré-istance de son peuple. 

Que faisait ccpeadant Antiochus, cause première de tous ces 
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Imubles ? Au (l(''bul, il s'était pmi iiiqiii«''l<'' dos .ludéeus, persuadé 
que ses édits suffiraient pour brs laaLer et les amener à ses vues 
de conversioa religieuso. .Mais il reconnut bientAl (ju'il avait mal 
jugé Iftur caractère, lorsuu'il eut appris les rehecs successifs de 
ses troupes et ([ue le nom j^loriciix de.Itidn vint frapper son oreille. 
Tout d abord, dans la première exiilosion do sa colère, il résolut 
d'en finir une t)onne fois avec ces rétifs Judéeas. Mais ce n'était 
l)as chose facile à exécuter. Ses garnisons n'étaient pas fortes, et il 
faudrait les coinpléler par des troupes mercenaires. Pour s'en pro- 
curer, il fallait de l'argent, et l'argent tombait de plus en plus rare 
dans ses caisses, ses folles dépenses surpassant delicaucoup ses re- 
venus. Les contributions du pays de Juda, il n'y fallait poinlcompler: 
la guerre les avait supprimées. D'autres préoccupations encore 
venaient ras^aillir. Arsace, son satrape au pays des Parlhes, 
s't'iait alfrauclii de la domination syro-babylonienne et déclaré 
libre, lui et son peuple. Arluxifr.t, roi d'Arménie, peu soucieux de 
la suzeraineté d'.\nlioclius, agissait désormais en prince indépen- 
dant. Les habitants d'Aradus et d'autres villes phéniciennes 
lui refusaient, eux aussi, l'obéissance. Autant de perles nouvelles 
pour le trésor royal. Pour combler le déficit, il fallait guerroyer 
avec les peuples réfractaires, et, pour faire la giîerre, il lui fallait 
de l'argent. Il tombait ainsi d'un embarras dans un autre. 

Le roi maniaque réussit toutefois à réaliser une somme qui lui 
permit d'engager des troupes mercenaires pour une durée d'un 
an. De ces troupes, il comptait employer la moitié à une campagne 
qu'il dirigerait lui-môme contre les peuples insoumis de delà l'Ku- 
phrale ; il confia le commandement de l'autre moitié à un digni- 
taire de sang royal, nommé Lysias, qu'il institua son lieutenant 
et chargea de l'éducation militaire de son jeune fils. Du reste, ses 
vues à I'é|;ard du peuple judéen étaient tout autres à présent. Il 
ne tenait plus à legréciser. A ses charitables efforts pour le rele- 
ver par l'assimilation hellénique, ce peuple avait répondu par 
d'iDSolents dédains ; il avait poussé l'audace jus(ju'à attaquer les 
armées lie son bienfaiteur; il s'était montré indigne du bienfait, 
il était décidément incorrigible ! Il n'y avait qu'une chose à faire : 
l'exterminer sans merci, Tancantir ! — Lysias reçut donc l'ordre 
de marcher contre la Judée avec le corps d'armée qu*il commoa- 
u. 7 
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doit, de la poursuivre à outrance, de détruire toute trace d'Israël 
et tout vestige de Jérusalem, puis de peupler le pays de coloDies 
étrangères. Les .!(idé<'ns hellénistes n'étaient pas exceptés de ce 
pland'extermiDatioa. Que lui importaient, après tout, ces quelques 
sujets qui se soumettaient en esclaves â ses vues ou ceux mêmes 
qui les secondaient? N'étaient'Ce pas toujours des Judéens? 

LorsquMls eurent con naissa nce de ces projets, dont on ne faisait 
d'ailleurs nul mystère, les Judéens furent' saisis de terreur et de 
désespoir, ceux-lé surtout qui vivaient hors de la Judée, mêlés à 
des populations étrangères. La faible troupe conduite par Maccabée, 
quelle que soit sa vaillance, pourra-t-elle soutenir le choc d'une 
armée nombreuse, flanquée encore d'une compagnie d'éléphants? 
« En toute province et en toute ville où parvenaient les ordres du 
roi, un deuil immense se répandait parmi les Judéens, jeûnes, 
larmes et gémissements; les plus notables se couvfaient du 
dliee et se couchaient dans la cendre. > Mais ce projet Inouï de 
fiiire disparaître un peuple entier, hommes, femmes et enfants, 
eut cependant un avantage, celui de susciter à la patrie de nou- 
veaux défenseurs. Les Judéens les plus tièdes et les plus mondains, 
même les plus amoureux de nouveautés, s'ils n'avaient absolument 
rompu avec le judaïsme, se rallièrent'aux Maecabées : il n'y avait 
plus d'autre alternative. 

Pour le moment, la situation n'était pas réjouissante. D'heure en 
heure on attendait une nombreuse armée syrienne, dont la masse 
4norme allait écraser les combattants judéens. Il importait donc 
d'exciter le peuple entier à lutter avec courage et persévérance. 
Un ouvrage d'un caractère particulier, le livre de Dmûlt ftit com- 
posé à cet effet et répandu parmi les Judéens qui savaient lire. 
Sans aucun doute, il avait pour auteur un Ilassidéen, qui l'avait 
destiné à ceux qui pensaient comme lui. Ce lim apocalyptique, 
mi-parti de chaldéen et d'hébreu et savamment ordonné, a 
pour but de glorifier, par de sajsissants modèles, la constance 
dans la foi religieuse, puis d'inculquer et de faire bien comprendre 
au peuple que cette atroce persécution, qu'il subissait pour 
l'amour de sa Loi, n'était qu'une épreuve passagère. De fait, les 
plus pieux et les plus fidèles ne pouvaient se défendre d'en dou- 
ter, aucun prophète n'ayant assigne un terme à cette cruelle 
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situation. Le livre de Daniel visait à rassurer les' esprits sur ce 
point. LUntuition prophétique n*a pas tout à fait disparu en Israël; 
oui, il y existe encore une sorte de vision de Tavenir, qui révèle . 
la fin et le but des aoufh'ances ; < il y a encore une prophétie pour ce 
temps! » Le livre montre d'abord des justes persévérant dans leur 
foi au milieu des plus grands dangers et sauvés de la mort par 
leur persévérance; il mêle à cette leçon des peintures de Tavenir, 
peintures qui, dans la suite et vers la fln du récit, en devien- 
nent Tobjet principal, n fiiil voir en même temps comment les vois 
qui ont osé, dans leur orgueil, attenter au sanctuaire ou tyran- 
niser les consciences, sont humiliés par la Providenceetcontraints 
de reconnaître leur iniquité. 

« Les empires fondés sur Vidolàtrie et sur la violence ne sau- 
raient durer: » telle est la conviction énergique qui s'affirme sous 
maintes formes dans le livre de Daniel, — formes tour à tour 
mystérieuses et transparentes, — et pareillement la chute cer- 
taine de l'exéerable empire syrien. Héritier de trois empires suc- 
cessifs (babylonien, médo-persan et macédonien), le quatrième 
< exhalera des paroles blasphématoires contre le Très-Haut, cher- 
ehera à exterminer les saints, à abolir les fêtes et les plus saintes 
lois... Les saints lui seront livrés uu temps, deux temps et un 
demi-temps (trois ans et demi); après quoi la puissance sera 
dévolue au peuple des saints, elle lui appartiendra à jamais, et 
tous les maîtres de la terre lui rendront hommage. » 

Le livre de Daniel, qui exprimait à mots couverts de pareilles 
pensées, fut sans aucun doute accueilli et lu par les Hassidéens 
avec une attention passionnée. Cette forme apocalyptique' où 
chaque trait appelait une explication, où l'explication était fournie 
par l'actualité, ne le rendait que plus attrayant. N'avait-il pas 
résolu, d'ailleurs, la sombre énigme de la situation et dévoilé la 
cause finale des persécutions d'Israël? Elles avaient pour but, 
d'une part, de lui faire expier ses péchés; de l'autre, d'éprouver 
les vrais croyants. Le terme des tribulations avait été fixé dès 
1 origine, et ce terme avait sa signiflcation mystique. Les empires 
du monde devaient naitre et périr tour à tour. La 0n des temps 
marquerait l'avènement de l'empire de Dieu, du « royaume des 
saints. » Ceux qui a dorment dans la poussière, » c'est-à-dire le§ 
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YicUmes de la |>ersécution, se réveilleront pour la vie étemelle. 
— Il y avait donc, à tout prendre, une « prophétie de Favenir, > 
bien qu*il n'y eût point de prophète... 

Cependant le péril grandissait de jour en jour. Lorsque Anlio* 
ehus, à la tète d*une partie de son armée, s*élait mis en marche 
pour rOrient; son lieutenant Lysias avait désigné pour générai en 
chef Ptolémée^ fils de Dorymène, commandant de Céicsyrie et de 
Phénidc, ayant sous ses ordres, comme généraux en second, Nica* 
nor, Als de Patrocle, et Gorgias, Celui-ci reçut l'ordre d*ouvrir la 
campagne contre les Judéens, et ordonna à ses troupes —qu'on éva< 
luait, non sans exagération, à quarante mille hommes, non compris 
la cavalerie — de pénétrer, en longeant le littoral, jusqu'au cœur 
de la Judée. Les Samaritains, les Philistins, tous les ennemis jurés 
d'Israël, se mirent à sa disposition. E était si assuré de vaincre, 
qu^il Invita les marchands d'esclaves à se rendre dans son camp 
avec leurs bourses et des chaînes, destinées aux Judéens qu'il 
comptait leur vendre. Le commandant syrien trouvait plus judi-* 
deux de les exploiter que de les tuer. 

Tandis qu'on traitait ainsi de leurs personnes, les guerriers 
judéens, dcjà au nombre de six mille, se serraient autour de Jnda 
Maccabéc, leur glorieux chef. Ce dernier, avant de les conduire à 
rcuuemi, voulut exalter en eux cet esprit de sacrifice qui fait les 
héros. Il les réunit en assemblée solennelle sur la hauteur de 
Curieuse coïncidence! Neuf siècles auparavant, à la 
même place, dans un même péril public, le prophète Samuel 
a\ ;iii pareillement convoqué les Hébreux pour rélection d'un chef, 
qui devait les conduire, lui aussi, contre un ennemi acharné a leur 
perle. Si d'ailleurâ Mispali fut choisi par Juda Maccabcc comme 
lieu de prière, c'est que cette môme ville, après la destruction de 
Jérusalem, avait servi de centre aux débris du peuple israélile 
gouvernés par Godolias cl qu'elle avait aussi, à celle époque, un 
petit lemjtle. — l'iie grande multitude y accourut des villes voi- 
sines pour prendre part à la pieuse solennité. Vêtue de deuil, en 
proie à une pruluudc émotion, l'assemblée observa tout le jour un 
jeûne rigoureux, et, avec touie la ferveur df cœurs oppressés, 
implora la niisériciirdc cL la prcdcctiou de son Dieu. On déploya 
; . . ûu rouleau de la Loi, qui acconipai;;nuil parloul la troupe judaïle. 
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et eette vue réveilla les plaintes contre Antiodias, qui prétendait 
arraclier de leurs cœurs cette Loi sainte pour les rendre sem- 
blables aux païens idolâtres. 

Cette pan faite à rémotion, il fallait aviser aux résolutions 
viriles, donner du eœur au peuple et se préparer énergiquement 
à la lutte, qu*on prévoyait âpre et difficile. Juda divisa sa troupe en 
quatre corps, dont 11 confia trois au commandement de trois de 
sesflrères. Il Ht proclamer, selon la prescripiion de la Loi, que 
quiconque était nouvellement marié, ou venait de bft tir une maison 
ou de planter une vigne, quiconque aussi ne se sentait pas assez 
de courage, avait la faculté de quitter les rangs. Alors il s*avança 
contre Tennemi dans la direction dXmmaus, à huit ou neuf lieues 
de Mispah. C'est 14 que Gorgias avait établi son camp, — environ 
cinq mille fantassins et mille cavalière, — parce que ce point lui 
paraissait le plus favorable pour pénétrer dans la montagne de 
Juda et tomber sur le gros de Tarmée maccabcenne. Il se propo- 
sait de l'attaquer la nuit à Timproviste. Mais Maccabéeravait deviné 
et prévenu. A la nuit tombante, il avait levé le camp, s'était dirigé 
vers Touest par des chemins à lui connus et était arrivé sur les 
derrières de rennemi. Gorgias, voyant le camp des Judéens aban- 
donné, s*imagina que, pris de peur, ils s*étaient enfoncés dans les 
montagnes, et il s'élança à leur poursuite. C'est ce qu'avait prévu 
Juda, qui aussitôt s'avança derrière les Syriens, atteignit leur camp, 
y mit le feu et continua sa marche. C'est à la pointe du jour seule- 
mont que Gorgias reconnut son erreur, en voyant rennemi, qu'il 
cherchait dans la montagne, s'avancer derrière lui de la plaine. 
Tout ce (ju il put faire dans celte situation, ce lui d'ordonner vive- 
ment à l'une de ses divisions de faire halle et dese jelcr au-devaiil 
des Judéens. Cependant Maceabée avait rangé sun corps en bon 
ordre et ennamnié les eoura<.'es pour la défense du pa)s, de la Loi 
et du temple. Sou frère puîné lut rapidement aux i;uerriers quel- 
ques versets fortifiants de la Thura clleurdonna pour mot d'ordre: 
Dieu AmERA! Le corps des .lufléens, plus nombreux que la division 
isolée de l'armée syricimc, et couibattaul avec enthousiasme, 
rcuiporla la victoire et mit TouncMni en fuite. Juda avertit ses 
hommes de ne pas s'attarder au pilla{i;e, ayanlencore à se mesurer 
avec le reste de i urinée ennemie qui revenait de ia munlague. 
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Bientôt en effet elle se montra» et les guerriers judéens s'apprê- 
tèrent a la bien recevoir; mais il n*y eut point de combat. En 
voyant la fumée s'élever des tentes où ils avaient campé, ces Sy- 
riens et ceux qui les suivaient s'enfuirent précipitamment vers le 
sud, dans le pays des Pbilistios. « Il y eut uue grande délivrance 
en ce jour I « De fait, la victoire d'Ëmmaûs (166), fruit a la fois 
d*un stratagème habile et d'un courage persévérant, était un évé- 
nement d'une importance décisive. Elle paralysa l'ennemi et donna 
conQanceaux Judéens. Ni la cavalerie, ni les fantassins avec leurs 
casques et leurs cuirasses, ne pouvaient désormais leur faire peUr. 
S'ils manquaient d'armes au début de la lutte, la fuite de reuDemi 
leur en fournissait largement, saos compter l'or, Targent, la 
pourpre, les bourses des marchands d'esclaves accourus au camp 
syrien, butin qui n'était point a dédaigner. Ces dépouilles leur 
donnèrent le moyen de vaincre encore dans les comlmts qu'il leur 
restait à soutenir. 

La troupe victorieuse rentra à Modin, son lieu de ralliement, 
avec des aclions de grâces et des cantiques de louange où revenait 
sans cesse ce refrain : « Louez le Seigneur, car il est bon, car sa 
grâce est éternelle I » 

Mais ils ne purent de longtemps poser les armes : il était trop 
certain que Lysias, qui avait roidre ronnol (rexleriniiifr les 
.hidéens, n'accepterait pas IrauquillomciU la défaite d'un de ses 
généraux, et qu'à tuul prix il clierclicrail a prendre sa revanche. 
Ils restèrent donc armés, et ils eurent bientôt la j(tic de constater 
que leur nombre a\ait grossi jiiMiu à dix mille. Si jamais il y eut 
une guerre sainte, celle que iirent les Maccabées mérita iucualcs- 
tablement cette épithèle. Lorsque, l'année suivante (automne 
de 16o/, Ljsias lui-même, à la tète d une armée nombreuse et 
choisie, «eus de pied et de cheval, revint iierler la iiuerrc dans la 
Judée, il eu trouva les défenseurs plus résolus el ^tlus l'ermesque 
jamais. îV'osant plus, celle fois, s'aventurer à pi-nétrer dajis le 
pays par le littoral, il avait fuit un détour, en prenant par le terri- 
toire qu'occupaient les Iduméens. Il assit sou camp près do 
Bethsour, à cini] iieuoo sud environ de .hh-usalem. .luda s'avança 
à sa rencontre avec ses dix mille soldats ; une batîulle en rèf^le 
s'engagea, et l'impétuosité judaïque triompha encore uue lois de 
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la savaute méthocic cIps mercenaires syriens. Lysias, mcconteut, 
batlit en retraite, se proinellaiil bien de revenir avec une armée 
plus cunsidérable encore el d'avoir enlin raison de ces .ludaïles, 
qui se riaient de la mort. — La Judée se trouvait ainsi enlière- 
menl débarrassée d'ennemis, à pari toulelois l'Acra de Jérusa- 
lem, oii se canltuinaieiit encore les incorrifcibles Hellénistes 
avec Ménélaus, et peut-êlre aussi une petite ganiison syrienne. 

Or, les deux victoires décisives d'Emmaiis el de Beitisour 
avaient complètement changé la face des choses. L'éventualité 
menaçante élail écarU e. Depuis le début des persécutions reli- 
gieuses et la profanation du temple, trois ans el deiiii environ 
— la moitié d'une « semaine d'années > — s'étaient écoulés, selon 
la prédicUon du livre do Daniel (de taniiiiouz 108 à marheschwaa 
i65). A la fièvre meurtrière de celle période avait succédé le 
calme. Maccabée el son parti profilèreul de ce moment lavuroble 
pour se porter vers Jérusalem et melire un terme aux abomina- 
lions qu'oiri lui avait imposées. L'aspect de la suinle cité était 
accablant pour 1»; cœur de ses lils, qui avaient versé pour SOD 
honneur le plus pur de leur sang. Elle était devenue une solitude 
OÙ, seuls, se prélassaienl audacieusemeut ses uisulieurs. Le 
sanctuaire surtout offrait l'image de la désolation : li s portes 
brûlées, les portiques saccagés, partout des autels païens, et la 
Statue de Jupiter, et refligie de l'impie Antiochus. 

Mais les pieux guerriers n'avaient pas. le loisir de s'abandonner 
au deuil et à la douleur : il fallait agir sans retai t, <-ar on pouvait 
être interrompu inopinément dans l'œuvre réparatrice. Leur pre- 
mier soin fut (le mettre en pièces la statue de Jupiter el d'éloi- 
gner des saints parvis ces pierres impures et les autres abomina- 
tions (3 kislew =: novembre 165). Ce n'est pas tout: l'autel mémo, 
cet autel souillé par tant de profanations, ne semblait plus digne 
de servir aux sacrifices ; un autel nouveau le l'emplaça. Un posa 
de nouvelles portes, aux vases sacrés on en substitua d'autres. 
Trois semaines suffirent à tous ces travaux préalables, et le 
25^ jour du mois de kislew, au matin, eut lieu la dédicace du 
temple, consacré par des sacrifices et des actions de grûces. Les 
deux consécrations antérieures de la maison de Dieu ne s'étaieul 
probabldmeni pat» faites avec plus de recueillement et de bonheur 
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que ceUe-ci. La joie la plus pure inondait tous les oœura. L'an- 
goisse mortelle qui, depuis trois ans et demi, n*avait cessé de 
peser sur eux, avait disparu pour faire place à une satisfaction 
intime et aux plus riantes espérances. Ce que signiûait la Dédi- 
cace, ce n*étalt pas seulement la victoire des faibles sur les forts, 
des bons sur les méchants : c*était aussi et surtout la victoire du 
judaïsme sur te paganisme élégant de la Grèce, celle du Dieu 
d'Israël sur les fausses divinités. — Cette fête inaugurale dura 
huit jours. Toute la population des villes de Judée y prit part, et, 
à ce qu'il semble, les habitants de Jérusalem illuminèrent la 
façade de leurs maisons en souvenir de la Thora, que les poètes 
hébreux appellent une « lumière. • Les frères hasmonéens , de 
concert avec les membres survivants du grand Conseil, adoptèrent 
une mesure importante : il fut décidé qu'à l'avenir une fêle 
annuelle de réjouissance serait célébrée pendant huit jours, com- 
mençant au 25 kislew, pour rappeler la dédicace du temple, pour 
immortaliser les victoires du petit nombre et le relèvement du 
sanctuaire. Cette décision a été religieusement observée, et cha* 
que année, depuis deux mille ans, toute maison Israélite s'illu- 
mine pendant les huit jours de la « Dédicace, » ffanouiak. C'est 
de cette circonstance que la féte a aussi reçu le nom de « Fête 
des lumières. » 

U s'entend que l'ancien ordre de choses fut rétabli dans le 
temple, et que prêtres et lévites furent réintégrés dans leurs 
fonctions. Seuls, les Àaronides qui avaient trempé dans l'Idolfttrie 
furent exclus du sanctuaire et privés des prérogatives qui s'y 
rattachaient. Hais cette rigueur, d'ailleurs justlûée, eut de 
fâcheuses conséquences et ne put qu'aggraver la situation. Les 
prêtres hellénistes du parti de Ménélaiis, jugeant impossible tout 
rappi-oehement avec les che(^ du parti national, persistèrent de 
. plus en plus dans leur haine contre lui et redoublèrent d'hosti- 
lité. Pendant la durée des travaux de purification, Juda Mao- 
cabée avait fait monter la garde à ses soldats pour n'être pas 
inquiété par les Hellénistes, -et, l'inauguration terminée, il fit 
entourer la montagne du temple d'une haute muraille, y flt élever 
de puissantes tours et y mit une bonne garnison pour la pi uicger 
contre toute surprise, notamment contre un coup de main de 
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TAcra. Dans la prévision des nombreuses luttes qu'aurait eneofe 
à soutenir le peuple, il s'occupa de fortifier également le pays sur 
d*aiitrds points; entre autres Betlisour, par où Lysias, en dernier 
lieu, avait voulu pénétrer avec son armée, et qui devait, dans sa 
pensée, servir de défense contre les Idaméens. 

Effectivement, les victoires des combattants judaîtes sur les 
fortes armées de Syrie n'avaient l'ait qu'attiser contre eux la haine 
des peuplades voisines; les Judéens vivant près d'elles ou réfu- 
giés dans leurs pays étaieiil plus que jamais lobjet de leur 
fureur, el il semblait qu'elles fusseiil juluuses île leurs succèsoa 
alarm('es de leur supériorité. Au sud-ouest les IMiilistins, au uord- 
ouesl les IMiéniciens, par delà le Jourdain lo Ammoniles, les 
Syriens el les .Macédoniens dans tout le voisin i^c, tous étaient 
animés coulre eux d'une é'f^ale hostilité; nliu^ nul, parail-il, au 
même degré que les iaunicen:^, liabilanl au midi. Lorsque les 
iXub itéens les avaient autrefois repoussés de leur pays, ils 
s'étaient établis dans un territoire appartenant aux Israélites et 
s'étaient mèaie emparés d'Hébron. Ennemis acharnés d'Israël 
molesté par Antiochus, comme ils l'avaient été jadis au temps do 
iNabuchodonusor, Us guettaient ses malheureux luyjirds, les mal- 
traitaient el souvent les faisaient périr. Il importait donc au |)lus 
liuut poiul de les réduire à rimpuisï?ance. La distance n'étant pas 
longue, Juda alla d'abord les attaquer dans Acrabattino, les vain- 
quit et les expulsa de leurs demeures. Puis il passa le Jourdain 
avec sa troupe cl livra bnlaille aux .\mmonites, commandés par 
un certain Timothée, ennemi implacable des Judeens. Vaincu par 
Juda, qui peul-èlre au^si s'empara de Rabbal-Ammon ^Pliila- 
delphie), capitale des .Vmmoniles, Tifnothée se relira dans la 
forteresse de J(ie:t;i\ distante de (jueNjues lieues, el gouvernée 
par son irère Ckéé'eus. Dans l'attaque de ce fort presque inacces- 
sible, vin^l jeunes Judéens, dit-on, tirent des prodiges de bra- 
voure, grimpèrent au faite des murailles et ouvrirent l'accès de la 
place à leurs comi>agno!is. Par la prise de Juezer el de ses dépen- 
dances, Juda était arrivé à ses fins: assurer le repos aux Judéens 
fixés dans celte coalrée, el imposer le respect aux peuples du 
pays. 

Cependaul, la troupe judaïle était ù peine rentrée dans Jérusa- 
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lem qu*elle y recevait de fâcheuses nouvelles de ses frères 
molestés par les païens du voisinage. Ck>iDme autrefois vers SaQl, 
les Israélites, dans leur détresse, se tournèrent vers Maccabée. 
Ceux qui habitaient le Galaad et le fiasan lUnformèrent, par une 
lettre, que leurs ennemis se massaient contre eux, avaient résolu 
d*en Anir et avaient mis à leur tète Timoihée. Ils lui parlaient 
aussi de leurs frères habitant la province de Tobiène, où Tennemi 
avait tué mille Judéens, captuié femmes et enfants, pillé tous 
leurs biens. Au même instant survinrent des messagers, ayant 
leurs vêtements déchirés en signe de deuil et lui apportant des 
lettres de leurs, frères de Galilée, menacés d'extermination par les 
habitants d'Acco (Ptolémaïs), de Tyr et de Sidon. Tous suppliaient 
Juda de voler A leur secours avant qu'il fût trop tard. Il n*avait pas 
besoio, lui, comme Saul, de dépêcher des courriers aux tribus, de 
faire entendre des paroles menaçantes, pour appeler tous les 
rangs de l'armée au secours de Jabès-lialaad : son armée, il Tavait 
là près de lui; c'étaient tous les Israélites sachant se battre, et ils 
le suivaient joyeux, obéissants, dévoués. Maccabée fractionna cette 
armée, remit une division au coinmandemeDt de son frère Siméon, 
chargé de délivrer les Judéens de Galilée, et lui-même, a la tète 
d'une autre division, se disposa à marcher, avec sou frère Jona^ 
than, au secours des coreligionnaires opprimés sur Tautrerive du 
Jourdain, en Pérée. Cour le surplus de ses hommes, il l'envoya à 
la frontière occidentale, sous la conduite de deux chefs, pour parer 
aux attaques possibles du cùié do la Philistée. 

Siméon accomplit sa tâche bien et vite. Il marcha d'abord sur 
Acco, dont les habitants judaïtes avaient le plus souffert de la 
persécution des Grecs ou des Macédoniens. Là il eul ulTairc à des 
masses considérables d'ennemis, (jue sa iroupc vaillante el d('jà 
aguerrie mil en déroute et poursuivit jusijui' si m s lu.-, murs de la 
ville maritime. Ce fait d'armes abré-^ca pour lui la lutte, car les 
Macédoniens des autres villes n'osèrent dès lors lui tenir tèlo. 
Siméon put donc s'avancer sans coup lèrir a Li'a\ers toute la Ga- 
lilée; il réunit les .luiléens de la contn'e et les décida à quitter 
cette terre inclémente pour s'établir dans la Judée. 

De son cùlé, Juda .Maccabée avait une lulleplus difficile à sou- 
tenir dans la région de la Pérée. \m s'élevaient, comme autrefois, 
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des châteaux forts perchés sur des hauteurs el qu il fallait -em- 
porter d'assaut. Là il trouva de nouveau sur son chemin Timothée, 
le tenace et infatigable général. Juda s'empara de plusieurs forte- 
resses, en rasa les murs, en désarma les défenseurs, délivra les 
Judéens enfermés dans une de ces places el ceux de la Tobiène, 
et réunit pareillement les Judéens du Galaad pour leur faire passer 
le Jourdain et les établir en deçà du fleuve. C'est peu de temps 
avant la féte des Semaines (mai ItiV; <ju'il revint à Jérusalem, 
avec celle foule d'émiprrés galaadiles. Le peuple accourut de toutes 
les villes dp Judée pour féliciter les vainqueui*s; on célébra la fête 
d'un niMi! j ux et recoQQaisâaiit, et des psaumes d'allëgresâe 
retentirent da;i< h; temple. 

Aussitôt après la clôture de celle sulcniùlé, Juda partit avec 
ses hommes en vue de réparer un échec. Pendant son absence, 
les deux lieutenants qu'il avait laissés dons l'ouesl pour surveiller 
le pays, — Joseph, fils de Zacharie, et Azarias, — avaient, con- 
trairement à ses ordres, attaqué (lorgnas, qui était resté à Jamnia 
avec une troupe; mais ils avaient été battus et refoulés jusqu'aux 
montagnes de Judée. Il résolut donc de marcher contre Gorgias, 
comptant que la terreur de son nom et sa poignée de braves suffi- 
raient à l'écarter. Cette fois encore, en efl'et, ses armes furent 
heureuses; il détruisit plusieurs villea du littoral, en renversa les 
temples et en brisa les idoles. 

Or, tandis que Juda avait ainsi relevé sou peuple, avait trans- 
formé ces timides fuyards blottis dans descavernes en une troupe 
de héros pleins de coonance en eux-mêmes et dans Tavenir, avait 
partout humilié et partout châtié les ennemis des Judéens, la 
i^our de Syrie «lemeurait aussi tranquille que si ces graves événe- 
ments ne Teussent en rien intéressée. Gomment Lysias, qui tenait 
les rônes de TKtat, restait-il impassible en présence de cet auda- 
cieux défi ? Manquait-il de ressources pécuniaires pour soudoyer 
de nouvelles troupes? Tenait-il réellement les Judéens pour invin- 
cibles?... Un homme haut placé à la cour de Syrie, Ploiéméâ 
MncroUt avait, dit-on, pris leur défense et blâmé, comme inique, 
la contrainte religieuse exercée à leur ^ard. — Du cété de l'Asie, 
de graves nouvelles arrivaient à Antiochus Épiphane. Après avoir 
mis à la raison, dans TArménie, le rebelle Artaxias, il avait fait 
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une expédition conlpe la Parlhie, expédition malheureuse et qui 
no lui permit pas de regarnir son trésor épuisé. Pour sub- 
venir à SCS besoins d'argent, il avait tenté une autre expédition* 
sur la ville de Susc, dans PÉlymaide, afin de s'approprier les 
richesses accumulées dans le temple de la déesse Anaïlis; nuiis l.i 
résistance des lialulanls l'avait contraint à la retraite. Sur (luoi il 
était tombé malade et avait expiré en proie au délire. Lui (jui 
avait mille la Divinité cl la justice divine, lui qui avait froidement 
vilipendé les choses les plus saintes, tomba (iiialemeiil dans une 
coinpl(''lc démence, après avoir vu échouer piteusement ti»us ses 
projets. Il est fort croyable que la eonseience de ses sacrilèges 
l'ait poursuivi sur son lit de mort, qu't;lle l'ait même fait tomber 
dans une folie furieuse. C'était folie, en tout eus, que d'avoir, par 
acte de dernière volonté, désigné Philippe, un de ses familiers, 
comme répjent et tuteur de son jeune (ils .Vntiochus V {Eupator)^ 
alors que lui-même, avant ses récentes expéditions, avait investi 
L)'sias des pouvoirs les plus étendus. i\'('tait-il pas à prévoir que 
ces deux rivaux se feraient la guerre et ji'lteraienL ainsi le pays 
dans le plus grand désordre? Et de fait, les dernières volontés 
d'Antioclius eurent de funestes conséquences pour le royaume 
^ syro-macédonien et pour lu dynastie des Séleucides. 

La mort d Anliochus n'amena aucun changement dans la situa- 
lion des .ludéens. Tuteur du jeune Anliochus V (décembre 164 
à novembre l(î2), Lysias restait maître, après comme avant, et 
continuait à ne pas agir contre les Judéens. Juda Maccaln'e pro- 
fita de cette ina« lion pour porter remède aux difflcullés intérieures. 

Lu situation, en effet, n'était pas commude à Jérusalem. Cette 
ville renfermait deux forteresses voisin<'s l'une de l'uulre, d'où 
chaque jour les partis rivaux se laui,ab«Mit mutuellement la destruc- 
tion et la mort. La Birah ou Acra continuait ù abriter les Hellénistes 
et l'indigne grand prêtre .M/'inHaiis, ijui i)oursuivaient toujours do 
leurs hostilités les fidèles patriotes et le sanctuaire, l'our mettre 
le temple ù couvert de leurs attaques, Juda l'a\ait tait iteiudre 
d'une haute muraille et ilanquerde tours. Mais combien pouvaitsc 
prolonger encore cette guerre incessante entre deux camps retran- 
chés si voisins l'un de l'autre ! Juda résolut d'y mettre un terme. 
11 entreprit uu siège en règle de l'Acra ; il éleva des remparts et 
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Qt avancer des balistes, destinées à lancer de grosses pierres 
contre !es murs. Dans leur détresse, quelciues Hellénistes cher- 
chèrent à forcer le blœns aOn de parvenir jusqu'à Eupaior, de lui 
dépeindre leur situation pénible et d*implorer son assistance, ils 
firent aussi remarquer au Jeune roi — ou au régent — que si 
l'Acra devait tomber au pouvoir de la légion hasmonéenne, ces 
rebelles seraient décidément invindbles. Lù-dessus, la cour sy- 
rienne Uni conseil, et l'on résolut de combattre éncrgiquement 
cette rébellion par les armes. En vain Plotémée Macron conseilla 
un arrangement amiable, sa voix ne fut pas écoulée. Ain.si se ral- 
luma la i^uerre (printemps de 1(32). Le momeiil élail peu fa\ornl)Io 
pour les Judéens: on élail dans l'année do jachère, où les Iravoux 
dc-^ champs élaieiil iulordits. Or ces liuimiies, qui {ivaiciil fxiio^^é 
leur vie pour la dt'teiise do leur doctrine, observaient lu lui (Je l'au 
sabbatique avec un scnipulo extrême et u'avaicul ni seiiK- ni 
récollé celle année-là. La pupulalidii avail. pour toute ressource, 
les fruits des aibivs et le peu que produisait spontanément la 
terre ou qu'elle avail produit autrrieuremenl à celte éi)o(|ue. 
Les forts où résidaient des garnisons uc pouvaient être approvi- 
sionnés. 

Lysias, en corn [jaunie du jeune Lupator, tnarchn de nouveau sur 
la Judée à la lèlc d'une année considérahle el avec une troupe 
d'éléphauts. OWo fois encore, c'est par le sud (ju'il jii'nélra dans 
le pays. Maocaln'c no p «uvail lut'llro eu iiiouvt*'nionl que quelques 
milliers do (•omballaiits. ayant h'^sniu (ruiit; pui lie di* ses lioinnies 
pour garder les Inrls, le Irniplc fl BclUftOur, de sortr qu'il lallait 
se borner à la détV-usivo. La fVii l<'roj>sG de Bethsour devail retenir 
longtemps reiineini .sous ses murs; la garnison, d aillcur>. eoin- 
ballail vaillauiuient cl faisait de fré<iii"'iilos 5!ortiL's. Mai^ .dh- ne 
pouvait soutenir un long siège, parce qu'elle u\ail peu de vi\res, 
et le secret des communications destinée^; à ralimonifr fui. dit-on, 
livi'i' à l'ennemi par un Iraitro du nom de !!lioducus. Contrainle 
par la tannui\ la garnison de L»elli»uui' dul su rendre, à cundilion 
ioutetois (|u'oii la laissât sortir librement. L'arin<'e syrienne, débar- 
rassée de cet (d>>^hu'le, marcha sur Jérusalem. Maccaln'e ne pou- 
vait plus cviler de lui tenir tète. Là encore, les .ludéeu.s liront il .s 
^d^odigesd'iutrcpidilc. Uu des frères iiasmonécns, ÉléamrJUawiuHy 
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se glissa sous le corps d*Qa éléphaat, qu'il croyait monté par le 
roi; il perça le ventre de ranimai « qui tomba sur lui et Tccrasa. 
Mais il fallut céder à la supériorité du nombre. Juda se replia avec 
sa troupe dans Jérusalem et se retrancha dans la forteresse du 
temple. Lysias le suivit de près et en fit le siège dans toutes les 
règles, multipliant les engins d'attaque, auxquels Juda ne se fit 
pas faute d*en opposer d'autres. Mais le siège traîna en longueur, 
si bien que les provisions, peu abondantes à cause de Tannée sab- 
batique, finirent par s*épuiser. Vaincus par les tortures de la faim, 
les guerriers s'échappèrent du fort, Tun après Tautre, par des 
conduits souterrains» et se dispersèrent dans la campagne. Mac- 
cabée seul, ses trois frères et quelques fidèles tinrent bon, résis- . 
tant h la faim elle-même. Jérusalem — ou plutôt son dernier 
refbge, le temple — était sur le point de succomber, comme au 
temps de Xabuchodonosor, et menacé peut-être d'une nouvelle 
destruction. Un événement inattendu le sauva. 

Ce môme Philippe, qu'Antiochus Kpiphane avait, i son lit de 
mort, nommé régent du royaume et tuteur de son fils, venait 
d'entrer dans Antioche pour enlever le pouvoir à Lysias. Dès que 
celui-ci fut informé, dans son camp, de l'entreprise dirigée contre 
lui, il songea à faire marcher contre son ennemi les troupes cam- 
pées à Jérusalem. Un traité de paix fut conclu, dont la principale 
clause garantissait aux Judéens une liberté religieuse absolue. 
L'enceinte fortifiée du temple devait, en outre, rester intacte. Le 
roi et son tuteur ratifièrent la convention par un serment, sur 
•{uui on leur ouvrit les portes du parvis extérieur pour quMIs 
fissent leur entrée dans le temple. Mais ils n'y eurent pas plus 
tôt pénétré que, au mépris de la foi Jurée, ils commandèrent à 
leurs soldats de jeter bas tours et murailles. Ils ne firent pas, du 
reste, d'autres dégâts dans le sanctuaire et n'y commirent aucune 
profanation. Lysias avait hôte de marcher contre son ennemi 
Philippe, qui, entre temps, s'était emparé de la capitale, Antio- 
che. — Ainsi, la longue lutte des Hasmonéens n'avait pas été 
sans fruit. Tout d'abord, la liberté religieuse était assurée aux 
Judéens, qui n'étalent plus contraints, désormais, de sacrifier à 
Jupiter. Mais ce n*est pas tout : la cour de Syrie retira sa protec- 
tion aux hellénistes, qm durent évacuer la citadelle d'Acra. Méné- 
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laûs, ce fléan de son peuple, fut sarriCK' par Kysias : condamné 
comme perlui'bateur de la paix publique, il fui exécute à Berœa 
(Alep), après avoir, dix ans durant, déshonoré la tiare par une 
série de crimes. Jason, moins coupable que Ménclalis, mais qui 
avait contribué, lui aussi, aux malheurs du pays, était mort, 
antérieurement déjà, en terre étrangère. Persécuté par Antiochus 
Épiphane et repoussé par son hôte Arétas, prince nabatéen, il 
s'était réfugié en Egypte, n'y avait pas trouvé plus de sécurité, et, 
après avoir erré de ville en ville, avait enfla, dit-on, terminé à 
Si>arte son existence agitée. 

La conclusion de la paix ayant amené de meilleurs rapports 
entre la cour de Syrie et les Judéens, et donné toute facilité pour 
le rétablissement de l'ancien ordre de choses, il y avait Heu né- 
eessalrement d'instituer un grand prêtre. Qui était plus digne de 
cette sainte fonction et plus diprne de gouverner que Juda Mac- 
cabée? C'est à lui qu'Antiochus Eupator, ou son tuteur Lysias, 
parait avoir conféré la dignité pontiflcale. Dans cette période de 
calme où l'on venait d'entrer, le guerrier pouvait déposer ses 
armes, le laboureur cultiver son champ, le savant méditer la loi 
divine et son interprétation; les plaies saignantes de la patrie 
commençaient à se fermer. .Mais ce calme n'était qu'une courte 
accalmie. Trop de fièvre agitait encore les esprits, après la lutte 
des^factions et les guerres intestines, pour qu'on put si aisément 
jeter un voile sur le passé. Il y avait encore des Hellénistes, — 
avouant ou dissimulant leurs principes, — qui ne pardonnaient 
pas à Juda et à ses amis, surtout aux Hassidéens, d'avoir vaincu 
leur ligue et paralysé leurs eiïorts,et qui nourrissaient contre eux 
une haine amère. 

Or, le prince DéwUirws^ qu*Antiochus Épiphane avait si adroi- 
tement supplanté dans là succession au trône, était tomjours à 
Rome, où on le retenait comme otage. Mais lorsqu'un beau jour, 
jugeant Toccasion favorable, il quitta Rome et sut écarter a la fois 
le fils de l'usurpateur et le tuteur de ce prince, les choses chan- 
gèrent de face, les troubles recommencèrent. 

Les mécontents de Judée profitèrent de cette péripétie politi- 
que pour donner carrière à leurs plaintes et à leurs accusations 
contre les firères hosmonéens et leurs partisans. Cette fols encore 
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ils avaient à leur lêlo un prôlre, un certain Yakim, — ên grec 
Alkimos (Aicime), — Hellcnisle déclaré ou hésitant, on ne le sait 
pas !iu juste. Moveu, paraît-il, d'un docteur respecté, José, fils de 
Juézer, il llallait néanmoins le parti des novateurs. 11 était exas- 
péré do se voir, à cause de son passé, mis à l'écart, exclu de 
r.'iiile! cl du Iciiiplo. Accompagné de ses amis, et se faisant — 
ajuulail-on — précéder d'un pont d'or, il se rendit chez Dcmé- 
Irius, lui (Irpeii^iiil. sous les plus sombres couleurs, la situation 
de la Judée, et eu allrihiia la responsabilité à Judo et aux llassi- 
déens. C'est Maccabée i\m visait, par-dessus (ont, l'accusation : 
tant ([ue Maccabée resterait vivant, point do paix à espérer pour 
le pays! — Celte démarche no pouvait (pio plaire à Démétrius : 
elle lui dimnait l'uccasion de faire valoir sun aulurilé sur ce petit 
pays, à moilié détaché de la S>rie. 11 ije voulait point, à la vérité, 
comme l'avait lail sou oncle, lyraiiiiiser la conscience n lif^ieuse ; 
mais, en instituant un grand prêtre de son choix, eu uu' ine temps 
chef politique de l'État, il montrait à In Judée qu'elle avait un 
maître. Pour décourager toute coutradicliou et toute résislance, il 
envoya à Jérusalem, à la tète d'une troupe, un jîuorrier rude et 
intraitable, Bdcr/iidè'i. Le plénipotentiaire syrien entra dans 
Jérusalem avec des allures pacifiques et le sourire aux lèvres; 
mais Ju'ln, ses frères et ses fiilèles partisans, n'en furent pas dupes. 
Bien certains qu'on méditait leur mort et rasservissemeni du 
pa\s, ils aliandoiiiiereut la capitale et se n'In^iierenl, connue au- 
Ir'-fois, dans la mimtagne. Les Hnssidéens, plus candides, se lais- 
sèrent prendre aux apparences. Alcinn; élait de la race d'Aaron, 
il n'en fallait pas davaula^^e pour mériter leur coiiliance. ('ne 
réunion de docteurs de la Loi. peut-éire le grand Otnseil tout en- 
tier, se rendit auprès de P.acchldès et d'Alcime pour les assurer 
df» sa lidélité et de ses sentiments paciliques, pour les sn[)i)lier de 
reudre le repos au pays et do melln^ enfin un ternie aux violences, 
qui couiluisaient la sociè'té \\ la barbarie. Le nouveau grand 
prêtre protesta n'avoir, lui aussi, d'autre pensée que la paix ef la 
prospérité du pays, et appuya d'un serment cette assurance. 
Mais une fois maître du temple ef de la ville, il ordonna — ou il 
conseilla à r.acchidès — de faire massacrer, en un seul jour, 
soixante des liabsidcens rallies à lui, parmi lesquels vraisembla- 
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blement son onde José, lils de Joezer. Cette atrocité doublée d*un 
parjure plongea le pays entier dans l'horreur et le deuil. De nou- 
veau tous los yoiix et tous les cœurs se tournèrent vers Maccabée; 
beaucoup même de ceux qui avaient embrassé le parti d'Alcime 
lui tournèrent le dos et allèrent chercher, dans leur retraite de 
Modin, les frères hasmouécns. 

Peu après, non loin de Jérusalem, un certain nombre d*hom- 
mes qui s'étaient séparés d*Alcime furent, sur l'ordre de Bacchi- 
dès, enveloppés, mis a mort et jetés dans une citerne ; ce fut le 
signal d'une nouvelle guerre civile (161). Tous ceux, hommes faits 
ou jeunes gens, qui avalent au cœur l'amour du pays et de la 
liberté, se groupèrent encore une fois aulour des héros basmo- 
néens ; Alcime, au contraire, avait pour lui les ambitieux, les 
affamés de jouissances, les contempteurs de la Loi. Ainsi se dessi- 
naient de nouveau deux partis opposés et hostiles. Le parti heU 
léniste eut d'abord le dessus, fort de la protection des troupes 
étrangères avec lesquelles Bacchidès parcourait le pays pour 
contraindre les hahitonts à obéir à Ûéméirius et ô le reconnaître 
lui-même. Mais Maccabée vit grossir peu à peu le nombre de ses 
amis, avec lesquels il put livrer maints combats aux Hellénistes, 
châtier les transfuges et répandre la terreur, à tel point que les 
partisans d'Aicime, n'osant plus se montrer dans la province, du- 
rent se conQner dans Jérusalem. 

A l'instar de ses prédécesseurs, Alcime prétendait fonder son 
autorité bien moins sur l'amour du peuple que sur la protection 
de la cour. Il courut à Antioche, y At de nouveau retentir plaintes 
et accusations contre les Ilasmonéens, et de nouveau se ilt écou- 
ter. Mettre â la raison les Judéens rebelles parut chose facile à 
Bémétrius. Il envoya en Judée un de ses guerriers, nommé Niet^ 
ftor, qu'il chargea de procéder avec une implacable rigueur. Ce 
général jugea utile, lui aussi, d'atfecter d'abord de la bienveil* 
lance. Il voulait, d'ailleurs, gagner du temps, n'ayant pas encore 
sous la main toutes les troupes mises à sa disposition. On racon- 
tait que le général syrien, apprenant sans cesse de nouveaux 
traits de la valeur et de l'héroïsme de Juda, était devenu son ad- 
mirateur et avait voulu opérer un rapprochement entre lui et le 
roi; qu^à cet effet il avait envoyé à Maccabée trois hommes de 
II. 6 
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confiance avec des proposîlions d'accommodemeot. Ceis proposi- 
Uoos auraient paru acceptables à Juda et ù ses amis, et, par 
suite, une entrevue aurait eu lieu entre lui cl Xk-anor Ce der« 
nier, en faisant la connaissance personnelle «lu hi ros judéen, 
aurait conçu pour lui une si vive admiration, qu'il lui ii lit ron- 
seillé de prendre femme, une fois la paix conclue, afin de faire 
souche de héros. Mais celle bonne inlelligence aurait été troublée 
par Alcime, qui lui aurait dénoncé Nicanor comme jouant un 
double jeu, favorisant son ennemi Juda eiH projetunl mrtne de le 
foire nommer prrnnd prêtre. Sur quoi, le roi aurait ordonné caté- 
goriquement ù Nicanor de cesser tous ces pourparlers et de lui 
amener Juda, pieds et poings liés, à Antioche. 

Quoi qu'il en soit, ce dernier, donL un avi^ scnret avait éveillé 
la déQance, s'était prudemment mis à l'abri dans la montagne. 
Nicanor l'y suivit avec ses troupes; une rencontre s'engagea près 
de Kapharsalamat dans le voisinage de Suinarie. L'armée de 
Nicanor fut défaite et contrainte de se retirer dans l*Acra. Nicanor, 
furieux de cet échec, recommença ta guerre avec un eObrt déseS' 
péré. Son grand souci était do s'emparer de la personne de Juda 
Maccabée, qui pour lui valait une armée. Il se rendit donc sur 
la montagne du temple, pour ordonner qu'on lutlivifât le héros. Les 
prêtres et les membres du grand Conseil, avec force prévenances 
et démonslrations d'amitié, représentèrentqu'ils prouvaient assez 
leur fidélité au roi en offrant journellement dessacriflces à son 
intention. Lui, hautain et railleur, leva la main, avec un geste de 
menace, dans la direction du temple et jura qu'il y mettrait le feu, 
si on ne lui livrait Juda. Pour y mieux déterminer les Judéens, il fit 
saisir et garda comme otage un des hommes les plus considérés de 
Jérusalem, le pieux Raghès ou Ratis, si universellement aimé 
qu'on rappelait le Père des Judéens. Mais, à l'approche des 
licteurs, Raghès, dit'Kïo, se tua lul-môme. Nicanor, suivi d'une 
nombreuse armée, s'acharna de plus belle a chercher Juda dans la 
montagne. Il établit son camp près de Béthoron. Juda, de son côté, 
avait rassemblé trois mille de ses partisans les plus courageux. 
On livra bataille, et, cette fois encore, la bravoure judaïque 
triompha du nombre. Dès le premier engagement, Nicanor perdit 
la vie, et son armée éperdue se débanda. Partout où passaient 
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les fuyards syriens, les habitaots des villes, et des villages leur 
oeuraieot sus, les maltraitaient, et pas un seul, assure-t-on, 
De put atteindre Hazara, oîi ?n dirigeait leur course. Telle Alt 
l'importance de celle bataillo û'Adarsa (13 adar 160), que sa 
date, h Tinstar de celle de la dédicace du temple, fut consa* 
crée à jamais comme un jour de fête et de réjouissances, et 
on la célébra longtemps sous le nom de Yom Nikanor, « le 
Jour de Nicanor. » — La tête et le^bras du Syrien, séparés du 
tronc, furent attachés comme un trophée sur la muraille de 
Jérusalem. 

.luda et son parti étaient donc de nouveau maîtres de cette ville, 
d'où Alcime s'était éloigné dès avant la bataille. Néanmoins, le 
Maccabéen ne se méprenait nullement sur la difficulté de la 
situation, et il s'attendait ù voir Déméirius venger, plus vigou- 
reusement que ne ravalent fait ses prédécesseurs, la défaite 
de son armée. 11 prit donc un parti d'une utilité contestable: 
il noua des rapports avec Rome, alors déjà toute-puissante. A 
cet eiTet, il choisit deux Judéens familiers avec la langue grec^ 
que, Fupolémns et Jasm, et les cnvo> a à Rome ou peut-être aux * 
délégués romains qui parcouraient fréquemment l'Egypte, la Syrie 
et l'Asie Mineure. Mais ses mandataires étaient à peine arrivés 
à leur destination, que Juda fut de nouveau contraint de tirer 
l'épée. 

Démétrius, à la nouvelle de l'échec de Nicanor, avait aussilêt 
dirigé sur la Judée une armée imposante, sous le comman* 
dément du féroce Bacchldès. Celui-ci s'avança à travers la Galilée 
et la plaine de Jesréel, tua tous les Judéens qu'il trouva sur son 
passage, et, dès le mois de nissan (mar^vrU), arriva sous les 
murs de Jérusalem. Juda avait dû quitter la capitale, alors 
démantelée et où il n'aurait pu se défendre. Il adressa un appel 
aux hommes et aux jeunes gens, les pressant de venir combattre 
pour la patrie, la loi divine et la liberté; mais trois mille guer- 
riers seulement se groupèrent autour de lui. Avec cette poignée 
d'hommes, Juda se porta vers le sud et campa près d*BleaMt le 
nord de la montagne ne lui offrant plus de sécurité. Bacchldès 
poursuivit la troupe judéenne avec vingt mille hommes d'infanterie 
et deux mille cavaliers. A la vue de ces formidables colonnes, le 
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cœur manqua à la plupart des Judéeos. Ils îDsislèrent pour que la 
lutte fût provisoirement ajournée, et que leur corps se dispersât 
en attendant qu'un renfort de combattants pût lui venir en aide. 
Vainement Juda déploya toute son éloquence pour ranimer leur 
courage et les retenir : la majeure partie battit en retraite, huit 
cents hommes sculementrestèrent autour do Juda. Avec les plus dé- 
terminés de ccttefaible troupe* il l'ondit sur Tailedroitede Racchidès, 
la mit eu déroute et lu poursuivit jusqu'au territoire d'Aschdod 
(Azoth). Mais les Judccns restés en arrière ne purent soutenir le 
choc de Taile gauche des Syriens; ils furent écrasés, et lorsque Juda 
revint sur ses pas» il lui fallut recommencer le combat sur nouveaux 
frais. Lui et les siens, celte fois epcore, firent des miracles de 
valeur. La bataille dura du matin jusqu'au soir; des deux côtés, 
morts et blessés jonchaient le sol. Mais la troupe judaïque fondait 
à Yued*ceil, et les derniers survivants tarent enveloppés par l'en- 
nemi. Juda Maccabée périt enfin lui-même, Tépée d la main. Les 
derniers combattants prirent la fuite, et ses frères curent le bon- 
heur de pouvoir dumoinsdéroberauxoutrageset mettre en sûreté 
la dépouille de Tinfortuné héros. — Par cette tragique bataille 
d'EIeasa (nissan 160), tous les avantages conquis jusqu'alors sem- 
blaient rt^uits à néant. La troupe hasmonéenne, cette légion d'in- 
trépides, était anéantie. Alelme reprit possession de la capitale et . 
du temple : il pouvait maintenant triompher. 

Toutefois, elle n'avait pas été stérile, cette longue lutte des 
Maccabées. Elle avait réveillé le peuple de sa torpeur, elle l'avait 
rajeuni. Le sang des martyrs, dit-on, guérit les blessures. De fait, 
le sang de ces généreux héros a guéri les plaies dont soulTrait 
leur peuple. Au dehors, l'opprobre infligé au nom judaïque était 
effacé. Les Grecs railleurs, une fois qu'ils euront fait connaissance 
avec le bras de Juda, ne furent plus tentés de rire à l'aspect d'une 
troupe judéenne, et les Judéens n'eurent plus besoin, pour démon- 
tror leurs droits, de recourir à la puérile imitation des jeux olym- 
piques. A Tintérieur, le peuple avait acquis la conscience de lui- 
même et de sa destinée; il s'était montré le vrai peuple de Dieu, 
appelé à affirmer sa doctrine propre et sa propre loi morale, digne 
et capable de sauvegarder ce double patrimoine. Cet esprit d'abné- 
gation et de sacrifice, que le prophète Èlie avait enseigné d'abord 
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sur UD humble théàire, que plus lard le second Isaïe avait prêché 
avec une entraînante éloquence, devint pour le peuple entier, 
grâce aux luttes et aux souffrances maccabéennes, une vertu 
familière et le plus évident des devoirs. 



DEUXIÈME ÉPOaUE 

L'APOGÉE 



CHAPITRE VI 

LES PRINCES HASMONÉENS. 

Lorsque Juda Maccabée eut exhalé sa grande âme sur le champ 
de bataille d'Eleasa, la nation entière prUledeuil,etvéritabIciiient 
elle était devenue orpheline. L'immense dian qui avait enfaulé 
tant d'exploits prodigieux, suscité tantdepoèles avec leurs strophes 
enflammées, cet élan exlraordinairc ne pouvait, en raison même 
de sa nature fiévreuse, durer indeQnimeni, et une détente graduelle 
devait fatalement lui succéder. Un peuple entier ne peut rester 
sans cesse sous les armes, pour repousser des hostilités sans cesse 
renouvelées. D'ailleurs, le principal grief qui lui avait mis les 
armes à la main n'existait plus, et les Judéens avaient, dans un 
sens, gagné dénnitivement leur cause : ils n'étaient plus contraints, 
désormais, de renier le Dieu d'Israfl et de sacrifier à Jupiter. Le 
traité conclu par Juda Maccabée avec le jeune roi Antioehus 
Eupator et son tuteur Lysias, traité qui garantissait aux Judéens 
la liberté religieuse, avait été respecté par Démétrius l°^ succes- 
seur de ce prince. On pouvait sacrifier dans le temple de Jérusa- 
lem selon les prescriptions de la Loi, et si Yakim ou Alcime, — 
le grand prêtre institué par Démétrius, — n*était pas précisément 
cher au peuple, toujours est-il qu'à la diiïérence de son prédéces- 
seur Ménélaiis, il était de race sacerdotale pure. Le parti helléniste 
et antijudaîque détenait toujours, il est vrai, la citadelle de TAcra, 
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d^où II menaçait et les fidèles et le temple; Bacchidës vainqueur, 
après la mort de Maecabée, lui avait même donné pleine autorité 
sur le pays, et ii abusait de ce pouvoir au grand dommage des 
gens de bien. Mais des liiits de ce genre, qui pourraient émouvoir 
ou révolter de grandes âmes, ont moins d'importance pour le vul- 
gaire, amoureux de sa tranquillité avant tout, et peu disposé à 
risquer sa personne, sa fàmille et ses biens, s*il n*yest contraint 
par une autorité reconnue. Or, Juda Maecabée disparu, une telle 
autorité manquait en Israël. Les frères Hasmonéens, quoique aimés 
du peuple, ne possédaient pas encore asses de prestige pour ral- 
lier la nation en masse autour de leur drapeau, et ili^ n'étaient, 
pour elle, qu*un parti comme un autre. 

On peut, en effet, distinguer cbez les Judéens, après la mort 
de Juda, trois partis bien tranchés; et c^estmème, à vrai dire, 
dans l'époque maccabéenne qu'il faut chercher la formation pre- 
mière des partis, ce signe de vitalité dans Thistoire d*un peuple. 
L*ua de ces partis, qui avait ses racines dans Tessence même 
du judaïsme, était celui des CÂassidim (Ilassidéens), des pié- 
tistes rigides. L'antipode de ce parti était celui des ffellénUtes^ 
qui comptaient dans leurs rangs des prêtres, des employés du 
temple et les descendants de Vanclenne noblesse. La mort de 
Juda leur avait valu la reprise du pouvoir. 

Le troisième grand parti était celui que les HammtéeHS avaient 
eu, eu peu de temps, la puissance de constituer. Il avait à sa tète 
les trois fils survivants de Mattathias : Jonathan, Siméon et Joha- 
nan, autour desquels se groupaient des alliés de leur famille, des 
amis et d'autres Judéens partageant leurs vues. D'accord avec les 
Hassidéens dans Tamour du judaïsme et des objets de son culte, 
les Hasmonéens se séparaient d'eux par une intuition plus large, 
une appréciuliuii plus saine des circonstances et une activité réso- 
lue, marchant droit à son but sans s'eiïrayer des obstacles. Ce 
n'était pas assez pour eux d'avoir luit cesser la i)rofaiialioi) du 
sauetuaire et les allenlats à la liberté reli;j;ieuse ; ils voulaient 
aussi supprimer les causes déterminaules de ces maux. I/allilude 
de ce parti est bien caractérisée par celte parole d'un psalmistc : 
« La louange de Dieu est dans leur bouche, el dans leur main un 
glaive à deux Iruuchants. » lis ne pouvaient soulTrir que la Judée 
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subit plus longtemps le joug abhorré de la Grèee* que le sort du 
Judaïsme dépeudUdes caprices d*un despotesyrieu ou des intrigues 
d*une factioa perverse. Ce ii*était pas seulement la liberté reli- 
gieuse quMls préteadaieut fonder dans leur pays» c*étuii aussi 
rindépendance politique. — Mais pour cette considérable entre- 
prise, de constituer un État judaïque indépendant, les ressources 
• dont disposaient les Hasmonéens leur semblaient absolument insuf- 
fisantes. Ils écoutèrent donc les conseils de la prudence humaine» 
en cherchant à suppléer, par une assistance étrangère, a leur 
propre impuissance. C'est ainsi qu'ils entamèrent des relations 
avec Rome et aussi, parait-il, avec les Parthes, qui avaient pareil- 
lement secoué le joug de la Syrie. Mais cette politique terrestre 
ne pouvait plaire à leurs alliés, les Hassidéens, qui, mettant leur 
confiance exclusivement en Dieu, attendaient de lui seul, comme 
dans rbistoire biblique, Tanéantissement miraculeux de leurs 
ennemis, et qui blâmaient le recours à l'étranger comme un manque 
de foi à la puissance divine : « Il vaut mieux se fieri Dieu qu'aux 
hommes; il vaut mieux compter sur Dieu que sur les princes! » 
Il est à supposer que ce mécontentement fut une des causes qui 
les séparèrent des Hasmonéens et, par suite, réduisirent le nombre 
des combattants, circonstance à laquelle on peut attribuer la mort 
deJuda. 

De ces trois partis, celui des Hasmonéens était le seul qui pAt 
arriver à prendre le timon des aiïaires. Les Hellénistes avaient 
trop violemment rompu avec le gros de la nation pour pouvoir 
espérer un avenir. Pour les Hassidéens, leurs vues étroites et 
leur placide indifférence les rendaient Incapables de dominer Ta- 
narchie pour y substituer l'ordre. Or, elle était terrible, l'anarchie 
dont la Judée était alors le théâtre. Les deux partis armés — les Has- 
monéens et les Hellénistes — 8*attaquaient et s'entre-déchiraient 
en toute rencontre; nulle autorité régulière n'existait dans le 
pays, d'ailleurs en proie à une famine qui aggravait encore ce 
triste état de choses. Cette situation troublée est ainsi décrite 
dans le document primitif : a II y avait une grande affliction en 
Israël, comme il n'y en avait pas eu depuis le jour où la prophétie 
avait cessé. » 

Dans leur désespoir, les Judéens tournèrent leurs regards vers 
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JoDathao Appbus : lui seul, ponsaîeDUits, saurait dompter tes 
Hellénisles, rendre au pays la paix et le bien-être. Mais Jonatban 
ne possédait ni la popularité de son frère Juda ni ses .qualités 
militaires. Il était homme d'État plutôt que grand capitaine. Trop 
foible pour attaquer Bacchidès et son armée, que Démétrius avait 
fait marcher sur la Judée, il ne pouvait que se tenir sur la défen- 
sive. Poursuivis par Tarmée syrienne, les Hasmonéens se retran- 
chèrent près d*une citerne à'AipÂar, dans un fourré de la plaine 
du Jourdain; mais, ne s*y croyant pas encore asses en sûreté, ils 
envoyèrent les femmes et les enfants do Tautre côté du fleuve, 
dans la tribu des Nabatéens, avec laquelle ils étaient en bonnes 
relations. Ces malheureux, que conduisait THasmonéen Johanan, 
furent attaqués en route par une peuplade hostile, lesBné-Amri, 
de Hédaba, et massacrés jusqu'au dernier: atrocité dont, plus 
tard, Jonatban tira vengeance. — Mais les retraites mêmes de ta 
vallée du Jourdain u'oflTraient plus de sécurité à la troupe hasmo- 
néenne. Bacchidès Ty pourchassa, tomba sur elle un jour de 
sabbat, — où la 'résistance, sans être défendue, était cependant 
plus molle par suite des habitudes formalistes de ce jour, — et la 
contraignit de se sauver a la na^i jiisiiu'au delà du Jourdain. 
Toute la contrée citérieure se trouva ainsi livrée sans défense â 
Tennemi, et Bacchidès ne laissa pas échapper cette bonne occa- 
sion d*enlever aux Hasmonéens toute possibilité de tentatives nou- 
velles. 

Il restaura les forteresses détruites, renforça celles d'Acra, 
de Bethsour, de Gazera, et les munit d'armes et de vivres. En 
outre, pour mieux s*assurer de la fidélité du peuple, il garda comme 
otages, dans TAcra, les enfants des meilleures familles. Bacchidès 
avait ainsi réalisé, dans l'espace d'une année (100-159), ce que 
ses prédécesseurs n*avaient pu faire en six ans : il avait brisé la 
résistance des Judéens. Le bras puissant des Maccabdes leur 
manquait, ils ne le sentaient que trop. Certes, s'il eût convenu au 
roi Démëtrius d'intervenir de haute lutte dans les affaires reli- 
gieuses du peuple, rieu ne lui était plus facile, et il ne pouvait 
trouver une occasion plus favorable ; mais le deuxième successeur 
d'Antiochus Épiphane , adonné uniquement aux plaisirs, se 
couteutait d'avoir assuré son autorité sur la Judée, de pouvoir 
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encaisser le tribut annuel et mettre la main sur les forces produc- 
tives de la nation. 

La cour de $>rie montra aussi, après la mort d'Alcime, qu*elle 
n'entendait plus exercer de compression religieuse. Ce grand 
prêtre, tout impopulaire qu'il fût, n*avait nullement pactisé avec 
les Hellénistes à outrance. Il n*était, en somme, qu^un ambitieux, 
qui se mettait volontiers du côté du plus fort. Le mélàit qu'on lui 
reprochait n'était pas précisément, à tout prendre, une transgres- 
sion religieuse. Il y avait dans le temple, entre le parvis intérieur 
et le parvis extérieur, une sorte de palissade, une cloison à ctaire- 
voie, qu'on appelait pour cette raison le Sortg. Cette cloison, 
œuvre des prophètes, ù ce qu'on disait, était une barrière que ne 
pouvaient franchir les païens, non plus que tes personnes souil- 
lées par un cadavre. Alcime entreprit de la faire abattre, évidem- 
ment dans le but de permettre aux païens l'accès de l'intérieur. 
Les âmes pieuses en furent profondément blessées, et Alcime 
ayant été peu après atteint d*uue paralysie des membres et de la 
langue, on ne manqua pas d'y voir un châtiment céleste. La 
charge de grand prêtre, la plus éminente dans TÉlat judaïque, se 
trouvait ainsi vacante ; la cour de Syrie la laissa inoccupée, ne 
voulant pas que les Judéens conservassent même ce vestige d'in- 
dépendance. Pendaot sept années, le temple resta -sans grand 
prêtre et le pays sans représentant politique. Selon toute appa- 
rence, les fonctions de grand prêtre furent exercées, dans cet 
intervalle, par un vicaire ou sagan, emploi qui subsista pendant 
toute la durée du temple. — On ne nous dit pas que les Syriens 
aient porté d aulro atteinte à la liberté intérieure des Judéens. 
Bacchidîs, dil-un, se relira aussitôt après, et le pays eut deux 
ans do Irauquillité (150-157). 

Les chefs du parti hasmonéen, Jonathan elSiinéon. prontèreul 
de celle accahnie pour se refaire et se mettre en rtat de délense. 
Dans le désert de Jéricho se trouvait une oasis, qu'ils lortidérenl ; 
c'était Reth-Apla, non h)iii du Jourdain, qui leur oITrait le double 
avanlaye d'au buis épais et d'une source d'eau douée el limpide. 
Le voisinage du Jourdain protégeait les derrières de la petite 
troupe et lui assurait un refuge en cas de défaite. Dans cette 
guerre, il est vrai, Jonathan n'était guère mieux qu'un chet de 
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bédouias obtenant de la puissance régnante une trêve plus ou 
moins forcée; mais il avait une autorité bien plus haute, paroe 
qu*il possédait les sympathies du peuple et qu'il combattait pour 
une sainte cause. Du poste avantageux qu'il occupait ^ il dut in- 
fl^r des pertes sérieuses aux Hellénistes, car nous les voyons de 
nouveau porter plainte auprès de la cour syrienne contre Taudace 
des Hasmonéens. Mais Démélrius ni Bacchidës, l'un indolent, 
Tautre instruit par rexpérience, ne se souciaient plus de batailler 
avec des guérillas sur un terrain défavorable; les Hellénistes 
offrirent alors de leur livrer Jonathan et Slméon, qu'ils se char- 
geaient de prendre par ruse. Déjà une embuscade était préparée 
contre ces deux chei^, sur lesquels reposait l'avenir de la nation, 
lorsqu'un avis, qui leur parvint à temps, leur permit de déjouer 
le complot. Le résultat de cette échauffourée fut que cinquante 
Hellénistes furent pris et mis à mort. Bacchidés, qui avait compté 
sur uu prompt dénouement, se vit empêtré dans une nouvelle 
guerre. 11 assiégea les Hasmonéens dans leur fort de Beth-Agla. 
Mais leur troupe était déjà devenue assez considérable pour 
pouvoir se partager eu deux corps. Harcelé de deux côtés, Bac- 
chidès fui coiilraiiit de lever le sirge. après avoir perdu une 
partie de .son année. Il se vengea de cet échec sur les llelléiiisles, 
dont il lit périr nn j^raïul aonibrc. 

Joiiaiiian estima le moment opportun pour entrer en néjiocia- 
tion avec le général syrien, et il réussit en effet à obtenir uu li aité 
de paix. Aux termes de ce traité, Jonathan pouvait, sans être 
inquiété, demeurer dans le pays, excepté toutefois à Jérusalem ; 
comme garantie de ses promesses, — dont on ne connaît, du 
reste, rien de plus, — il devait donner des otages. On échangea 
les prisonniers. Bacchidès se relira, abandonnant à leur mauvais 
sort ses alliés les Hellénistes. Jonathan fixa m demeure dans la 
place forte i\Q Michmas, où Saiil aussi avait aulrelois séjourné ; 
reconnu Lacilement chef du peuple jndé-en, il en traila les ennemis 
avec une inflexible sévérité. Celle période, peudunL laquelle a le 
glaive cessa de sévir en Israël, » fut d'environ cinq années (JoG- 
152). Ce qui serait sorti de cette situation indi'cise, il n'esl pas 
facile de le dire; ce qui est certain, c'est (|ue, à mom.-. d'un hasard 
inespéré, les Hasmonéens avaient peu de chances de voir se réa- 
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iiser leur rêve. Uue péripétie politique du royaume de Syrie eut, 
par conire-coup, des suites avantageuses pour la Judée et accrut 
la puissance de Jonalliaa et de son peuple. 

Ce revirenieot de fortune fui occasionné par un obscur jeune 
homme de Smyrnc, nomme Alexandre Balas. Ce jouno homme 
avait une singulière ressemblance avec le roi syrien Antiochus 
Eupator; Attale, roi de Pergame, tira parti de celte circonstance 
pour l'opposer, comme m. rival, à Démétrius quUl détestait. Il le 
fournit largement d'arp^nnt et de troupes; et Alexandre n'eut pas 
plus tdt débarque à Ploléroaïs, que la garnison s'empressa de le 
reconnaître. Celte circonstance arracha Démétruis à son apathie 
et le décida à se mettre en quête d'alliés. Tout d'abord, il songea 
à gagner Jonathan. Dans une lettre llatleusc adressée au chef 
hasmonéen, il le qualifia d'allié, lui permit de lever des troupes, 
de se procurer des armes, et ordonna que les Judéens retenus 
comme otages lui fussent remis. Jonathan D*eut garde de perdre 
une si belle occasion. 11 vole a Jérusalem, en prend possession, fait 
réparer les murs» met la ville en état de défense. Les Hellénistes, 
voyant la puissance aux mains de leur redoutable ennemi, aban* 
donnent épouvantés la capitale judaïque et vont se réfugier dans 
la forteresse de Bethsour. — Mais Alexandre Balas, qui, lui aussi, 
avait besoin d*aide, viui à son tour solliciter Talliance de Jonathan 
et sut, mieux que Démétrius, se le rendre favorable. U le nomma 
grand prêtre, lui envoya un manteau de pourpre et une cou- 
ronne d*or, et rérîgea ainsi en prince vassal du royaume de Syrie 
et en ami du roi. A la fête des Tentes de Tan 1S2, Jonathan revêtit 
pour la première fois les insignes de grand prêtre et fonctionna 
en cette qualité dans le temple. G*est ainsi que la Judée, si 
affaissée naguère et poussée Jusqu'au bord de Tablme, mais 
1 sauvée par le dévouement héroïque de quelques braves, sortit 
d'une lutte qui s*était prolongée près de .vingt ans. Elle releva la 
tête, et sa passive résignation fit place à un rôle actif. 

Jonathan, pendant les neuf ans qu'il gouverna (152-144), 
contribua puissamment à cette fortune croissante. Dans* celle 
compétition des deux rivaux pour la couronne de Syrie, il re- 
connut, d'un coup d*mil sûr, de quel cêté il devait se ranger, il 
86 déclara pour Alexandre, encore que Démétrius, en homme qui 
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n'avait rien à perdra, eût mis en avant les promesses les plus 
alléchantes. Ainsi, il avait écrit « au peuple des Judéens, » — sans 
mot dire du ^and prêtre nommé par Alexandre, — qu'il allait 
lui faire remise de la plupart des impôts et redevances, rendra à 
la Judée trois cantons qui avaient été annexés à la Samarie, 
reconnaîtra Jérusalem comme cité d'asile et même abandonner 
aux Judéens l'importante citadelle d'Acra. Il promettait, de plus, 
de pourvoir aux frais du culte avec les fonds du trésor royat, et 
d'affecter à cet eifet tes ravenus de la ville de Plolémaïs, qui était 
aux mains de son adversaire. On lèverait des troupes à ses frais, 

- lesquelles auraient droit à l'avancement et à la solde comme celles 
de Syrie. Ces (roupes, soit trente mille hommes, deviendraient, 
bien entendu, une armée auxiliaire, qui l'aiderait à triompher de 
son rival. Aux Judéens du dehors, domiciliés en Syrie, Démétrius 
promettait pareillement toutes les franchises possibles; il ne per- 
mettrait pas qu'ils fussent molestés par leurs voisins, ni qu'à 
l'époque de leurs sabbats et fêtes, compris les trais jours d'avant 
et d'après, on les dérangeât par des procès et des citations en 

• justice. Mais le peuple, Qdèle à Jonathan, ne donna pas dans le 
piège ; et Jonathan, lui, connaissait trop bien te caractèra de 
Démétrius pour se laisser leurrer par ses promesses, évidemment 
intéressées, il resta le partisan d'Alexandre, l'aida à triompher 
de son rival, et n'eut point sujr t, par la suite, de regretter sa dé- 
termination. Alexandra le combla d'honneurs et lui témoigna, 
d'une manière bien ramarqnable, combien il lui savait gré de lui 
être venu en aide dans un moment critique. Recevant a Ptolêmaîs 
son beau-père, Ptolémée VI Philométor, roi d'Égypic, (jui lui 
amenait sa fille, il invita Jonathan a celte entrevue, et le traita 
comme son égal. Aussi, pendant le règne d'Alexandra Balas (de 
1S2 à 146), la Judée put-elle reprendra haleine et panser les hles- 
sures que lui avaient faites la tyrannie d'une pari, la trahison de 
l'autra. Elle se trouva en état de mettra sur pied dix mille hommes 
de guerra. 

De son côté, Jonathan répondit à la bienveillance d'Alexandre 
par une fidélité à toute (épreuve. Lorsque Démétritts II, surnommé 
Nicator, fils de Démétrius ^^ alla piu, comme héritier légitime 
du trùne de Syrie, l'usurpateur Alexandre, Jonathan continua à 
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soutenir ce deniior, bieo que TÉgypte et Home l'eussent abandonné. 
Alexandre l'en récompensa en lui cédant la ville d'Accaion {Bkrou) 
et ses dépendances, qui. depuis lors, restèrent partie intégrante 
de la Judée (147). 

tes troubles qui suivirent dans le royaume de Syrie, où une 
partie du peuple et de Tannée tenait pour Démétrius II, tandis que 
Tautre restait fidèle à la maison d'Alexandre Balas, même après 
l'assassinat de ce dernier; ces troubles, disons-nous, parurent à 
Jonathan une occasion favorable de se débarrasser des Hellénistes. 
Il les assiéga dans FAcra, leur fortersse, où ils continuaient 4 
manœuvrer sans relâche contre te parti national. Dans leur dé- 
tresse, ils s'adressèrent au nouveau roi de Syrie et lui demandèrent 
assistance. Démétrius II (146-138) était d'abord disposé à les satis- 
faire; d^â même il se mettait en campagne contre Jonathan et 
lui signifiait d'avoir à comparaître devant lui, à Ptolémaîs, pour 
se justifier. Mats, voyant Jonathan venir à lui les mains pleines de 
présenis, et jugeant son aide utile contre les ennemis qui le mena- 
çaient lui-même, il se radoucit subitement, et loin de blâmer son 
entreprise contre l'Acra, il le confirma dans sa dignité de grand 
prêtre. Jonathan sut mettre è profit la détresse financière que 
Démétrius avait héritée de ses prédécesseurs pour obtenir de lui, 
moyennant une somme de trois cents talents, que la Judée serait 
exempte d'impôts et augmentée de quelques cantons. Ces privi- 
lèges furent consacrés par une lettre royale, que l'on déposa dans 
les archives du temple. 

Toutefois, en dépit de ces assurances solennelles, Démétrius 
regretta bientôt d'avoir ainsi renoncé à ses avantages. Les princes 
syriens, de père en fils, pratiquaient volontiers Toubli des* enga- 
gements et ne se faisaient pas scrupule de reprendre, â l'occasion, 
ce qu'ils avaient accordé dans un moment de gêne. Bientôt, du 
reste, l'armée judaïque eut la joie Inespérée de rendre à la capi- 
tale des Syriens les humiliations qu'à maintes reprises ils avaient 
infligées a Jérusalem. Les habitants d'Antioche, irrités contre 
Démétrius, l'assiégèrent dans son propre palais ; et comme ses 
soldats, qu'il ne payait pas, refusaient de le secourir, il se vit 
dans la désagréable nécessité de s'adresser à Jonathan pour qu'il 
envoyât à son aide des troupes judéennes. Les trois mille hommes 
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envoyés par Jonalhao iDCdndièrank uae partie de la capitale 
syrienne, conlraignirenl les habitants et les soldais mutinés à 
lever le 8i6ge et a demander pardon au roi. Mais lorsque Démétrius 
se trouva hors de danger, il ne témoigna à son libérateur qu'une 
dédaigneuse ingratitude et le traita en ennemi. On ne saurait donc 
blâmer Jonathan d*avoir tourné le dos à ce roi déloyal, lorsqu'un 
général d*Âlexandre Balas, Diodoie Tryphtm, ayant organisé une 
conspiration contre Démétrius, le força de fuir, en faisant pro- 
clamer roi à sa place le jeune Antioehus Vit Qls de son maître. 
Reconnaissant envers Alexandre, autant qu'indigné de la mau- 
vaise foi de Démétrius, Jonathan soutint le jeune roi, qui, en ré- 
compense, le confirma dans sa dignité de grand prêtre, lui conféra 
le droit de porter une agrafe d*or, marque distinctive des princes, 
et lui garantit ta propriété des cantons annexés à la Judée. Son 
frère Siméon eut le commandement de la cdte méditerranéenne, 
depuis rÉchelle de Tyr jusqu'à la frontière d'Égyple. Les deux 
frères combattirent vigoureusement pour Antioch us, dont le main- 
tien était un gage d'indépendance pour la Judée. Tour à tour vain- 
queurs et vaincus, les llasmonéens finirent par triompher. Ils 
assiégèrent et prirent plusieurs villes du litloral, pénétrèrent dans 
Damas, chassèrent les Hellénistes de Bethsour et y mirent gar- 
nison. 

Mais ce que les llasmonéens avaient le plus à cœur, c'était de 
rendre Jérusalem inexpugnable. Â cet eiïet, ils en exhaussèrent 
partout les murs, les prolongèrent à l'orient jusqu'à la vallée du 
Gédron, — ce qui protégeait en môme temps la montagne du 
Temple, — et construisirent au milieu de la ville, enfacedeTAcra, 
un sonde rempart, pour fermer aux Hellénistes le commerce de 
Jérusalem. Le ravin dit CMapàenatka, qui séparait de la ville la 
montagne du Temple, fut comblé, de sorte que toutes les parties 
de la ville se trouvèrent reliées entre elles. Entreprendre le siège 
de l'Acra leur parut sans doute peu opportun, soit parce que les 
Syriens auraient pu en prendre ombrage, soit parce que les géné- 
raux de Démctrius conservaient encore, malgré sa chute, une 
altitude menaçante et qu'il eût ét^, par suite, imprudent de concen- 
trer toutes les forces sur un seul point. A cette époque (144-143), la 
Judée possédait quarante mille soldats d'élite. 



Digitized by Google 



m HISTOIRE DES JUIFS. 

L'évriicment innnlrii t)irii (lu'cii iorlidaiil ainsi le pays el en 
tenant sur \>\ed un iioiiihre iiiiixisant de troupes, les ilasinonéens 
n*nvaieul pas fait preuve d une prévoyance exagérée. Le général 
rebelle Diodole Tryphon ne se vit pas plus lot mailre de la Syrie, 
qu'il songea à se débarras^^er de ce fantôme de roi qui avait nom 
Antiochus VI, et à eeindLo lui iiièmP' la couronne de Syrie. Riais il 
trouvait dans Jonathan un puissant obstacle à ses visées; dans 
Jonathan, sincèrement dévoué au jeune roi par reconnaissance 
pour son père, cl maître alors d'une partie du littoral. ïryphon 
chercha donc, avant tout, à écarter de son chemin ce grand prêtre 
judéen devenu trop puissant, el à atTaiblir, par sa mort, la Judée 
et le parti du jeune roi. .Mais, jugeant doublement dangereux 
d'employer la force contre Jonathan, il eut recours à l'astuce el il 
réussit à vaincre, sur ce terrain, el à amener dans ses filets le 
plus rusé des llasmonécns. Informé que Tryphon, à la tête d'une 
armée, était entré dans Hethsan (*S'cyMo. o//,s), Jonathan y accourut 
avec quarante nulle guerriers; mais Tryphon l'amadoua si bien 
par ses présents et ses llatteries obsé<juieuses, que l'ilasmonéen fut 
pris au piège. Sur les instances de Tryphon, i! renvoya la plus 
grande partie de ses troupes et se rendit avec lui dans l'imporlanle 
cité maritime d'Acco \Ploli'inaïs), dont le fourbe lui avait promis 
la possession. I>(*s liois mille hommes qu'il avait gardés, Joimthan 
en envoya deux nulle en Galilée, de sorle que mille seulement le 
suivirent à Acco. Tryphon avait pris ses mesures pourqu'on s'em- 
parât de la personne de Jonathan, aussitôt entré dans la forteresse, 
et qu'on massacrât son escorte. Quant aux troupes judéennes 
retenues dans la plaine de Jezréel el dans la Galilée, Tryphon leur 
lit donner la chasse; mais elles avaient eu vent du piège tendu à 
leur chef, elles se défendirent énergiquemeot el forcèreal les 
poursuivants à batlre en retraite. 

La nouvelle des mélails de Tryphon, apportée par ces deux 
mille hommes à Jérusalem, y sema le deuil el l'ellVoi. On était 
persuadé que Jonathan, partageant le sort de son escorte, avait 
péri de la maia du perlide. Une Douvelle mainmise des Syriens sur 
la Judée, avec ses funestes conséquences, semblait prochaine et 
inévitable, et l'on croyait senlir derrière eux la main des Ilellé- 
nîsles. De fait, il se forma une alliance occulte entre ïr>'phon et 
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tes derniers Helléaistes : il parait les avoir leurrés de respoirqu*il 
viendrait & leur secours, et eux, de leur côté, lui auraient facilité 
une entreprise sur la capitale judaïque. Ce double danger Ait 
heureusement conjuré par Siméon Tkarsi^ le dernier des frères 
Uasraonéens. Bien qu'approchant de la vieillesse, il montra une 
résolution si virile, une ardeur si communicative, qu*ji sut, dans 
nne grande réunion convoquée au parvis du temple, ranimer 
dans les cœurs abattus l*espérance de la victoire. LorsquMl 
conclut par ces mots : < Suis-je plus que mes frères, qui sont 
morts pour la religion et pour la liberté? » l'assemblée lui répondit 
tout d*une voix : « Sois notre général, comme l'ont été Juda et 
Jonathan, tes frères I » Élevé ainsi au commandement par la 
oonOance du peuple, Siméon s'occupa avant tout de mettre Jéru- 
salem à Pabri d'un coup de main du dehors, comme des attaques 
éventuelles de Tlntérieur, et de fermer i Tryphon tout accès dans 
le pays. A Joppé, le port le plus voisin de Jérusalem, il mit une 
garnison sou^ les ordres de Jonathan ben Absalom, pour empê- 
cher, de ce côté, une descente de troupes syriennes. Siméon lui^ 
même rassembla une armée près d*Adida, pour repousser les 
Syriens en cas d'irruption par les basses terres du littoral. 

Hais déjà Tryphon était sorti d'Acco avec le dessein de 
tomber sur la Judée, terrifiée par son méfait, avant qu'elle pAt 
s'organiser pour la résistance. Il emmenait avec lui Jonatban, 
qu'il avait retenu prisonnier, parce qu*il complaît tirer parti du 
danger qui menaçait la tète du héros populaire, bien plus que 
de sa mort môme. Mais quand il sut que la Judée était résolue 
à lui tenir tôle et qu'elle s'était donné un chef prôt a tous les 
sacrifices, il se ravisa et eut recours à la voie des négociations. 
Il prétendit n'avoir retenu Jonathan prisonnier que pour se faire 
payer les cent talents que les Judéens devaient annuellement 
au trésor royal el qu'ils avaient cessé de payer. Qu'on acquittât 
cette delte , qu'on lui remit les deux fils de Jonathan comme 
otages, el il s'engageait a lui rendre la liberté. Siméon de^na 
bien l'hypocrisie de ces propositions; il accepta néanmoins, ne 
voulant pas s'exposer au reproche d'avoir causé la mort de son 
frère. Tryphon reçut la somme et les otages demandes, mais n'en 
continua pas moins la guerre; seulement il dut faire un circuit, 
u. 9 
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car la présence de l'armée Judaïque l'empêchait d'aller droU 
devant lui. 

Cepeudant ia fortune, que semblait défier cet ambitieux sans 
pudeur, traversa encore ses desseins. Une effroyable chute de 
neige, phénomène rare dans ces ctiaudes régions, rendit imprati- 
cable le trajet des monts de Juda et força Tryphon de prendre par 
la rive opposée du Jourdain. Pour se venger de sa déconvenue, il 
fit mettre à mort Jonathan (143), dont les restes fui ent plus tard, 
par les soins de Siméon et au milieu de la doulour universelle, 
déposés dans le sépulcre des Hasmonéens à Modin. Telle Tut la fin 
du quatrième de ces frères, qui fit plus que ses devanciers et que 
son successeur; car il fit monter, du fond de l'abîme, la république 
judaïque à un point d'où elle pouvait aisément s'élever encore, 
même dans des cii constanees médiocrement favorables. 

Juda Maccabée, sans doute, avait accompli plus d'exploits et 
laissé un plus brillant renom de capitaine; mais Jonathan créa 
une nation forte et influente e|, par hi rli^'uité de grand prêtre qui 
devint son partage, fit de sa propre famille la première en Israël. 
Juda, en mourant, laissait l'unité nationale presque aussi complè- 
tement brisée que sous le règne '^nn^'uinaire d'Anliochus; à la 
mort de Jonathan, au contraire, la Judée possédait déjà les élé- 
ments essentiels d'un État régulier, les bases d'une œuvre qu'on 
pouvait désormais poursuivre. Si Juda Marcahéc, par le rôle 
qu'il a joué, rappelle les « Juges » de la première période de l'his- 
toire d'Israël, Jonathan ressemble, on itn sens, à son premier roi, 
Saiil, qui sut mettre un terme à l'anarchie et fonder une autorité 
centrale. La couronne royale de Saiil fut le trait d'union des 
tribus et en fit un peuple fort; le diadème pontifical de Jonathan 
fut le trait d'union des partis et les fondit en une nation énergique, 
homogène et ayant conscience d'elle-même. L'un comme l'autre, 
quelque douloureuse que fût leur perte, n'emportèrent pas en 
mourant Tunité et la puissance nationales, parce que la destinée 
de ces choses reposait non sur la téte d'un homme, mais sur la 
conscience de tous. Gomme Saiil dans son gendre David, Jonathan 
trouva dans son frère Siméon un successeur capable de développer 
et de consolider son œuvre. 

Mois, à l'époque même où VÉiai judaïque s'affermissait ainsi à 
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travers les difilcullés des luttas politiques, la doctrine judaïque 
s*épaiioaissait sur un autre théâtre et de val (, par son caractère 
origîDal, exercer une influence sur la civilisation du inonde. Le 
dévelopikement politique du judaïsme s*estaceonipli dans la Judée, 
son développement théorique dans TÉgypIe. 



CHAPITRE Vil 



l'école JUiVK D'ALEXANDRIE 

Le merveilleux pays du Nil, ce berceau du judaïsme, et qui 
avait été jadis pour le peuple d*lsraêl Técole du malheur, devint 
pendant cette nouvelle période l'école de sagesse de la nation 
judaïque. Sous la domination des princes grecs, comme autrefois 
sous le règne des Pharaons, rétablissement des Judéens en 
Égyple fut favorisé. Ceux-ci se répandirent dans toute la zone qui 
s'étend du désert de Libye au nord, jusqu'aux frontières de 
rÉthiopie, au sud. Gomme avaient fait autrefois leurs ancêtres, 
ils s'y multiplièrent à leur tour. Cet accroissement, dû plutôt 
à la fécondité de la race qu'à de nouvelles immigrations venues 
de la Palestine, fut si considérable qu'un siècle plus tard, dit-on, 
il y avait près d'un million de Judéens en Egypte. Dans la Cyré^ 
naîque ainsi que dans la partie habitable de la Libye, les villes 
renfermaient une population judaïque formée par une colonie que 
Plolémée y avait envoyée. En Egypte et dans laCyrénaîque, les 
Judéens jouissaient des mêmes droits que la population grecque. 
Fiers de cette égalité, ils cherchaient à la maintenir avec un soin 
jaloux. Cependant la population judaïque de l'Egypte ne commença 
à jouer un rôle actirqu'à l'ôpoque où les froissements devinrent 
plus fréquents et plus âpres entre la cour d'Egypte et celle de 
Syrie : à ce moment, comme il s'agissait aussi pour elles de la 
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posses^tofi de la Judée, Tune ei Tautre avaient intérêt â gagner les 
Jadéeos à 5a cause. Ceux-ci restèrent toujours fidèles pftrtitmnff 
ée k dynastie des Ptoh^^mées et lui prètèrenl tout leur appui. 
Aussi Ptol' rn -e Phi lométor. sixième du Qoni,aeeueïllît-iI volontiers 
les ra;?itifs de la Judée qui, soos le règoe d'AoUoehas Épiphaoe^ 
^^lîttèreDt leur patrie, par bandes nombreuses, pour se «^^ustraiic 
i la domination despotique des Syri'^ns. Parmi ces fugitifs se 
trouvait le fils du grand prêtre Ooias iU, avec d'autres personnages 
de femilles illustres, qui furent traités par le prince égy ptien avec 
des égards tout particuliers et qui trouvèrent dans la suite Toc- 
casioD de se distinguer. S'attacber les mh'i ontents de la Judée aGn 
de rentrer avec leur aide en possession de la {Palestine, qui avait 
été enlevée à TÉgypte sous Antioclius le Grand, c'était pour le 
gmtvememenl de ce pays un devoir commandé par une saine 
politique. Sans doute» en Egypte pas plus qu'en Syrie, on ne s'at- 
tendait à voir la lutte entamée par les patriotes judaîles contre 
les armées syriennes prendre un tour si imprévu et procurer à la 
Judée une indépendance relative. 

Les Judéens s'étaient principalement concentrés à Alexandrie, 
la première cité du monde après Rome pour, le commerce et la 
politique, la première après Athènes pour les arts et les sciences. 
Parmi les cinq quartiers d'Alexandrie, désignés par tes cinq 
premières lettres de l'alphabet grec, les Judéens en occupaient 
deux presque entiers : le quartier du Delta notamment, sis au 
bord de la mer, était habité exclusivement par eux. De cette 
situation, ils surent tirer tout le parti possible : entrant dans la 
voie qui leur était indiquée, ils s'adonnèrent a la navigation et au 
commerce d^exportation. One partie du blé que Rome tirait de 
l'Egypte pour nourrir ses légions dut sans doute être chargée sur 
les navires des Judéens et amenée sur le marché par des com- 
merçants de cette nation. Gomme Joseph leur aïeul, ils four- 
nissaient ainsi aux contrées dépourvues de blé les richesses du 
sol fertile de l'Egypte. Cette activité produisit ches eux le bien- 
être et amena des habitudes d'existence plus raffinées. Cependant 
le commerce et la navigation n'étaient pas exclusivement entre 
leurs mains et ne formaient pas, d'ailleurs, leur unique occupation. 
Grâce a leur zèle pour l'étude et à leur souple intelligence, ils 
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s*approprièreDt Thabileté des Grecs dans les arts et apprireot 
rapidement à travailler les matières brutes avee élégance et bon 
goût. Il y eut ainsi, parmi les Judéens d'Alexandrie, de nombreux 
ouvriers et artistes, groupés en une sorte de corporation. Quand 
on avait besoin, en Palestine, d'habiles ouvriers pour le temple, on 
les fiiisait venir de la communauté d'Alexandrie. Les Judéens 
y apprirent aussi des Grecs Tari militaire et la science de la poli- 
tique; ils s'assimilèrent leur langue si mélodieuse et se plon- 
gèrent si bien dans Térudltion çt la littérature grecques, que 
plusieurs d'entre eux comprenaient Homère et Platon aussi faci- 
lement que leur Moïse et leur Salomon. Le bien-être dont ils 
jouissaient, les nobles travaux auxquels ils se livraient, leur cul- 
ture intellectuelle leur inspirèrent la conscience de leur valeur et 
cette élévation de sentiments que posséderont plus tard les Juife 
de l'Espagne. La communauté d'Alexandrie était considérée comme 
le centre de la colonie judaïque de l'Égyptâ : les Judéens du 
dehors et même ceux de Palestine s'appuyaient volontiers à cette 
forte colonne du judaïsme. 

La communauté d'Alexandrie avait, dans tous les quartiers de 
la ville,' des maisons de prière, appelées Proseukhè ou Prih 
seuktéries. Parmi ces maisons de prière, la synagogue princi- 
pale se distinguait par sa construction plus artistique, par son 
élégance et par son riche aménngcraent intérieur. A Alexandrie 
et probablement aussi dans le reste de l' Egypte, les maisons 
de prière étaient en même temps des malsons d'enseignement : 
au sabbat et aux fêtes, uprès la lecture du Pentateuque, un de 
ceux qui étaient les plus versés dans la connaissance de la Loi se 
levait pour faire une couférence sur les passages qu'on venait 
d'entendre. 

La vie juive à Alexandrie n'acquit tout son éclat qu'à l'arrivée 
des personnages émincnls qui vinrent se réfugier dans cette ville, 
par suite des exactions des Syriens. L'individualilé la plus iiiai- 
quuule parmi ces derniers, c'cluil Onias I]\ le jeune fils du 
dernier grand prêtre légitime, de la liguée de Jésua ben Josadak. 
Lorsque son père, qui avait employé toute son inlluence à 
coiubaUre les empiétements des Hellénistes, fut assassim'' a l'iiisli- 
g«liou de ces derniers, Onias IV, ne se sentant plus en sùrelé dans 
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son pays natal, avait clierohé un refuge en Egypte. Le roi Philo- 
métor lui fit le meilleur accueil, car Ooias avait derrière lui un 
parti nombreux qui voyait en lui le seul prétendant légitime au 
grand pontificat. Lorsque Tindigne pontife Ménélaiis, ayant perdu 
Tappui des Syriens, fut mis à mort, et que le prince Démélrius, 
8*étant échappé de Rome, se fut rendu maître de la Syrie, 
Onias IV, qui dans Tintervaile avait atteint TAge viril, connut 
l'espoir d'obtenir du nouveau roi la dignité pontificale, qui lui re- 
venait par droit d'héritage. Le roi Philométor, son protecteur, qui 
était alors en relations amicales avec Démétrlus, Intercéda peut- 
être en sa faveur. Hais, après la nomination d'Âlkimos, que le roi 
de Syrie défendit, les armes à la main, contre les Ilasmonéens 
eux-mêmes, Onias renonça à Tespoir d*enlrer en possession de la 
dignité héréditaire du souverain pontificat et se fixa définitivement 
en Égypte. 

Mais Onias n'était pas venu seul en Kgypie : un personnage d'im- 
portance, I>asUhHt semble avoir émigré en même temps que lui. 
Ces deux hommes, Onias et Dosithée, étaient appelés à jouer un 
rôle considérable auprès de Philométor. Ce qui leur fournit Tocca* 
sîon de se signaler, ce fut Tanimosité régnant entre les deux 
frères qui se ^rtagealeot le trône d Égypte, le doux Philométor 
et le sauvage Évergète, être difforme de corps et d'esprii , que 
son hideux embonpoint avait Ihit surnommer Pkysean (le Venlru), 
et qu'on appelait aussi Xakerçétès (le MalfaisaiU), à cause de sa 
férocilé. 

Pendant les exprimions guerrières de Philomélor, Physcon, 
appelé à partager les soins du gouvernement avec sa sœur Clèo- 
pàlre, foiiime de son frère, en avait profilé pour chii-ser celui-ci 
du trùuu. Il le contraignit ainsi d'aller à Rome en posture de>up- 
pliant et d'implorer du sénat sa réiuLégraliuu. Lo sénat, luiijonrs 
avide d'éleudre la puissance ruuinine. consentit bien à rocuuuaUre 
les droits de l'liilorriôlf>r, niais il se ^^arda de laisser échapper 
l'uccasiun d'alTaibhr l'I^^yiile, en uiaiiiteuanl la discorde entre les 
deux frères. Jl décréta que la Cyrénaïquc, située à Touesl de 
rÉgypte, en fût détachée et érigée en royaume, au juolit de 
Physcon. Mais celui-ci ne se conlenia pas de sun modeste territoire, 
et il couliuua ses sourdes machinations pour chasser de nouveau 
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Philométor. Une nouvelle rupture survint donc entre les deux 
frères et la guerre éclata. Philométor osa braver Rome, qui prit 
parti pour Physcon. Mais il manquait de soldats, car la population 
grecque d'Alexandrie, au milieu de tous les vices inhérents au 
caractère hellénique, poussait l'irrésolution et le manque de fer- 
meté au plus haut degré. Ce qui faisait surtout défaut à Philométor, 
c^étaient de bons généraux. Dans cette extrémité, il conQa le 
commandement de Texpédition contre son frère aux Judéens émi- 
grés, Oniaset Dosithée : sans doute ceux-ci avaient déjà donné 
des preuves de leurs capacités. La population judaïque de 
rÉgypte se rangea comme un seul homme du côté de Philométor. 
Grftee à rhabileté des deux généraux judéens, Philométor 
réussit à affaiblir son frère à tel point qu'il aurait pu le réduire 
pour jamais à Timpuissance. Depuis cette époque (lo:);, Onias 
et Dosithée restèrent en grande liiveur au près de Philométor et con- 
servèrent le commandement suprême de son armée. 

Séparés de leurs concitoyens indigènes par des lois particu- 
lières, par leur manière de vivre, les Judéens devaient s'estimer 
heureux d'avoir à leur tète un homme qui avait assez d'autorité 
pour les maintenir en faisceau et les constituer en un corps ayant 
son caractère propre. Onias devint ainsi une sorte de chef suprême 
ou à'efknargue des Judéens. Fut-il désigné & ce poste par les 
gens de sa race et leur choix conQnné par Philométor en recon- 
naiaiance de ses services? ou bien le prince lui accorda-t-il 
spontanément cette dignité? Peu importe. Les fonctions d'Onias 
acquirent bientôt une haute importance. L'ethnarque avait le 
droit de diriger les affaires intérieures de la communauté, d'exer- 
cer la judicature et de veiller au respect des traités. Il représenteit 
les stens vis-à-viB de la couronne et il éteit charge de leur fiiire 
connaître les ordonnances royales qui les concernaient. La dignité 
d'ethnarque, (jul eut dans Onias son premier titulaire, offrait aux 
Judéens de l'Égypte entière des avantages trop nombreux pour 
qu'ils hésitassent à la reconnaître. Grèce à elle, ils pouvaient 
ibrmer une compacte unité sous hi direction d'un chef revêtu 
d*un titre princier. Une nouvelle création vint encore consolider 
cette unité. Malgré toute la considération dont Onias jouissait 
à la cour de Philométor et parmi ses frères, il ne pouvait se faire 
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à ridée d*avoir élé privé, par ies événemeals de la Judée, des 
fonctions de grand prêtre qui lui revenaient de droit. Pendant 
les troubles de la Judée, quand Alkimos fut nommé pontife 
au mépris des droits de la famille légitime, Onias conçut le dessein 
de remplacer le temple profané de Jérusalem en érigeant en 
Egypte un sanctuaire dont il serait, de droit, le grand prêtre. 
Était-ce la piété ou l'ambition qui ranimait? Les sentiments 
intimes échappent à I*histolre. Pour obtenir rasseotimeat des Ju- 
déens, Onias invoqua une prophétie dlsaîe qui devait s'accomplir 
par ^ son œuvre (Isate, zix, 19] : « Un Jour viendra oUJéA&vak 
aura m auiel dans la terre de Misraïm* » 

Onias communiqua son projet à Philométor, qui l'approuva, 
et, pour le récompenser de ses services, lui donna un dislrict 
dans la contrée d'UéliopoIis, à 180 stades au nord de Mempbis, au 
milieu du pays de Goscben. Sur les ruines d'un temple païen, con- 
sacré à la divinité égyptienne Budaste, dans la petite ville de 
ZéaniopoliSt où l'on adorait jadis des animaux, Onias dressa le 
sanctuai re j udaiq u e ( 1 54-152). Son aspect extérieur ne ressemblait 
pas tout à fait à celui du temple de Jérusalem : il avait la forme 
' d'une tour et ses murailles étaient en briques. A l'intérieur, tous 
les vases sacrés rappelaient ceux du temple de Jérusalem, sauf te 
chandelier d'or à sept branches, qui était remphioé par un lustre 
d'or suspendu i une chaîne du môme métal. Des prêtres et des 
lévites, qui avaient fui la persécution de Judée, accomplissaient 
les sacrifices et la liturgie daus ce temple d'Onias {Beth'Honio), 
Pour l'entretien du teuiple et dos prêtres, le roi abandonna les re- 
venus du territoire d'UéliopoIis. Ce district, formant un petit État 
sacerdukil, piil le nom é'Unioii. C'était un lien de plus entre les 
Judéens de l'iigyple. Si le iciiiple d'Onias était |Miur ceux-ci lo 
CL'iitro religieux uù ils se rendaient en pèlerinage à l Lpuqiie des 
lêles L't on ils oITraient leurs sacrinces, ils ne sont?èrenl pourtant 
pas à i xiiipro avec le sancluaire de .li-riisalciii cl à plaL-er Beth-Uonio 
au niveau ou plutùl au-dessus de ce tlernier, cniinuo avaient l'ait 
les Samaritains. Au contraire, ils boiiitraii iit .lérusalcui comme la 
sainte niéli n[)ole cl ils considéraient son tcni|tle comme le séjour de 
la nivinit(''. Mais, grâce à la prepInHie d'isaïe, si luervoilleusemenl 
réalisée, ils aimaient aussi leur sanctuaire et appelaieul liéiiopoiis 
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la vUle de la justice [Ir ha-Teédeh). Celte dénoroiDation provenait 
d'uQe iaterprétatioa forcée d*un verset du prophète baïc (xiXt 18) : 
« £d ce jour, il y aura cinq vitles dans le pays d'Ég}'pte qui re- 
G00DaUroDL,le Dieu d*Isracl, et Tune d'entre elles sera appelée Jr 
horHérés. » Au lieu de Aa-fférès, ou WMàiAa-Ts^ek. A une époque 
moins troublée, où la susceptibilité eût été de mise, on n^aurait pas 
manqué en Judée de mettre en interdit le temple d'Onios, comme 
on Tavait fait pour celui du Garizim, et d'exclure ses adhérents de 
la communauté judaïque, comme on avait exclu les Samaritains. 
^ Hais lorsque les premières nouvelles de la oonslniction du temple 
judéo-égyptien arrivèrent en Palestine, i*état du pays et du 
temple était encore si l&cheux qu'on ne pouvait guère condamner 
un fait accompli avec Tintention la plus louable. En outre, le fon- 
dateur du nouveau sanctuaire ne descendait-il pas, par une suite 
non interrompue d'ancêtres, des grands prêtres légitimes? Plus 
tard, quand les grands prêtres hasmonéens eurent rétabli le 
culte pur, on vit sans doute avec peine, en Judée, un temple se 
dressant sur une terre étrangère; mais le temple d'Onias comptait 
alors de longues années d'existence, et il n'était plus temps de 
le condamner. Cependant les hommes pieux ne pouvaient répri- 
mer un certain malaise à l'idée que l'existence du temple d'flé- 
liopolis constituait une violation de la Loi. Les mesures prises 
plus tard à l'égard de ce sanctuaire procédaient précisément de 
ces sentiments contradictoires, c'est-à-dire du respect qu'on lui 
témoignait, parce qu'il avait été érigé dans des circonstances 
critiques, et de la répugnance qu'il inspirait, â cause de l'irrégu- 
larité de sa situation légale. 

Dans le territoire d'Ooioa, Pbitométor avait pennis de con- 
struire un ch&teaa fort destiné à proléger le temple. Naturellement 
le château et sa garnison étalent placés sous le commandement 
d'Onias. Il était aussi le chef militaire du district d'Héliopolis, 
appelé ordinairement district arabe. Eu égard à cette partie de 
ses attributions, Onîas portait le litre ^aroMrque (commandant 
du district arabe) ou, suivant une autre prononciation, alaàarque. 
A Alexandrie, Onias était le chef civil et judiciaire de la commu- 
nauté judaïque; dans le territoire de TOnion ou dans le district 
arabe d'Égypte, il était le chefmilitaire des Judéens guerriers qui y 
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avaietil émigrés Le roi Philométor avait une si grande estime poar 
Ooias et ses coreligionnaires, qu'il iui confia un nouveau poste 
d'une très haute importance. Les ports de mer et ceux des bouches - 
du Nil rapportaient au trésor royal des revenus considérables. On 
y percevait, à l'entrée et à la sortie, des droits de douane sur les 
matières premières et les produitsmanufacturés. Grftce à ces reve^ 
nus, rÉgypte, sous les Ptolémées et plus tard sous les Romains, 
était devenue le pays le plus riebe du monde. Philométor confia à 
Ooias la surveillance générale des douanes maritimes et fluviales. 
Sans aucun doute, c*est parmi les Judéens d'Alexandrie, qui de- 
meuraient près du port, que furent choisis les préposés chargés 
de la direction des bureaux de douane d*entrée et de sortie. 

Un autre événement bien plus considérable, et qui a eu une 
influence profonde sur le développement général de l'humanité, se 
produisit i la même époque, sur le même théâtre, et ftit aussi 
diversement apprécié. La présence des fhgitifs de la Judée, qui 
avaient quitté leur patrie et renoncé à leurs habitudes d'existence 
par attachement pour la loi de leurs pères, peut avoir éveillé ches 
le roi Philométor, prince éclairé et ami de la science, le désir de 
connaître cette loi, objet d'une vénération si haute. Ou bien les 
Judéens qui avaient accès auprès du roi ont-ils excité son intérêt 
en faveur de la Loi, si vilipendée par son adversaire, Antiochus 
Épiphane, au point qu'il désir&t la lire dans une traduction ? Il se 
peut aussi que le libelle, dirigé contre les Judéens et leur 
origine, qui était répandu sous le nom du prêtre égyptien ManéCho 
et écrit en langue grecque, ait fortifié chez ce prince le désir de 
connaître d'après les sources l'origine et l'histoire du peuple ju- 
déen. Ce pamphlet contenait des détails mensongers sur le si^our 
des anciens Judéens en Egypte : il racontait qu'ils étaient hais dans 
le pays en leur qualité de pasteurs et quHIs en furent chassés, 
comme des lépreux, sous la conduite d'un chef qui s'appelait 
Moïse. Mais quelle qu'ait été la raison déterminante de l'œuvre 
entreprise, la traduction dans cette belle langue grecque du livre 
sublime qui s'appelle le Pentaleuque fut un fait de la plus haute 
J importance. Nous ne savons rien de plus précis sui(l^ manière 
dont l'œuvre fut menée à bonne fin. Selon toute apparence, 
le travail fut confié à cinq traducteurs , de sorte que chacun 
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des livres du Peotaieuque fui traduit séparément. Ce qui nous 
reste de leur œuvre, bien que défiguré et dénaturé en maint 
endroit, montre que les diverses parties n * m t pas <'té iraitéesavec 
la même métiiode et oe peuvent provenir de la même main. 
La traduction grecque du Pentateuque était aussi en quelque 
sorte un temple, un sanctuaire érigé à ia Loi, sur la terre étran- 
gère, en rhonncur du Dieu d'Israël. 

L'achèvement de cette œuvre causa une joie profonde parmi 
lés Judéens d*Al6iandrie et d*Égypte. Ils étaient fiers de voir' les 
Grecs, qui se glorinaient tant de leurs philosophes, forcés de 
reconnaître la supériorité des doctrinesjudaïques et leur antiquité 
plus haute. Ces sentiments de joie et d'orgueil grandissaient 
encore dans leur esprit a la pensée que la traduction du Penta- 
teuque, menée à bonne fin grftce au concours actif d'un prince 
judéophile, ouvrait la voie au judaïsme pour pénétrer parmi les 
Grecs. Aussi, le jour ou elte fut remise au roi fut^il fôté par tous 
les Judéens d^Âlexandrie et, chaque année, on eh cétâirait la 
commémoration, en se rendant en pèlerinage à l'île de Phares. 
Après avoir entonné des chants d'allégresse et récité des actions 
de grâces, chacun prenait place avec les siens à un banquet servi 
en plein air ou sous des tentes, suivant le rang des convives. 
Plus tard, cette fête devint une fêle générale : la population 
païenne d'Alexandrie y prenait part. 

Tout autre devait être l'impression produite en Judée par la 
translation de la Thora en langue grecque. On y haïssait Thellé- 
nisme, qui avait déjà fait tant de mal à la nation. La crainte de voir 
le sens véritable des doctrines judaïques altéré et faussé par l'in- 
terprétation en grec se fit naturellement jour. La langue hé- 
braïque, que Dieu avait parlée sur le Sinaï, paraissait seule 
digne d'exprimer les doctrines divines. Coulé dans un moule 
étranger, le judaïsme, aux yeux des purs, semblait mécon- 
naissable et privé de son caractère divin. Aussi considéraient- 
ils le jour de fête des Judéens d'Ëgypte comme un jour de deuil 
national, semblable à celui où le veau d'or fut érigé dans le 
désert. On prétend même qu'ils firent de ce jour un jour de 
jeAne. Telle fut la diversité des Jugements au sujet de cet événe- 
ment. Si on envisage les conséquences, on reconnaît que les 
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sentiments des deux partis, la joie des uns, la tristesse des 
autres, se trouvent également justifiés. Grftce au masque hellé- 
nique dont il était revêtu, le judaïsme devint peu à peu aocessible 
aux Grecs, qui étaient alors les agents de la civilisation universelle. 
Ils se familiarisèrent peu à peu avec ses doctrines et, malgré 
leur répugnance A les adopter, cinquante ans ne s*ctaieut pas 
écoulés que le judaïsme était connu des peuples dominants. J^a 
traduction grecque, ce fut le premier apôtre que le judaïsme 
envoya dans le monde païen pour l'arracher à sa perversité et à 
son impiété. Elle fut la médiatrice par laquelle 8*opéra le rap- 
prochement entre les deux doctrines ennemies, l'hellénisme et 
le judaïsme. Le christianisme, ce second apôtre des Judécns 
auprès des païens, en répandant partout la traduction du Penta- 
teuque, la ût pénétrer profondément dans la pensée et dans lo 
langage des nations. Tous les peuples civilisés adoptèrent des 
images et des expressions empruntées aux écrits judaïques. 
Ainsi le judaïsme, grâce a rœuvre des Alexandrins, pénétra dans 
la littérature universelle et devint populaire. Mais, d'un autre 
côté, cette version valut à la doctrine juive bien des interpré- 
tations erronées et bien des mutilations. Elle ressemblait à un 
faux prophète, qui répandait ses erreurs au nom du vrai Dieu. 
La translation de l'hébreu dans un idiome si dissemblable of- 
frait déjà par elle-même de grandes difficultés. Ce qui les aggra- 
vait encore, c'est qu'à ce moment on ne comprenait plus asses 
la langue hébraïque, non plus que le contenu et la véritable 
signincation de la Thora, pour pouvoir rendre le sens exact de 
chaque expression. EnQn, le texte grec étant peu contrôlé, le 
premier venu pouvait y glisser une prétendue correction. Comme 
on se servait de cette traduction aux lectures du sabbat et des 
fêles, le caprice de l'interprète pouvait y introduire des modifica- 
tions. De fait, le texte grec fourmille d'additions et de corrections 
do ce genre, et celles-ci se multiplièrent encore davantage lorsque 
le christianisme entra en conflit avec le judaïsme ; si bien que la 
forme primitive de la traduction n'est pas toujours reconnaissable 
sous la forme actuelle du texte. Cependant les Alexandrins 
des générations suivantes croyaient si bien à la perfection de 
cette œuvre qu'ils considéraient l'original héjireu comme su- 
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perjlu et 8*ea rapportaient uniquement au texte grec. Toutes les 
erreurs qui s'étaient glissées dans la Bible grecque par ignorance, 
ou par suite de l'obscurité du texte, ou d'additions arbitraires, 
étaient sacrées à leurs yeux. C'est ainsi que plus tard ils ensei- 
gnèrent, au nom du judaïsme, bien des choses qui lui étaient 
complètement étrangères. En un mot, toutes les victoires que le 
judaïsme a remportées sur le paganisme éclairé, et tous les faux 
jugements dont il a été victime, ont eu leur source unique dans 
cette traduction. 

Le crédit qu'elle trouva aux yeux des Judéens et qu*elle acquit 
peu à peu auprès des païens invitait, en quelque sorte à lui 
prêter une sainteté supérieure et une autorité incontestable. 
Plus d'un siècle après, un écrivain juif lui attribua, dans un but 
apologétique, une origine Active. Il prétendit qu'elle était due à 
Piolémée Phitaâélpke, à qui son bibliothécaire en chef aurait 
jévélé la baule valeiiir du livre de la Loi. prince, dit-il, envoya 
des ambassadeurs au grand prêtre Éléasar, avec de riches pré- 
sents, pour lui demander des hommes capables, instruits à la fois 
dans la langue hébraïque et dans ta langue grecque. Celui-ci 
choisit soixante-douze savants, pris dans les douso tribus, six 
hommes par tribu, et les fit partir pour Alexandrie. Le roi les 
accueillit avec grande faveur. En soixante^louze jours, ils eurent 
achevé la traduction de la Thora et la lurent au roi et aux Judéens 
, présents. C'est à cette légende, qui, jusque dans ces derniers 
temps, était considérée comme un fait historique, que la version 
doit son nom de version des Soixante-Douze ou, par abréviation, 
des Seiptanie. 

Une fois le premier pas franchi, le désir de rendre tous les 
monuments littéraires du judaïsme accessibles au lecteur grec 
devait nécessairement se faire jour, l'eu A peu les livres histori- 
ques furent également traduits en langue grecque. Les livres 
poétiques et prophétiques ne furent traduits que longtemps après, 
parce qu'ils offraient des difllculiés plus grandes. 

La translation du Pentateuque en langue grecque produisit 
dans les communautés de l'Egypte un art nouveau, Télo luence de 
la chaire. Peut-être l'usage existait-il aussi en Judée de ne passe 
borner à traduire les chapitres du Pentateuque, lus en conférence 
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publique, dans la laii^^ue vul^'aiiv. du pays* (en chaldéen ou en 
araiu<ieji), niais d y ajoiilei" des cxplicalions. Cet usage ovait-i! 
passé en Égyple ou a-l-il pris naissance chez les Judéons de ce 
pays, devenu-* plus étrangers <|iie lous le^ aulros à la lan^'no lié- 
Lraïque ? Iiiiilali(jn ou ci't'atiun, l'usage de traduire et d'explnjuer 
aux auditeurs des versets ob.-^curs et peu cuinprélieusiblt's |)roduisit 
un ^^eure nouveau. Les traducteurs, empruntant aux (Irecs leur 
manie de discourir, au lieu do s'en tenir au texte, cliprcliaieni à 
rëlendre, à y ajouter des considérations, à en tirer |iarli pour 
i'aclualilé, à en faire ressortir des leeons. ("est ainsi que l'iu- 
terprélalion de l'Kcriture fit naître la i)rédication, qui devint 
bientôt un art véritable, grâce à l'hnhitude grecque d'imprimer 
à toute clio-^e In «^ràce et la beauté de la forme. L'<'k)quenee 
de la chaire est tille de la eommunnuté judaïque d'Alexandrie. 
C'esl là qu'elle naquit, grandit et se perfectionna, pour être 
imitée, dans la suite, sur une plus vaste échelle. 

Le rliaruie que les Judécns de lan;;uô grecque trouvaient dans 
la lîihle inspira aux plus lettrés d'entre eux le désir d'en faire le 
sujet d'un travail personnel, d'en développer les doctrines et 
même d'en expliquer les difficultés et l. s contradictions, appa- 
rentes ou réelles. Ainsi se funua une véritable iitléralure judéo- 
grec(iue qui prit, par la suite, une extension considérable et 
eut une influence féconde. Nous savons peu de chose des pre- 
miers temps de cette littérature où s'unissaient, comme dans une 
étreinte fraternelle, les caractères d'ailleurs si opposés des deux 
nations. Ici s'est vérifié une fois de plus cet axiome expéri- 
mental, que la poésie aux nobles accents précède d'ordinaire 
l'humble prose. Il reste encore des fragments d'écrits où l'his- 
toire d<'s rmt i'îns Judaïles est racontée en vers. Ce furent proba- 
blement les (iispules des Judécas et des Samaritains qui donnè- 
rent naissance à ces œuvres poétiques. 

Ces deax peuples voisins, professant le même respect pour la 
Thora, reconnaissant l'unité de Dieu et rejetant l'idolâtrie. diflTé- 
raienl de vues sur tout le reste et n'avaient pas abjuré leurs 
vieilles rancunes ni leur haine mutuelle. Lors des persécutions 
religieuses, les Samaritains paraissent avoir également émigré en 
Égypte et s'être unis à leurs compatriotes établis dans le pays 
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depuis le règne d'Alexandre. A l'exemple des Judéens, ces 
Samarilains d'Égypte s'approprièrent la langue et l'esprit des 
Grecs. 

Même à rdlrangcr, l'antipathie mutuelle des partisans de Jé^ 
rusalem et de ceux du Garizim persista. Ils se combat tirent avec 
Tardeur que déploient des hommes d'une même religion, quand, 
éloignés de leur patrie, lisent à défendre leurs traditions natives. 
La version du Pentateuque en grec vint jeter au milieu d'eux de 
nouveaux brandons de discorde. Ce qui irritait surtout les Sama- 
ritains, c'est que la version des Sejdanie ravalait la sainteté de 
leur sanctuaire par l'omission du verset : Tu bâtiras vn aulel 
sur le Garizim. Les Samarilains d'Alexandrie essayèrent de pro- 
tester contre la traduction en généra! ou pJutôt contre celle pré- 
tendue falsification du texte. Comme quehjues-uns d'entre eux 
étaient en faveur à la cour, ils obtinrent de Philomélor (}u'iine 
discussion solennelle eût lieu entre les deux partis relifçieux, oîi 
la question du déparé de sainteté dos temples saujuritaiii <'ljudiiïle 
dev;iil être liaiiLhéo. Ce fut la proiiiiôre controverse de religion 
qui lût suuleuuc devant un prince lempurcl. On ne peut plus 
guère savoir au juste quelles en tiirout les phases et l'issuf, les 
documents y relatifs ayant tous un caractère légendaire. Ctia(|ue 
parti voulut s'attribuer la vicluire et grossir les avaiiia;^es obte- 
nus. Du reste, les cuulroverses religieuses n'ont jamais amené de 
résultat bifn> sérieux. 

Les Judrens d'Alexandrie, (jui, sous le rr^nie de l'laluu»élor, 
avaient Joui d'un ciel sans nuages, virent bienlôt leur horizon 
s'assombrir pour quel<(uo temps. Comme si la jeune communauté 
et la communaulé luèr*' avaient été unies par un lien moral, loules 
deux virent succe-der à une ère d<* bonheur des jour< de li istpsse. 
La dr'tnile de Jonathan plongea la Judée dans deuil. Ln L^ypte 
aussi, un changemeul de règne produisit une t alastrophe. Après 
la mort de Philomélor, bien que celui-ci eût lai>se un iierilier du 
trône, son Irère Physcon. P(olritic>' VII, qui avait parlng/* le pou- 
voir avec lui pend;uil phisienrs années et qui avait Uiene- tra- 
vaillé «î sa cliul'^, songea à .-j'euiparor de In coui-onne. La |>opnIa- 
tion d'Alexandrie, à l'esprit volage, laiblc cl sceptique, elail luule 
disposée à l'ecouuailre comme roi le mouslre de laideur et de 
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eraauté qui s'appelait Physcon. Cependant la veuve du roi, Gléo- 
pâtre,qui, pendantla minorité de son fils, tenait les rênes dugouver- 
nement, avait également des partisans. Ooiaslui était particulière- 
ment attaclié et, quand io guerre éclata entre elle et son firère, il y 
prit part en lui amenant une troupe judaïquerecrutée dans le terri- 
toire d'Onion. A la fin, une convention fut signée entre les deux 
partis, stipulant que Physcon épouserait sa sœurCléopâlre et par- 
tagerait le pouvoir avec celle-ci (145). Celle union incestueuse fut 
très malheureuse. Aussitôt après l'entrée de Physcon à Alexan- 
drie, le jour môme de son mariage avec Cléopàlre, il (il iiictlre ù 
murt le jeune héritier du Irùuc et tous ses pai'lisan<. Dûs lors, la 
mésinlcllij;jeuce régna entre le roi et la reine, entre le frère et la 
sœur. Le ventru impudique et sanguinaire alla jus(iu'à viol» r la 
fille de sa femme ; il répandit le sang et la terreur dans Alexan- 
drie, dont les habitants prirent la fuite en grande partie. Pouvait- 
il épargner les Judéens, qu'il savaii dévoués à son odieuse 
épouse ? Quand il apprit qu'Ûnias rassemblait une armée pour 
mettre Cléopàlre à l'abri de ses insuiles, il ordonna à ses soldats 
d'aiTcter tous les Judéens d'Alexandrie, hommes, femmes et en- 
fants, de les garrotter et de les exposer ensuite tout nus sur une 
place publique pour les faire écraser sous les pieds des élé- 
phants. Afin de les exciter contre leurs viclinies, il fit enivrer les 
animaux destinés à cet usage, Alors se produisit un fait qui, aux 
yeux des malheureux Judéens, passa pour un miracle. Les bries 
ivres prirent leur course dans la direction opposée, où les gens 
du roi se tenaient, pour se repaître du spectacle promis, et en 
tuèrent un grand nombre. Ce fut le salut des Judéens. 

En mémoire de cette délivrance j)r()vi(lentielle, ceux-ci firent de 
ce jour un jour de fêle annuelle. A partir de «-e moment, ihie semble 
pas que Pliysconait in(iui(''li' de nouveau les Judéens; car c'esl pré- 
ci.sémenl sous son règne t\ue se développa en eux le g<»ùt de 
rétude el des s]téculations de l'espril. et tpie se iiroduisironi des 
écrivains qui purent travailler librement sur des sujets judaïques, 
l'hyscou était lui-mèinc uji écrivain : il composa dos im-moires 
d'hislojpp cl dr pliysif|iie. On pi étend qu'il eut pour mailrc uu Ju- 
déen du nom de Ji(da{f t Arislobiile, 
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CHAPITRE VIII 



LBS PRINCBS MAGCABABNS 
( 143-13$) 

Au moment où la communaul<^ judaïque d'Alexandrie prenait un 
si grand essor intellectuel, les Judéens restés dans la mère patrie 
arrivaient à une situation politique si élevée qu'ils pouvaient envi- 
sager avec un légitime orgueil leur abaissement antérieur. Pour 
juger des progrés qu'ils avaient laits sous Jonathan, il suffit de 
comparer l'état où sa mort les avait laissés avec celui où ils 
s'élaieal trouvés, lors de la mort de Alaccabée. Dans les premiers 
temps, le successeur de Juda ne put réunir autour de lui qu'uae 
poignée de braxos. Il était un chef sans autorité et sans titre, 
n*ayant ni places fortes ni ressources pour l'attaque et la défense, 
assailli de tous côtés, du dehors et du dedans, par des ennemis. 
Le successeur de Jonathan, au contraire, Siméon TÂarsi, le dernier 
des héroïques (ils de Mntt itliias, trouva en prenant le pouvoir un 
peuple fort. Il reçut le titre lé^citime de prince avec la dignité de 
grand prêtre; il trouva des forteresses, protection efficace contre 
les attaques de l'ennemi, et il n'avait devant lui qu'un seul ad- 
versaire, passablement atîaibii déjà par son prédécesseur. Aussi 
la mort de Jonnltinn ne produisit-elle pas de découro'rr'mnnt. Au 
eonlraire, elle enflamma les esprits des partisans de la famille 
des Ilasmonéens et du peuple entier du di'sir de venger cette 
noble victime de son déloyal meurtrier. Siméon venait simple- 
ment remplir la place laissée vide dans le gouvernement du 
pays. 

En prenant le pouvoir* Siméon, bien qu'au seuil de la vieil- 
lesse, avait encore la verdeur et le feu des premières années, 
eomme au temps où son père mourant Tavait désigné pour être le 
II. 10 
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conseiller de sps frères ilaua le» lulles à sdulrnir contre les des- 
poles syriens. Telle «'tnil la sève de cette race des llosmouéens, qu'il 
n'y eut qu'un pelil nombre de ses membres à qui l'on pùl reprocher 
le mûii(|ne do l oura^^o el d'ardeur. La plupart conservèrent ju.squ'à 
leur demi* 1 npir la vi^nieur et la vaillance de la jeunesse. Au- 
tour de SiniLMiii se rangeaient .sc> .lean, Juila, Maltalhias et un 
quatrième dont le nom ue nous est pus parvenu, tous courn^jeiix 
guerriers formé.s dans les combats. Fidèle à la pulilitjiie sua 
frère. MiiK'on chercha àproliler de la laibit'sse de ses ennemis, à 
fortilu I ! ' pays, à en étendre les limites I! l'tMissii au delà de ses 
espérauees ; car il syl procurer à la nation judaïque une indépen- 
dance complète vis-à-vis de la .Syrie, el il lit (]•' la .Iiidée un État 
libre. C'est donr à juste titre <jue snn rr;;ne est (b'pt iiit comme 
un'» èi-(^ lit iiie « où /es vieillards jouissaient (rdtirj uiHemeni du 
reste de leurs jours. <ik les jeimes ffevs se réîoi'issftie,it de leur 
viffueur, oh ehacan étuit assis sous sa tigne et sous son figuier, 
sans qur jiersfni i)r ringutelàl «. — Le premier acte de Sinn'on fut 
un acte d Hidepeudance : en cflet, il ne demanda pas à son suze- 
rain, le roi de Syrie, de le eonhrmer dans la iJignilé de ;,a-and 
prêtre dont le peuple l avait investi. Kn pi i-vision de la lutte (ju'il 
allait avoir à soutenir à eesujet, il lit niellre en «'•tal de défense les 
places Ibrles de la .luilée et y entassa (b\s pro\ irions de bouche. 
Déplus, il renoua les né^;o<-iati(Uis avec 1<; roi dcpo^M'd»^ Démé- 
Irius II (Nicalor , bien (jne celui-ci enl payé de la {)lus noire in- 
^'ralilude .loiuillian, sod «-riuveur. Il envoya vers lui une di'itulalion 
imposante, qui lui ollril une couronne d'or en si^^ne de reconnais- 
sance de SCS droits à la rovault' v[ (jui lui |ii'(»iuit assistance contre 
Tryphon. Démélrius répondit par une nii-^sive adrcsNce au grand 
prêtre, à Vami du roi, aux anciens et au |)euple, contenant ces 
mots : « \nus avons reçu la couronne que vous avez envoyée, et 
nous sommes prêt à conclure a\ec vous une paix durable el à 
écrire aux gouverneurs royaux (iue\i»s dettes vous sont remises. 
Les concessions (|ue nous \ous taisons sont irrc'\ocables. Les villes 
fortes que vous avez construites \ous ap|)arlicndronl. Nous vous 
pardonnons toutes les infractions volontaires ou involontaires 
commises à notre égard jusqu'à ce jour, llemise vous est laite des 
impOls dus à la couronne. Les coulribulious inipuséeâ ù Jérusalem 
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8oat abolies. S*n en est parmi vous qui soient aptes à faire partie 
de Qotre armée, ils pourront être admis : que la paix soit entre 
nous. » — Le jour oii le peuple fut exemptëderimpùt (ie il iyar, 
mai) fttl à ses yeux une journée mémorable, digne de figurer, 
comme demi-fôte, au nombre des anniversaires de victoires. Les 
concessions faites par Démétrius étaient considérées comme un 
commencement d'indépendance absolue. On adopta comme ère 
usuelle les années du règne des rois syriens, et on remplo\;a le 
nom de ces princes par celui de Siméon : dès le commencement 
de l'an 142, les actes publics portent : I^ant /a année du règne 
de Siméont grand prêtre^ général et prince. C'était une usurpa- 
tion de la part du peuple, qui avait acquis la consciencede sa force 
et se souciai i peu de la légalité de son droit A conférer les privi- 
lèges royaux à son chef. En effet, Siméon n'était prince lé^'iiime ni 
par acquiescement de ta cour de Syrie ni par élection i>opuIaire. 
Lui-même ne voyait, dans les privilèges obtenus de Démétrius, 
rien qui. affirmât son in !« p udance complète. Le pouvoir réel 
ne data pour lui que du Jour ob il obtint le droit de battre 
monnaie. 

A Jérusalem, la joie d'avoir reconquis cette indépendance, 
tant regrettée depuis la cbute de TÉtat judaïque sous son dernier 
roi Sédécias, fut si vive que les représentants du peuple, les An- 
ciens ou le Grand Conseil se crurent obligés de faire part de cet 
événement à leurs ftëres d'Égypte. Cependant cette démarche leur 
causait un pénible embarras. En effet, Ontas, le fondateur de 
Beth-Honio, le descendant de la famille de grands prèircs que les 
Hasmonéens avaient écartée sans espoir de retour, vivait encore 
en Égypte. Même si Onias ou ses fils avaient renoncé à l'espoir 
de rentrer en possession du grand pontificat, il n'en était pas 
moins pénible de rappeler à son souvenir et A celui des Judéens 
d'Alexandrie, qui lui étaient attachés, que là-bas, en Judée, le 
peuple avait rejeté pour toujours sa famille. Les représentants 
du peuple, glissant sur ce point, se bornèrent à Taire savoir aux 
Judéens d'Égypte qu après une longue période de peine et d*aitlic- 
tion, Dieu les avait enOn exaucés, et <}ue, dans ce temple livré 
aux dévastations de Pennemi, souillé par lui du sang de vie* 
Urnes innocentes, ils pouvaient désormais apporter libremeul 
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leurs sacrifices, allumer les lampes du chandelier sacré et ofl^îr 
tes pains do proposition. Cet exposé, qui évitait avec un soin si 
délicat tout ce qui pouvait blesser les susceptibilités, parait avoir 
produit une bonne impression sur les Judéens d'Égypte. Eux 
aussi se r(^jouIreut de l'indépeodance reooDquIse, el l'aonée où 
celleHîi fut rétablie eut à leurs yeux une importance parlicu- 
lière. 

Le deuxième acte consid( rable de Siméon fut de chasser le reste 
des helléoisaats qui se trouvaient encore dans l'Acra de Jérusalem 
et dnns dciix niilres places fortes, et de détruire leur influence. 
L'une (les deux forteresses se rendit à discrétion. Siméon permit 
aux hellénisants d'en sortir librement; puis il fil enlever de leurs 
maisons les simulacres païens. Quant aux hellénisants de TAcra, 
ils s'y étaient fortifiés au point qu'il fallut faire un siège en règle 
et les prendre par la famine. Après la victoire, les Judéens en- 
trèrent dans TAcra au son des instruments et en chantant des 
cantiques. En souvenir de la prise de TAcra, on institua en ce 
jour une fêle annuelle (23 iyar 141). L*expu1sion des hellénisants 
de la forteresse de Bethsour s'accomplit sans dilticulté. Beaucoup 
d'entre eux paraissent avoir cherché un refuge en Égypte; d'autres 
renoncèrent à leurs habitudes païennes et fbrent admis dans la 
communauté. Ceux qui persistèrent dans leurs erreurs ftirent vic- 
times du zèle de l'orthodoxie triomphanle. Ainsi disparut, jus- 
qu'aux dernières traces, ce parti ennemi qui, pendant près de 
quarante ans, avait ébranlé les fondements du judaïsme et qui, 
pour sauver sa défection, avait déchaîné sur le peuple le fléau de 
la guerre civile et étrangère et poussé le pays au bord de Tablme. 

Les deux villes de Bethsour et de Gazara, que Siméon avait 
enlevées aux hellénisants, furent transformées par lui en forte- 
resses destinées à couvrir le pays. La prise du port de Joppé (iafllBi) 
fut aussi très importante. La possession de ce port de mer devint 
pour rétat Judaïque une source abondante de revenus. Les droits de 
douane, que les rois de Syrie avaient établis, à rentrée et à la 
sortie, sur les produits el les marchandises, revinrent désormais 
aux Judéens. Contre TAcra, retombée en son pouvoir, le dernier 
des Hasmonéens prit une mesure spéciale. L'Acra ne pouvait rester 
debout, caria colèra populaire s'attachait surtout à cette citadelle 
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du despotisme. Dans une certaine mesure, le sentiment religieux 
8*élevait aussi contre elle. En effet, avec ses hautes tours, con- 
struites par les Syriens pour surveiller la ville, elle dominait la 
montagne du temple, et cela ne pouvait être admis. La prophétie, 
(i^Isate portant que dans les derniers jours la montagne du temple 
dépasserait toutes les autres et serait plus haute que toute hauteur, 
sigoiflait, grâce à une interprétallon littérale, que les montagnes et 
les édifices devaient avoir une hauteur moindre que celle du temple. 
Siméon dut compter avec ces sentiments, même s'il ne les parta- 
geait pas. D'un autre cèté, TAcra était un endroit excellent pour 
y loger des soldats et y placer des armes. Il parut donc impru- 
dent de raser complètement la citadelle. Siméon et son conseil 
adoptèrent un moyen terme. On rasa les tours et les remparts, ce 
qui coûta, dit^n, trois années de travail au peuple. Les murailles 
et les cours subsistèrent; mais Todieux nom d'Acra ou d*Acro- 
polis fut remplacé par l'ancien nom de Sirak (Boris) que Néhé- 
mie avait imaginé. C'est dans cette citadelle ainsi transformée 
que les guerriers judéens avaient leurs quartiers de cantonnement 
et leur arsenal. Siméon lui-même hàtit sa demeure dans la Birah, 
au milieu de ses soldats. Son fils Joàanan (Jean) fut nommé par 
lui gouverneur du district maritime de Gasara. 

Quoique la situation fût favorable à Siméon, car les querelles 
des deux prétendants à ta couronne, qui s'affaiblissaient l'un 
l'autre, lui donnaient du repos, il dut cependant rester en armes. 
Ayant accordé son appui à l'un de ces princes, Antiockui SidétèSf 
il en obtint la confirmation des privilèges octroyés par son frère 
(140) sous la pression de la nécessité. En outre, il obtint le droit 
de battre monnaie, preuve significative de son indépendance re- 
connue. 

Ainsi qu'il arrive souvent, la môme main qui avait planté l'arbre 
de la liberté y déposa aussi le germe destructeur. Uoiquement 
guidé par l'intérêt immédiat, n'ayant pas celte intuition des 
anciens voyants inspirés, qui s'étendait au delà des bornes du 
présent, Siméon crut assurer l'indépendance si péniblement con- 
quise en la mettant sous la protection de ce peuple, que la soif 
des conquêtes avait transformé en nation liberticide par essence. 
Pour échapper aux provocations sans cesse renaissantes des 
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tyrannemjx syriens, il se jeta avec sa ualion dan- les bras de 
Rome, ce tyran redouUil)!»' (lui ('tonnait dans ses ensbras^emenls 
les peuples venus à lui. Pour obtenir en laveur du -i 'n 1 ailianco 
romainf». Simoon envoya des ambassadeurs judéeiis, Numcnius^ 
fils d'Anliuehiis, (A. Antipater, fils de Jason, cbari^és d'tdTrir au 
sénat un bouclier d'or massif, comme gage de soumissioa. Le sé- 
nat niniain n'était nullement disposé à refuser son ailianco à une 
nation, quelque petite qu'elle fût, étant fermement persuadé que 
celte protection accordée comme une faveur n'était que le pré- 
lude de l'asservissement, Rome ros'îomblait à un tuteur sans 
scrupule, qui veille avec soin sur les biens de ses pupilles, afin 
de pouvoir s'approprier un héritaj^*' plus eonsi(l(''ral)lc. Le sénat 
romain fil savoir à ses alliés vassaux que la Judée avait été 
également admise dans son aiiianee et que les princes syriens 
n'auraient plus le droit de l'attaquer (I-'iO). A peine deux siècles 
après, Ronu:> exigea que son empereur éhonté et sanguinaire lût 
adoré dans le temple de Jérusalem, et, trente ans plus tard, elle 
avait déjà anéanti la puissance de la nation judaïque, elle avait 
massacré ses béros et elle courait sus à ceux qui survivaient. 
Ni Simcon ni ses conteniporains m prévirent ces tristes consé- 
quences de leur alliance avec les Itomains. Ils étaient beureux de 
voir ceux-ci les appeler leurs amis, leurs frères et leurs alliés. La 
nation entière sut [^ré à son prince de lui avoir assure* ces avan- 
tages, et, dans sa reconnaissance, elle lui conft'ra solenueUemeilt 
et d'uno manière formelle le droit de la gouverner. 

L antiquité n'ollre guère d'autres exemples d'un peuple con- 
férant volontairement et sciemment le pouvoir à un prince et de 
la transformation pacifique d'une conslilulion républicaine en con- 
stitution mouarcliiquc, comme celle qui s'accomplit alors chez les 
Judéens. 

L'acte de transmission du pouvoir, qui nous a été conservé, fait 
ressortir de la l'a»:on la plus saisissante les sentiments de reconnais- 
sance que la nation éprouvait pour les Hasmonéens. Rassemblés 
le 28 éloul (septembre l 'iO) sur la montagne du temple, les prêtres, 
les Anciens, les cbefs de la nation et la population de Jérusalem 
déclarèrent que, en reconnaissance des grands services rendus par 
^iraéoa et la famille des Uasmonéens au peuple et au saoctuaire. 
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la dignité de grand prêtre et de nassi appartiendrait à lui et à ses 
descendants, tant que le vrai prophète ne surgirait pas dans le 
pays. Comme insigne de son pouvoir, Simcon aurait le droit de 
porterie manteau de pourpre avec l'agrafe d'or. Les documents 
publics devaient être rédi^'és en son nom. II aurait le droit de 
guerre et de paix, (e pouvoir de nommer les fonctionnaires civils 
et militaires et la surveillance exclusive du temple. Toute infraction 
à 5:on nntonto serait sévèrement punie. Cette résolution du peuple 
fut gravée sur des tables dHiirain fixées aux colonnes du parvis 
du temple et placées bien en vue. Une copie en lut déposée aux 
nrrbivo<:. Malgré leur répulsion pour les habitudes des Grecs, les 
Judéeus leur avaient emprunté l'usage de fixer sur Tairain ou sur la 
pierre leurs actions et leurs pensées. Cependant leurs faveurs 
n'étaient pas le Truitd'un caprice fugitif; mais ils savaient témoi- 
gner à leurs idoles une alTection cordiale et un dévouement prêté 
tous les sacrifices. Ainsi Israël eut de nouveau un prince légitime, 
sacré par le vole populaire, après en avoir été prive depuis la 
captivité de Sédéeias. Cependant Siméon ne reçut pas le titre de 
roi: le peuple ne lui accorda que celui de prince, non pas quMI 
voulût amoindrir son autorité, mais parce qu'il voulait rester fidèle 
au souvenir de la dynastie de David. Dans Topinion populaire de 
cette époque, un véritable roi ne pouvait être que le descendant 
de David et le Messie attendu. Voilà pourquoi le décret du peuple 
contenait cette restriction que le pouvoir conféré à Siméon dure- 
rait seulement «Jusqu'au jour où surgirait le vrai prophète, » Elle, 
précurseur du Messie. 

Ce ne ftit qu'après avoir été reconnu comme prince par le vote 
formel du peuple, que Siméon usa du droit que lui avait accordé 
Antiochus Sidétès, de battre monnaie. Ce furent les premières mon- 
naies judaïques. Elles consistaient en sicles d'argent et en demi- 
aides de cuivre. Elles portaient d'un cdté l'indication de la valeur 
avec ces mots : Sekékel Israd (sicle d'Israël) ; de l'autre, la lé- 
gende: FerousehalafmAa-'kedoseia (Jérusalem la sainte). La date 
était indiquée par une abréviation au-dessus des emblèmes, qui 
consistaient en figures symboliques empruntées au sacerdoce : , 
c'étaient, d'un côté, une branche en fleur (la verge d'Aaron), et 
de Taulre une sorte de coupe (probablement la coupe contenant la 
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manne). Ainsi Siméon, abdiquant sa personnalité, ne mit sur ses 
monnaies ni son nom ni ses titres de grand prôlie et de prince. 
Les caractères des inscriptions de ces monnaies sont de l*ancien 
hébreu ou du samaritain. En effet, celui-ci était familier aux peu- 
plades voisines, tandis que l'hébreu moderne leur était inconnu. 
Les monnaies qui nous restent de Siméon n'ont pas de date pos- 
térieure à Tan IV de son règne. 

Les prévenances dont Siméon avait été lobjel de la part d'An- 
tiochusSidétès, tant quecelui-ciavait peu d'espoir de vaincre l'usur- 
pateur Tryphon, se changèrant en froideur aussitôt que, grftce au 
secours des troupes judaïques, il se vit près du but. Cependant, 
s'il rehisa les deux mille hommes de troupes et les secours d'ar- 
gent que Siméon lui envoya pour l'aider à prendre la ville de 
Dora qu'il assiégeait, et pour lui permettre d'avoir plus vite 
raison de Tryphoo, ce fut moins par (-aprice que pur crainte 
d'avoir a payer ces services d'ingratitude. En effet, il envoya au- 
près de Siméon son général Kendébalus, Vffyrcauien, pour lui re- 
procberd'avoir élargi les droits obtenus et de s'être appi uprié, sans 
offrir de dédommagement, les forteresses de Joppc, de Gazara et 
del'Acrade Jérusalem, qui ne lui avaient pas été formellement 
concédf^s. Il exigea donc que Siméon lui rendit ces places fortes 
ou qu'il lui payât en éctianj^e mille Inleiils d'argent. ^ Nous n avons, 
répondit Siméon, repris que ce qui nous appailenail par héritage 
de nos pères. » Quant à Joppc cl Gazara, il en oITrit cent talents à 
Antiochus. Comme on ne put s'accorder, il fallut Iranclier le diffé- 
rend par les armes. Pendant qu'.Anliochus poursuivait Tryphon^ 
qui s'était échappé de la forteresse de Doiu, ii envoya son jjjénéral 
Kendébaïus avec de riiilanliTie et de la cavalri i<\ pour laire la 
guciTi' à la .Imli't; el la fairo rentrer sdiis la diMuiii ilioii de la 
Syrie. Siuicuii se [irépara à une lutte opiaiàliu. llcui-eusemriil, il 
pouvait mettre en li^ne une armée de 'iDJUlO hommes et dispo- 
sait même d'une cavalerie, ddut la pi'ivalion a\ail ('li' si funeste à 
îa Judée dans les guerres anléri^nires. Tmp à-i' Ini-iuèine pour 
diriger la rnmpajrne, Siméon coulia le fdiuiuandeuienlde.s Inuipes 
à ses lils .loliauan .l-'au) et Juda. (A:ux-ci marehèrent à l'ennemi . 
en {larlanl de tîa/.ara. Dans une plaine enlr»' Iléhron ol Modin, un 
eu vint aux mains el la victoire resta aux Judcens. Kendébaïus et 
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son armée furent défaits et on les poursuivit ju$qu*à Azotb. Cette 
ville, ayant foît résistance, fut livrée aux flammes. Jobanan, qui 
avait contribué le plus puissamment à cette victoire, reçut le sur- 
nom de Hyrcan* Cette guerre, la dernière de Siméon (137-136), lui 
laissa Tespotr que ses fils sauraient maintenir la puissance renais- 
sanle de la Judée. 

Antiochus, exaspéré de la défaite essuyée par son armée, mais 
se sentant trop faible pour recommencer la lutte, eut recours à la 
ruse. Celle famille des llasmonéens, qui avait lutté contre sa dy- 
nastie avec tant d'opiniâtreté et de succès, il voulait la faire dis- 
paraître entièrement, et, à cet elTet, il semble avoir excité l'ambi- 
tion et la cupidité d'un bomme qui, étant le gendre de Siméon, 
était bien placé pour tenter un guet-apens. PUdémés àett Ha- 
houà était le nom de ce misérable, que rien ne put détourner du 
crime, ni le respect dâ à un vieux héros, ni l'amour de son 
peuple, ni les liens de purenté, ni la reconnaissance pour son 
bienfaileur. Siméon, en lui donnant sa fille, l'avait comblé de 
richesses et l'avait nommé gouverneur du district de Jéricho : 
cette générosité ne suffisait pas à son orgueil. Il voulait, fût-ce au 
prix d'un crime, devenir le mettre de la Judée, et il espérait se 
maintenir au pouvoir avec l'appui de l'étranger. L'exécution de son 
horrible dessein ne présenta guère de difficultés. La prudence la 
plus consommée ne peut prévoir de pareils traits de scélératesse. 
Malgré sou grand ùge, Siméon avait encore l'habitude de voyager 
à travers le pays pour s'assurer, par ses propres yeux, de Tcxéeii- 
tion des lois et s'enquérir des besoins du peuple. Dans le cours de 
tes voyages, il arriva à la forteresse de Dok, près de Jéricho, oii 
r&idait son gendre. Sa femme et ses deux plus jeunes (ils, Juda 
et Uattathias, raccompagnaient. L'aine, Juhauan. était resté 
dans sa résidence de Gaza ra. Ptoldmce offrit à ses victimes une 
large hospitalité, leur prépara un somptueux feslin. Pendant <iue 
les malheureux, pleins de sécurilé, se livraient aux douceurs de la 
table et aux joies de la famille, Ptolémée et ses gens tombèrent 
sur eux et les massacrèrent flt-vrier l.'i.'J). Le crime accompli, le 
meorlrier envoya des messagers vers le roi de Syrie, le priant 
de venir à son secours avec son armée. Il envova aussi des émis- 
saires à Gazara pour tuer Johanun. D'autres se rendirent a Jéru- 
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salem pour s'emparer de la ville et du tomple. Mais Ploiémée ne 
devait pas recnfillir le fruit de ses forfaits. Johnnan, averti à 
temps par un de ses amis qui avait pu, à la faveur du désordre, 
s'échapper de Dok et se rendre à Gazara, s'empara des meur- 
triers à leur arrivée et les fit mettre à mort. Johanan put arri- 
ver à Jérusalem avant Ptolémée et n'eut poiut de peine à rallier 
le peuple à sa cause. Antiocbus, occupé ailleurs, ne put expé- 
dier du secours à temps. 11 ne resta plus au fils de Hattoub 
d*autre ressource que de se renfermer dans sa forteresse, où 
il retint sa lielle-mère en otage, et de se fortifier contre les 
attaques de Jotianan. 

Telle fui la fin des derniers Maccabées. Pas un d*entre eux ne 
mourut d'une mort tranquille: tous sont tombés pour leur peuple 
et pour leur sanctuaire. Juda et Éléazar étaient morts sur le champ 
de bataille ; iohanan, Jonathan et Siméon, moins heureux que leurs 
ftàres, tombèrent victimes de la perQdie des ennemis de leur nation. 



CHAPITRE IX 



JEAN UYRCAN 
(135-106) 

Jean Hyrcan, qui avait si heureusement échappé aux embûches 
de son beau-frère, forme en quelque sorte le point culminant et la 
limite extrême de cette période. Il continaa Toeuvre de son père 
et il eut la gloire de Tachever. Sous ses prédécesseurs, la Judée 
avait été resserrée dans des limites fort étroites et, même à Tin- 
térieur de son territoire, elle comptait des enclaves occupées par 
une population étrangère. Hyrcan étendit les frontières au sud et 
au nord et délivra ainsi le pays des liens qui rétrelgnaient. Ces 
heureux résultats, il les dut autant à des circonstances favorables 
qu'à ses talents militaires. Mais si le règne de Hyrcan rappelle la 
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^lendeur de celui de SalomoD, il lui reBsemble aussi par les 
troubles qui eu signalèrent le comoieneement et la lia. Cest le 
milieu de ces deux règnes qui en fut Ta^ogée. 

Salomon, à son avènement, avait trouvé dans Adonias un 
rival, un prétendant, qu*il fallut réduire à Timpuissance. Ilyr- 
can, de même, eut à soutenir une lutte très vive contre des 
compétiteurs. Parmi eux se trouvait son beau-frère Ptolémée, 
le meurtrier de son père, qui avait attenté à sa propre vie. 
Cependant celui-ci n'était redoutable que parce que la Syrie le 
soutenait. Le soin de sa sûreté personnelle, autant que le devoir, 
commandait donc à ilyrcan de châtier ce déloyal adversairo. 
Aussi se hàta-t-il de prendra les devants avant qu*Antiochus pût 
réunir des troupes pour venir à son secours. Nous ne savons pas 
avec précision de quelle manière le siège fut mené et quelle en fut 
Tissue. Suivant une relation évidemment embellie, Ryrcan n*au- 
rait pu pousser les opérations du siège avec toute la vigueur dési» 
rable. Ptolémce faisait amener sur la muraille la mère de Ilyrcan, 
d*autres i^outent : ses frères, et les torturait en sa présence. 
Elle, en digne femme de la famiUe des Hasmonéens, suppliait 
son fils de ne pas s*inquiéter de ses souiïrances et de ne pas 
retarder pour elle la vengeance des siens. Tiraillé en sens con- 
traire par le devoir et par la pitié, Hyrcan se retira sans avoir 
obtenu de résultat, devant rapproche du roi de Syrie, qui s'avan- 
çait avec une armée pour proOter de rembarras des Judéens. On 
prétend qu'après le départ des assiégeants, Ptolémée fit mas- 
sacrer la mère (et les frères) de Ilyrcan. Après quoi, il s'enfiiit à 
Rabbat-Ammon, l'antique capitale des Ammonites, qui avait reçu 
le nom de Philadelphie et dont le prince, Zénon Kotylas, l'ac- 
cueillit avec bonté. 11 disparut sans laisser d'autres traces dans 
rhistoire. 

Cependant Hyrcan se vit bientôt menacé de dangers plus graves. 
Antiochus Sidétès, qui avait à cœur de \'enger sa défaite récente, 
vint en Judée avec une armée nombreuse (automne de i35), dc^ 
vastant le pays sur son passage. Il arriva devant Jérusalem, oû 
Hyrcan, se Jugeant Incapable de lui résister en rase campagne, 
alla se renfermer, espérant trouver un sûr abri derrière ses fortes 
murailles. Antiochus entreprit un siège en règle. Il entoura la 



156 HISTOIRE DES JUIFS. 

Tille de sept camps ; du côté Dord, où le sol était uni, il établit 
eeot tours à triple étage, du haut desquelles ses troupes pouvaient 
battre en brèche les murailles de la ville. Pour rendre les sorties 
des assiégés plus difficiles, il fit creuser une double tranchée 
autour du camp. Cependant les assiégés n*en firent pas moins de 
fréquentes sorties et repoussèrent vaillamment les attaques des 
assaillants, de sorte que le siège traîna en longueur. Le manque 
d*eau, dont soufinrait Tarmée syrienne, y produisit de nombreuses 
maladies. De leur côté, les assiégés, qui avalent de Teau eb abon^ 
dance, manquaient de vivres. Hyrcan se vit dans la cruelle néces- 
sité de commettre un acte inhumain en chassant de la cité les 
bouches inutiles. 

Cependant Tété se passa et les assiégeants n*avaient pas en- 
core chance de prendre la ville. De leur côté, les assiégés, voyant 
les vivres y diminuer de plus en plus et s*approcher Tépoque de 
la fête des Tabernacles, songèrent à demander la paix. U)Tcan 
fit les premiers pas et sollicita d'Antiochus un armistice de sept 
jours. Antlochus Taccorda et même il envoya, pour les sacrifices 
de la fête, des bêtes aux cornes dorées et des cassolettes d*or. 
Des négociations furent entamées pour la paix. Les conseillers 
du roi, lui rappelant la politique d'Antiochus Épiphane, qui 
ne connaissait d'autre moyen d'extirper du cœur des Judéens leur 
« haine du genre humain » que de les forcer à renoncer à leurs 
lois particulières, rengagèrent à user de la plus grande sévérité. 
Si Antiochus avait écouté ses conseillers qui, imbus des préju- 
gés de leur temps, ne voyaient dans les lois séparatistes du 
judaïsme que la haine de Thumanité, les luttes sanglantes pour 
la conservation de sa loi et de ses coutumes auraient recom- 
mencé pour Israël. Heureusement Antiochus n*était ni assez te- 
nace ni assez fort pour oser se lancer dans une telle aventure. 
Les conditions de paix qu'il offrit étaient à peu près acceptables. 
Il -demandait aux Judéens de lui remettre leurs armes, de lui 
payer un tribut pour Joppé, Gazera et les autres villes qui 
avaient appartenu à la Syrie et de recevoir une garnison sy- 
rienne dans Jérusalem. Pressé par la nécessite, Hyrcan acquiesça 
aux deux premières clauses; mais il refusa de se soumettre. à 
cette dernière conditiOD, persuadé que le contact avec les Sy- 
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rieDS daos la vilte sainte amèoerait îoévitablemeQt des conflits 
iaoessants. Il offrit en échange des otages et cinq cents talents. 
Antiochus accepta cette proposition avec empressement, car cette 
somme devait lui permettre d'entreprendre la guerre contre les 
Parthes. Il prit donc les otages parmi lesquels se trouvait un 
frère de Hyrcao — et un acompte de trois cents talents, que 
celui-ci avait soi-disant tirés du tomtieau de David. Quant à la 
ville de Jérusalem, Antiochus se contenta de détruire les cré- 
neaux des murs. Ainsi se dissipa le sombre nuage qui avait 
menacé rindépendance de ta Judée : les dommages qu'il avait 
causés furent bientôt réparés. 

En efTet, Hyrcan envoya une ambassade au sénat romain, le 
priant de renouer avec ta Judée l'alliance qu'il accordait si béné- 
volement aux plus petits États. En même temps, les ambassadeurs 
se plaignirent d'Antîochus Sidét6s, qui s'était emparé de Juppé et 
de son port, de Gazara et d'autres villes fortes de la Judée. Le 
sénat les accueillit avec faveur et émit un décret enjoignant a 
Antiochus de rendre aux Judéens les places fortes qu'il avait 
prises. Défense lui fut faite de faire passer ses troupes à travers 
la Judée et d'en traiter les habitants comme ses sujets (vers l'an 
133). Antiochus parait avoir obéi à cet ordre et il dut môme mon- 
trer bon visage à Hyrcan. En effet, il projetait une exptnJition 
contre les Parthes, «jui avaient fait partie de son royaume et qui 
s'en étaient détachés. Son frère Démétrius Nicator, qui avait 
également entrepris une expédition contre ce peuple, avait essuyé 
une débite et était resté prisonnier des Parthes pendant dix 
ans. Antiodius espérait être plus heureux. Or, malgré l'armée 
considérable qu'il rassembla. Il ne pouvait se passer du concours 
des guerriers judaïtcs et des autres poupleâ voisins, il sollicita 
donc Hyrcan do venir avec son armc^e, pour faire campagne 
avec lui. Le roi de Syrie témoigna beaucoup d'égards a l'armée 
judaïte, durant cette expédition. A la prière de Hyrcan, au len- 
demain d'une victoire remportée près du Reuve Zab, il fit reposer 
les troupes le jour de la fête de la Pentecôte et la veille, qui était 
un sabbat (1-2<J). 

Antiochus mourut dans cette expédition et laissa la Syrie en 
proie à de grands troubles. Plusieurs pi-étendants à la couronne 
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se disputèreiU le pouvoir, ii^rean sut profiter de cet état de fai- 
blesse où la Syrie se Irouva pendant plusieurs années, pour 
agrandir les limites de la Judée el leur douncr l'étendue qu'elles 
avaient eue dans des temps plus heureux. Aussitôt après la mort 
d'Antiochus, Ilyrcan rompit l. s lir iis de vasselage qui enchaioaieut 
la Judée à la Syrie depuis le siège de Ji'rusalem. Il ne voulut môme 
pas coQserver avec ce pays de irailé d'alliance. Son rlN al s*estima 
assez heureux d'èlre reconm ! [lar lui comme roi de Syrie. Vers cette 
époque (12-'i), les Judéeus de Jérusalem, et surtout les membres du 
Grand Conseil, adressèrent, pour la seconde fois, une missive aux 
communautés d'É^pte et à leur cher, Juda Aristobule, de la 
famille des grands prêtres» qui avait été le maître du roi, les ex- 
hortant à oélébrer ëgalemeni les jours de la consécration du 
temple, en souvenir du triomphe remporté sur les infidèles. Ils 
rappelaient la délivrance miraculeuse que Dieu avait envoyée à son 
peuple, aux mauvais jours du règne d'Antiochus, el qui avait permis 
de rétablir le sanctuaire dans sa pureté primitive. Par cette lettre, 
on invitait, en quelque sorte, la communauté si importante 
d'Alexandrie à reconnaître le nouvel ordre de choses établi à 
Jérusalem. 

Après la mort de l'usurpateur syrien Alexandre Zebina (123), 
Jean Hyrcan, qui jusqu'à ce moment s'était tenu sur la défensive, 
prit une altitude agressive a l'égard de la Syrie. La Judée était 
enserrée de trois côtés par des peuplades étrangères : au sud, par 
les Iduméens; à Test par les Samaritains, cette nation odieuse 
qui s'était toi^ours montrée hostile aux Judéens; et sur les côtes 
de la mer Méditerranée ainsi qu'au delà du Jourdain, par les 
demi-Grecs, dont les dispositions n'étaient guère plus amicales. 

Hyrcan considérait comme un devoir qui s'imposait à lui de 
rendre tous ces territoires à la Judée et d'en chasser la population 
ou de la fondre avec les Judéens. Pour atteindre un but si impor- 
tant, Il lui fallait déployer toutes ses forces et surtout disposer de 
moyens d'action suffisants. Hyrcan se vit obligé de prendre à son 
service des troupes de mercenaires. On raconte que, pour payer 
ces soldats, Hyrcan employa de l'argent tiré du prétendu trésor 
trouvé dans le tombeau de David. 

Hyrcan tourna d'abord ses armes vers l'est, c'est-à-dire vers la 
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contrée du Jourdaio et principalement eoalre le bourg de Mudaba. 
Sichem, la capitale des SamarilainSf et le temple du Garizim, qui 
avait toujours été un objet d*horreur pour la nation judaïque, furent 
détruits (21 kislew). On célébrait chaque année le souvenir de cet 
événement (Fm» hav^ariM}, De ee jour date la décadence des 
Samaritains; car si, pendant des siècles, ils ont encore conservé 
lenr caractère propre, s'ils ont survécu jusqu'à nos jours et 
continué d'apporter des sacrifices sur le Garizim, ils s'aiïaiblis- 
sent de plus en plus par suite de l'absence (l'un conire rclii^ieux. 

Après sa victoire sur les Samaritains, H) rcaii marcha contre les 
Iduméens. Cette nation, quoique fortement abaissée par les vicis- 
situdes des diverses dynasties asiatiques et niacédonieniies ijui 
se succédèrent, et chassée de ses demeures par les Nnbrttéens. 
était la seule des peuplades de même souche qu'Israël eût su 
se maintenir, coiiservaiil sa haiuo cuutrc Israël. ll.Mcaii se vit 
donc ohlige de les réduire à l'impuissance. Il assiégea leuis deux 
villes fortes. Adora et Marissa (iMarèseha . dans le district de Ga- 
balène, (pril rasa eiilièrcuienl, après 4u.1i li laissa aux Idumëeus 
le choix entre Témigralion et la conversion au judaïsme. Ils pri- 
rent ce dernier parti. Naturellement les temples consacrés aux 
idoles furent détruits; cependant les prêtres cmilinuèrenl à rester 
attachés secrètement à leur culte. Ainsi les deux frères ennemis, 
Jacob et Esaii, divisés par uue haine dix fois séculaire, s'étaient 
rapprochés, le plus à^é- des deux, Ldum, s'élant sonmis au plus 
jeune. Pour la première fois, le judaïsme, en la personne de son 
prince, Jean Ilyrcan, se munirai 1 intoh-ranl vis-à-vis d'autres cultes 
et s'impo>nil par la violence. Mais il devait bienlot reconnaître à 
ses dépens le danger qu'il y a à pousser l esprit de conservatiou 
jusqu'au prosélytisme. La fusion des tils d lidom avec les fils de 
Jacob n'apporta à ces derniers que des malheurs. Ce furent des 
Iduméens et des liomains qui détrônèrent lîi dynastie des Uasmo- 
néens et causèrent !a ruine de rKtnt judaïque. 

La f^uerrc avec l'Idunu'e et la couverfîion des Iduméens amenè- 
rent une nouvelle expédition de Ilyrcan contre Samarie, qui était 
habitée, en ^'rande partie, par des Macédoniens et des Syriens. 
Très de cette ville, il avait transplanté des colons iduméens, en- 
levés au district de Marissa. Ceux-ci se virent inquiétés et mal^ 
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Iraités par leurs voisins, à rinstigalion d'Anlioclius Cyzicént, 
un des prétendants au trdne de Syrie. Ce dernier avait hérité 
d'Antiochus Kpiphane sa haine pour les Judt'ens, et cherchait à 
leur susciter miile embarras. Ses généraux faisaient des incursions 
en Judée; ils s'emparèrent de quelques places fortes dans le voi- 
sinage de la côte et mirent une garnison dans Joppé. tlyrcan s'en 
plaignit au sénat romain, qui avait promis autrefois & la Judée la 
libre possession de ce port et des autres villes fortes. Cinq ambas- 
sadeurs allèrent porter à Rome les doléances de llyrcan. Lo sénat 
lui donna raison avec force paroles mielleuses. Un décret enjoignit 
à Antiochus, fils d'Antiochus Cysicène, de ne pas traiter en enne* 
mis les Judéens, alliés de Rome, et de leur rendre les villes fortes 
et les districts qu*it leur avait enlevés. Enfin les Judéens eurent le 
droit d'exporter librement des marchandises par leurs ports, et la 
garnison syrienne de Joppé dut se retirer. Était-ce par soumission 
à la volonté de Rome ou pour toute autre raison? C'était toujours 
un avantage pour Hyrcan de ne pas avoir Rome contre lui et de la 
voir protester contre les empiétements d'Antiochus Gyzicène. 

Mais lorsque Hyrcan, voulant châtier Samarie de son hoslililé 
envers les colons de BAarissa, ceignit la ville de fossés et de retran- 
chements et l'assiégea si étroitement que, toutes ses communica- 
tions se trouvant coupées, la famine commença à s'y faire sentir, 
Antiocbus vint à son secours. Battu dans une rencontre par Àrif- 
ioàule, le flls aîné de Hyrcan, qui dirigeait les opérations du siège 
avec son frère cadet AnUfftme, Antiochus dut 8*en(tiir à Bethsan 
(Scythopolis). Se sentant trop faible j>our vaincre les Judéens, il 
appela à son aide un des princes régnants d'Égypte, PloléméeVlR 
Lathuros. Celui-ci se laissa facilement entraîner ; car il baissait 
les Judéens. Sa mère Cléopàtre, que le peuple avait forcée de par* 
tager le pouvoir avec lui, lui faîsoit sourdement la guerre.- A 
l'exemple de ses parents, elle favorisait les Judéens. Elle avait â ses ■ 
côtés deux 01$ d'Onias IV\ Heîcias et Ananias^ qu'elle avait nom- 
més gouverneurs du district d'Onion. Ce fUtlà précisément le motif 
de l'aversion que son flls avait conçue pour le judaïsme en géné- 
ral. Aussi se rendit-il àrinvitalion d'Antiochus, de combattre Hyr- 
can et de faire lever le siège de Samarie. Malgré l'opposition de sa 
mère, Ptolémée se rendit en Judée avec une armée de 6,000 
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homines. Se sentant trop faible pour oser se mesurer en raseeam- 
pagoe avec ramnée judaïque, il dut se borner à dévaster le pays, 
espérant par là arracher les Judéeas au siège de Samarie. Mais 
ceux-ci ne levèrent pas le siôge et, par un coup de main, ils 
forcèrent Ântiochus à quitter le théâtre de la guerre. Une voix 
sortie du Saint des saints annonça à Ilyrcnn, dit-on, la vietoire 
remportée sur Latburos, au moment même où ses fUs venaientde 
gagner la bataille. H entendit oes mots prononcés en langue ara- 
méenne : « Les jeunes princes ont vaincu Antiochus. » 

Cailimandre et Épieraie, les deux lieutenants que Lathuros 
laissait en Judée pour continuer les hostilités, ne fhrent pas plus 
heureux que leur maître. Cailimandre succomba dans une ren- 
contre; Épicrate, gagné à prix d'argent, livra aux princes judéens 
Bethsan et les villes de la phiine, de Jezréel jusqu'au mont Garmel, 
qui avaient appartenu aux Grecs ou aux Syriens. Les habitants 
païens de ces villes en furent aussitôt expulsés. Les Jours où les 
Judéens avaient repris Bethsan et la plaine, les 15 et 16 sivan 
(juin 109), ftarent mis au nombre des jours de victoire. Au bout 
d*un an, les Samaritains, n'ayant plus de secours à attendre du 
dehors, durent capituler et rendre la. ville aux vainqueurs. Soit 
désir de vengeance, soit mesure de précaution, Hyrcan fit détruire 
Samarie de fond en comble, y creusa des fossés et descanaux, n'y 
laissa pas subsister trace de son ancienne splendeur. Le jour où 
elle tomba aux mains des Judéens (35 marhesvan, novem- 
bre 109 ) devînt un jour de lète. C'est ainsi que Hyrcan réalisa les 
vastes projets des Hasmonéens et acheva leur oeuvre, n avait as- 
suré rindépendance de la Judée et l'avait mise au niveau des 
États voisins. Grâce à lui, les<ennemis qui la menaçaient de tous 
côtés, Syriens, Iduméens, Samaritains, étaient vaincus pour 
la plupart, et le pays était délivré des entraves qui arrêtaient son 
essor. Les beaux Jours des règnes de David et de Salomon sem- 
blaient revenus : des étrangers obéissaient au sceptre judaïque. 
La vieille haine entre ces races sœurs, la Judée et l'Idumée, 
avait disparu; Jacob et Ésaii étaient réconciliés. La Moabie, 
fille de TArnon, dut envoyer de nouveau des présents vers la 
montagne de la flUe de Sien. La rive du Jourdain, les côtes de 
la mer, les routes qui conduisaient les caravanes d'É^pte en Sy- 
II. Il 
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rie étaient «itiâreiiieiit aa pouvoir do la Judée. Hyrcan eut môme la 
joie de voir rabaissement de son ennemi PtoléméeLathuros. Celui- 
d, qui vivait en iné8intelli{çence avec sa mère, se rendit à la fin ai 
insupportable à eotte dernière, qu'elle souleva contre lui la popu- 
lation d'Alexandrie et le fit chasser de la ville (108). Gomme II 
Ibyait sur un vaisseau à destination de Chypre, Cléopàtre envoya 
une armée à sa poursuite, mais les soldats se ran^^&rent de son 
eôlé ; seule la troupe judaïque du district d'Onion, commandée par 
les lieutenants Helcias et Ananias, fUs d'Onias, resta fidèle et 
essaya de le chasser de l*ile. A Alexandrie comme en Palestine, 
les Judéens jouaient alors un grand rèle, se prêtant un appui 
nmtuel, combattant ensemble Tennemi commun, Lathuros, et son 
allié AntioohuB Gysioène. 

Hyrcan, lui aussi, eut ses monnaies avec des inscriptions en 
vieil hébreu. Mais il n'imita point la retenue de son père et il y 
mit son titre : JcJutnaiïït ffrend pr^* Toutefois, une partie de 
ses monnaies porte cette addition à la légende ordinaire : ei la 
eommmMuté des Judéens^ comme 8*il avait senti la nécessité 
d'indiquer qu'il n'exerçait le droit de battre monnaie qu'au nom 
dn peuple. D'autres monnaies portent une inscription difTérente : 
JoJUmm, grand prêtre H chef de la emmmanaé des Judéens. 
Quant à renrt>lème, ce n'était pas le lis des monnaies de son père 
Siméon. A l'imitation des princes macédoniens, celles de Hyrcan 
portaient une corne d'abondance. 

Vers la fin de son lègne, Hyrcan prit de plus en plus 
des allures de prince temporel. Tous ses efiorts tendirent à agran- 
dir son territoire et à fortifier son pouvoir. 11 pardt même avoir 
jeté des regards de convoitise sur la vaste contrée qui commande 
la route de Damas. La conquête de Tlturée (à l'est de l'Hermon), 
conquête achevée par son successeur, avait été préparée par hii. 
Un mouvement puissant qui se produisit à l'intérieur et qu'il ne 
put maîtriser, puis sa mort qui suivit de près, l'empêchèrent de 
mettre son pnget A exéMition. Ce mouvement, peu apparent à son 
début, prit une tournure si malheureuse que l'édifice péniblement 
construit par les Hasmonéensen fiit ébranlé. Pour la seconde fois, 
l'État juduque, parvenu à son plus haut degré de puissance, dut 
voir que le pouvoir matériel lui échapperait toujours. 
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CHAPITRE X 

LES INSTITUTIONS ET LES SECTES. 



Les événements politiques de la Judée, sous Jean H>Tranet ses 
prédécesseurs, m pouvaient manquer d avoir leur contre-coup 
dans rùine mc^me de la nation et d'y provoquer un réveil intel- 
lectuel. Par sa lutte demi-séculaire, par ses défaites et ses vic- 
toires, par son contact avec des populations ami<3s ou ennemies, 
enfin par le bien-être succédant à la simplicité des mœurs, la 
nation était parvenue à un haut degré de maturité. Maîtresse 
d'elle-même, grâce à de pénibles efforts, elle pouvait tourner 
ses regards vers le dedans et, sans renoncer aux résultats acquis, 
s'assimiler tous les éléments étrangers compatibles avec son 
caractère. Si jadis les purs avaient protesté contre tout ce qui 
portait l'empreinte hellénique, beaucoup d'entre eux étaient 
arrivés maintenant à la conviction que l'helléniàme renfermait 
bien des éléments qu'on pouvait adopter, sans préjudice des 
idées nationales. Les Hasmonéens apprirent de leurs voisins, non 
seulenienl l'art de la puerre, de l'armeinent et de la lortification 
des places, mais encore l'art pacifique de frapper des monnaies 
aux empreiiiii s é!«'"jrantcs, et aussi larchitectonique des Grecs, 
lis a^'aient fait construire, à Jérusalem, un magnifique palais 
dans le style hellénique. Kn avant de ce palais se trouvait un 
vaste espace couvert, à plusieurs colonnades, appelé le Xyste et 
destiné aux assemblées populaires. Il était siiin' pr»'s do la vallée 
qui séparait le temple de la ville haute. Dans < cUi' dernière, il y 
avait aussi un bâtiment de Style grec, reafermaut la salle du 
conseil et les archives. 

Jeaa Uyrcan Ht ériger uq mausolée de famille à Modio, le 



164 HISTOIRE DES JUIFS. 

berceau de sa famille. C'était un grand bâtiment dans le style 
grec, en marbre blanc et poli. Toui autour couraient des colon- 
nades arlisteraent travaillées; des armes de toute espèce, surmon- 
tées de navires, étaient sculptées dans la pierre des colonnes. Sur 
le faite de l'édiflce s'élevaient sept pyramides en souvenir des 
fondateurs de la famille et de leurs cinq fils. Le mausolée avait 
une hauteur si considérable qu'on 1 apercevait de la haute 
mer. 

Mais celle ('poque se distingue plus encore par la prépondé- 
rance et le développement des éléments propres à la nation que 
par rassimilalion d'éléme^^^; étrangers. La langue hébraïque, qui, 
depuis le contact avec des peuples asiatiques, avait été remplacée 
par la langue araméeuue, ressuscita en quelque sorte comme 
langue populaire. Les monuments sacrés que la nation put sauver 
de la ruine, et dentelle s'inspira souvent, la rendirent chère à son 
cœur. La lanp^uc sainte fut employée pour la composition des 
nouveaux psaumes, pour les inscriptions des monnaies, pour la 
rédflction des actes publics ; elle lut aussi usitée pour les chants 
du peuple. La langue hé}>raïque, bien qu'elle empruntât à l'ara- 
méen ou au grec bon nombre d'exprossions usuelles, montra 
tellement de vigueur et de sève qu'elle s eiiricliil (;ncore de mots 
nouveaux et s'appropria les élénienis é'!rnngers en y mettant sa 
marque personnelle. A partir de celte époque, la langue porte le 
nom ^hébreu moderne^(\\x\ se distingue de l'hébreu ancun par la 
clarté et le nature!, s'il lui est inférieur pour r«''tévation et l'élan 
poétique". Les cheis dti la communauté et les hommes d'Ltat com- 
prenaieiit, dn n^ste, !e '^^'ec. Les premiers en avaient besoin pour 
leurs rn[iir,a l^ ;iv.' ■ les rois de Syrie; et les ambassadeurs envoyés 
auprès il-^ i t in iin cs ou auprès du sénat romuiu étaient obligés de 
s'exprimer eu grec. Les noms propres grecs refleurirent plus que 
jamais. 

Le changement survenu dans les esprits à !a suite des évé- 
nements politiques se manifesta plus clairement sur 1»^ lorrain 
religieux que dans le domaine des mœurs et de la littérature. 
Toutes les conquêtes laites depuis Jonathan peuvenl être envisa- 
gées comme laites dans l'inlérèl de la religion. Les revers des Sy- 
riens, Texpulsioa des Hellénistes, la soumission dOiS Iduméens et 
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notamment la destruetion du tample de Garislm, comptèreni 
comme autant de triomphes du judaïsme sur ses ennemis, sane- 
tionnds par les représentants de la religion et transmis aux géné- 
rations futures par des solennités semblables à celles qui devaient 
rappeler le souvenir de la dédicace du temple, ie sentiment reli- 
gieux se maintint toujours au fond de toutes les manifestations, 
jusque dans l'abus qu'on en fit en imposant par la force le judaïsme 
aux païens. Cependant les convictions religieuaes s'éelairèrent au 
libre contact du monde réel. L'expérience acquise des habitudes 
de la vie sociale produisit des scissions. Les Hassldéens s'étaient 
retirés du théâtre des événements et, afin de ne pas restor en con- 
tact' avec le monde, vivaient dans des solitudes où ils pouvaient se 
livrer tranquillement à la vie contemplative. Ils y formèrent un 
ordre spécial, ayant des mœurs et des idées particulières, et ils 
reçurent le nom û'Bsséniens. Cependant tous les Hassidéens ne 
suivirent pas cet exemple. La plupart d'entre eux considéraient 
comme un devoir, tout en observant rigoureusement les prescrip- 
tions religieuses, de consacrer leurs forces à l'indépendance na- 
tionale. De là naquit une scission : une fraction des Hassidéens se 
forma en parti national relif,'ieijx, qui se sépara des Essénicns en 
tant (jue ses membres ne (■rai|,'naient pas de vivre au cœur des 
événements et d'y prendre une part active. Ce pai u, plus nom- 
breux, coinrnen(.'a dès cette époque à porter le nom de PhariMens 
(Farouschim). Mais ces hommes, qui claieiil l'ànic de la nation, cl 
qui avaient surtout à cœur la conservation du judaïsme dans sa 
forme traditionnelle, devaient apprécier les alTaircb pul)[;i[uc5, les 
mesures politiques, enfin toutes le^ laanirestntioiis de 1 aclivilo 
nationale, au point de vue des exif?ences religieuses. Ceux qui se 
trouvaient à la tète des alTaires niililaircs ou diplomatiques et qui 
avaient acquis la conviction que les intérêts temporels ne peuvent 
pas toujours se plier aux lois de la religion, ne pouvaient guère 
entrer dans ces vues. Ainsi se forma un tiers parti, le parti des 
t^addvcéens \ 'Ï6Qi(\o\iV.\w\], qui, tout en restant fidèles à la religion, 
donnaient le pas à l'intérêt national. De ces trois partis, les Essé- 
niens, les Pharisiens et les S i l i icéens, les deux deruiers seuls 
exercèrent dès le début une iniluence considérable sur la marche 
des événements. — Un ue peut guère déterminer le moment pré- 
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ds OÙ Mf desaiai rantagonisme de ces pertis. D'ailleors la genèie 
de» mouYements intimes des âmes lesle touiloQrs ignorée. D^aptèft 
une nlatien, ee Boavement commença dès Tépoque de Jonatban. 

Pour le» Pharisiens, le ternie de jMif i esl impropre et ne peut 
goère s'appUipier que par oppoeition au deux autres sectes» 
En effet; les sentiments des Pharisiens étaient ceux de i^n^ljorité 
de la nation, dont ils ne se distingnaient que par une originalité 
phiB grande. Us devaient leur nom à leur fàçon particulière d*in- 
terpiéteff rÉeriUireet d*en tirer des loisnouveUea. £n leur qualité 
de légistes, les Pharisiens formaient le parti des savants, par 
oppeailifon à la masse ignorante. Le principe fondamental de 
leur condoile et de leurs sentiments, c'était que la conservation 
du Judaïsme, c*e5t4-dire de la Loi et des coutumes des ancêtres, 
devait être Punique règle de la société et des individus. Âîix 
Saddueéens, qui soutenaient contre eux que, dans les affaires poli- 
tiques^ IL fallait se guider d'après un ptiDci[)e diflrérent si on ne 
voulait pas sacrifier de graves intérêts d'État aux scrupules 
religieux, le pharisaisme répondait que la destinée d*unpays> 
comme celle des individue, ne dépend pas de Thomme, mais de la 
voienté divine. 

Ni la force, ni la prudence, ni la puissance des armes ne pou- 
vaient, selon eux, déterminer le bonheur ou le malheur de la na- 
tion Judaïque : c*est là r<Buvre de la Providence, dont la volonté 
élerneUe règle tous les événements. Seules, les actions de chaque 
individu, sa conduite morale, sont du domaine de la liberté hu- 
maine, mais les résultats et les conséquences du travail humain 
en général sont en dehors de nos prévisions. Cette doctrine des 
Pharisiens, que leurs adversaires, les Saddueéens, rejetaient entiè- 
rement, était encore exagérée par lesEsséniens. 

Les Pharisiens professaient encore une autre doctrine, qui 
répondait sans doute à une objection soulevée par les Saddueéens. 
Si la destinée de l'individu ou d'une nation ne dépend pas de 
sa conduite, la justice divine n'existe pas, puisque le Juste 
a souvent à Intter contre l'Infortune, tandis que le méchant jouit 
d*un bonheur parfait et inaltérable. Les Pharisiens résolvaient 
cette difQculté en enseignant que la justice divine ne s'exerce 
pas dans ta vie présente, mais après la mort. Dieu réveillera un 
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jour Goia i|ul donnenl; dtas la poussière, pour lécompenssr les 
bons seloo leurs mms, pour punir les méchoiits^sehMi lews 

pour ri0ntminiê perpéiuéUe. » — Hais ces doetEtoes, qui ne vi- 
saieiit que les convieUons intimes, ne donneient pas lieu à une 
apposition aussi tnoicbéa que la Uoisièaie doctrine des Pharisiens 
sur réiendne et raulorité des prescriptions retigienses. Ghen iina 
nation comme celle-el, dont la religion était en quelque soite 
l'âme, qui lui subordonnsit tons ses actes, il devait se Ibrmer, à 
cMé de la loi écrite, des usages et des coutumes dont Torigine, aiir 
JounThui, se perd dans la nuit des temps. Quand ces pratiques n'é» 
taient pas clairement indiquées par la lettre de la Loi, on les 
attribuait aux grands docteurs {Sopherim) ou à la Grande Assem- 
blée {Kéndsetk horgkedola) qui, lors du retour de Texil, avait 
raifermi la religion âiranlée. Ces coutumes religieuses étaient 
•désignées sous le nom ^^ordoninmi€uduwribes{lHàri8opk^^ 
Imptanlées au cœur de la nation et grandissant avec elle, tontes 
ces eootumes avaient acquis une importance extraordinaire aux 
;yeux du peuple, qui avait bravé pour elles bimi des dangers, exposé 
sa vie et ses biens. Le souvenir des martyrs et Tborreur pour les 
, beUénisants apostats avaient exalté d'une fiifon extrsordinaire, 
•cbeK les.Odèles, rattachement à chacune de leurs pratiques. Le 
temple surtout, qui avait été profané sans pitié et, depuis, si 
merveilleusement rétabli dans sa pureté, était devenu Tol^ de 
prédilection de la nation, qui le voulait à Tabri de toute sooiUuie. 
Lee prescriptions relatives à la pureté des Lévites, en tsnt 
qu'elles concernaient le temple, étaient observées par les Phari- 
siens avec un redoublement de scrupule et de sévérité. 

Cependant la piété extérieure n'excluait pas chez les Phari- 
siens la piété intérieure. Ils avaient la réputation d'être de mœurs 
austères, chastes, sobres, doux el bieuveillanls envers eliacun. 
Dans l'application àe^- lois pénales, ils i'aisaienl prévaloir l'indul- 
gence el ne jugeaient pas les accusés en considérant leur perver- 
sité morale, niais en invoquant la laibie.sse humaine en général. 
Un des cliels de leur parti, Josué, fils de Peracliia, qui vivaiL 
sous iiyrcan, est l'auteur de celle sentence : « Procure-lui un 
maître, fais-toi uu aiui, et juge tout homme avec bienveillance. » 
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En raisoQ de leur piété rigide et de leur extrême bonté, le peuple 
voua aux Pharisiens un attachement profond et respectueux. 

Le parti directement opposé à celui-ià pounuivait, comme 
nous TavoDs d^à fait remarquer, une politique nationale. Les 
Sadducéens comptaient dans leurs rangs toute Taristocratie ju- 
aïque, les hommes de guerre, les chefs militaires, les hommes 
d'État, ceux qui avaient acquis des honneurs et de la fortune, ou 
que leurs fonctions d'ambassadeurs auprès des cours étrangères 
avaient mis en rapport plus intime avec le dehors et qui avaient 
adopté ainsi des habitudes plus mondaines. Véritable noyau du 
parti des Hasmonéens, ce sont les Sadducéens qui le servirent le 
mieux dans les luttes et dans les négociations. Il y avait aussi 
parmi eux des hellénisants qui s'étalent effrayés de la défection 
et qui 8*étaient amendés. 

Ce nom de Sadducéens leur venait sans doute d'un de leurs 
chefs, Tsadok (Saddouk). Pour les Sadducéens, l'intérêt de l'État 
primait l'intérêt de la doctrine et de la loi judaïques. Leur passion 
dominante, c'était un ardent patriotisme. La piété n'occupait que 
la seconde place dans leur esprit. En véritables hommes d'État, ils 
avaient acquis la persuasion que la confiance en Dieu et la pratique 
scrupuleuse des lois religieuses ne pouvaient suffire A assurer 
rindépendance de l'État judaïque. Us posèrent en principe que 
chacun devait consacrer toute sa force physique et toute son in- 
fiuence morale A cette œuvre nationale ; qu'il ne fofiait pas se laisser 
arrêter par des considérations religieuses, lorsqu'il s'agissait d'al- 
liances politiques & conclure ou de guerres à entreprendre, quand 
même èUes auraient pour conséquence inévitable k violation des 
prescriptions du culte. L'homme, disaient-ils, a reçu le libre arbitre 
en partage, afin qu'il travaille lui-même à son bonheur, qu'il soit 
le maiire de son sort. Dieu ne se mêle en aucune fàçon des alTalres 
humaines. La récompense et le chAtiment de la bonne ou de la 
mauvaise conduite résultent des actes mêmes, et il est inutile 
d'admettre la résurrection. Ainsi, sans nier précisément l'immor- 
talité de l'âme, les Sadducéens rejetaient absolument la croyance 
A une justice réparatrice, s'exercent après hi mort. — Gêné et 
paralysé par la masse des préceptes religieux, le parti sadducéen 
en contestait le degré de validité et d'obligation. Mis en demeure 



LES SADDUCÉENS. 169 

de donner un erilérium pour fixer rimportance relative des lois, 
1)8 dODnèreDt eelol-ei : « Les dispositions légales, elaiiement énon- 
cées dans la loi mosaïque, sont seules obligatoires; toutes les 
autres, ànanant de traditions orales ou émises poslërieuranent, 
n*ont pas de titres à une observance rigoureuse. » Cependant les 
Sadducéens ne purent sVmpècber d'admettre eertaines inter- 
prétations traditionnelles des lois du Pentatenque. 

L'opposition entre les Sadducéens et les Pharisiens ressort 
très nettement de rexamen de quelques questions isolées au so^% 
desquelles ils étaient en désaoeord. Elle embrassait les questions 
judiciaires et les questions rituelles; les rites du temple étaient 
particulièrement, pour enz, un si^et de vive contestation. Âimrî 
les Sadducéens admettaient à la lettre les dispositions pénales 
édictées par le Pentateuque, au siijet des blessures corporelles : 
« Œil pour mil, dent pour dent. » Us acquirent, de la sorto, une 
réputation de sévérité esoessive dans Texercice du droit pénal, 
tandis que les Pbariaiens, invoquant dans ces cas des interpré- 
tations traditionnelles, usaient d'indulgence et se bornaient à 
imposer des indemnités pécuniaires. 

Parmi les questions de rite qui divisaient les Sadducéens et les 
Pharisiens, plusieurs fUrent discutées avec beaucoup d'acharne- 
ment. De ce nombre était k question de la fixation de la Pen- 
tecôte, qui, selon les Sadducéens, devait toi^ours tomber le 
dimanche, c'estpà-dîre le cinquantième jour après le sabbat qui 
suit la fête de Pftque. De même la question des libations d'eau sur 
l'autel, pendant les sept joura de la iète des Tabernacles, et des 
processions autour de l'autel avec des branches de sau)e, rites que 
les Sadducéens reflétaient entièrement. Us prétendaient égale- 
ment que les sacrifices quotidiens pour le peuple ne devaient pas 
ètie payés par la caisse du temple, mais qu'fi dépendait du bon 
vouloir de chacun de fournir les victimes nécessaires. La question 
de savoir s'il fàllait iirûler rencens, au jour des Expiations, avant 
ou après l'entrée du grand prêtre dans le sanctuaire, devint aussi 
le sujet d'une querelle très vive. Les Sadducéens invoquaient tou- 
jours la lettre de la Loi. L'application logique de ce principe les 
amena parfois à un rigorisme bien plus aocentoé que celui des 
Pharisiens, réputés si sévères. Cependant ils attachaient peu 
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d*fiDp<Nrta]Re au coBtaet des penoones ou des choses impures. 
Quand ils voyaient leufs adverâaiies occupés à purifier les vases 
du temple souiliés par <iaalipie attouduement, ils les rsiflaieiit 
en disant : m KentM les Pbaiisiens vouAronI purifier le soleiL 
Iid-mêflie. » 

Malgré les adoudaseneote que les Sadducéens apportaient ft 
la rèligioD, oe parti n*élait pas aimé du peuple^ La tendance de 
l'époque, tout à fait tivoiable à la dévotiOBt leur était coniraice. En 
outre, les Saddueéeas rebutaient le peuple par leurs maoiôies 
arrogantes et dona, et par la séfëiité avec laquelle ils appli- 
quaient les lois. De là vint qu.*ila ne surent jamais gagner les 
bveais do l'opiniao publique et qu'ils ne parent liiice triompher 
leurs principes que psr la Ibroe. A Tépoque qui suivit les luttes 
des Maeeabées, la religiOB avait tellmnent pris le dessus qu*un 
véritable ordre religieux put se ibnder, qui dépassait, par sa sévé- 
rité dans les principes et par son earaetère tinunré, les Pfaaiisiena 
eux-mêmes, et qui constituait un phénomène t^storique tout 
nouveau. Cet ordre, qui était appelé à exercer une inftuence 
puissante, et qui devait sa naissance à des causes tout & fiiit 
insignifiantes, c'étaient les S^9éau ou Jtssénieng* 

L'origine de ce curieux ordre des Ksaéniens, qui excita 
radmiration dea Grecs et des Romains, remonte au mouvement 
éneigique qui se produisit lors de k résistance à la tyrannie des 
Syriens et à roppression religieuse. Les Esséniens ne formaient 
pas originairement an parti politique : ils fiiyaienl le tumulte du 
monde. lis n'étaient pas directement en opposition avec les Phari- 
siens, et ils représentaient plutôt rexagération de leurs doctrUies. 
Sans aucun doute, ils procédaient des Hassidéens, dont ils imi- 
taient d'ailleurs la scrupuleuse dévotion au sabbat En outre, ils 
vivaient dans un naaréal perpétuel et poursuivaient l'idéal d'une 
sainteté toute sacerdotale. Au moyen et à côté de la pratique 
extérieure des prescriptions lévitiques, ils cherchaient à réaliser 
la sainteté et la pureté de l'âme, à étouflbr les passions et à 
mener une vie édifiante. Mais les prescriptions léviliques concer- 
nant la purification s'étaient si bien développées, sous i'infiuenoe 
d'idées étrangères ou par le changement des mœurs, que tout 
contact avec des personnes ou des choses aurait terni la pureté 
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du nazir, qui ne pouvait la recouvrer que par \f* bnin If^al ou 
Tiiênic par des sacrifices. î.'Ksséuien était donc iurcé d éviter tout 
couiiuoi t c avec des peisotmes de Tie moins austère, à cause des 
souillures que leur mnlact pouvait causer. } c< nu* mes raisons 
les obligeaient à ne Irayer qn'nv»:!c ceux qui partageaient leurs 
idées. Ils trouvaient lionr iJaiis la nécessité de se grouper 
et de former un ordre dont la première règle fût ia sti'icle obser- 
vance des soins de la pureté la plus absolue. Pour èlro plus sûrs 
que les lois de pureté avaient été observées dans la préparation 
des aliments, dans la fabrication des vêlements, des outils ou 
des autres objets qu'ils achetaient, ils ne pouvaient en accepter 
que de la main des membres de leur ordre. Mis en rapports 
continuels les uns avec les autres par la rè^le même de leur 
ordre, ils jugèrent avantageux de prendre leurs repas en commun, 
aûn de pouvoir se passer plus facilement de toute assistance 
étrangère. Il y avait là aussi, sans doute, le désir d'imiter, comme 
un idéal typique, le re])as pascal, qui ne pouvait être consommé 
qu'on AmiUe {Âaôoura). La société des femmes était presque 
in^OBfiible aux Essénicns, à cause du danger qu'ils auraient 
couru, à chaque instant, de contracter la souillure légale, qu'un 
simple contact pouvait produire. Ainsi, de conséquence en eonsé* 
quence, les Esséniens arrivèrent à mépriser le mariage, ou du 
moins à le fuir. Mais eommeol sauront-ils se maintenir dans 
la société, avec leurs scrupules excessife, pendant les périodes 
de guerre ? Amis ou ennemis, Judéeos comme païens, n'étaientr 
ils pas souillés par le contact des morts tombés dans les com- 
bats, et toutes leurs précautions ne se troiivaient-eiles pas ainsi 
réduites à néant ? Cette crainte peut avoir inspire aux Esséniens 
la pensée de se retirer dans la solitude, où le tumulte de la guerre 
et ses suites, funestes à leur état de pureté, ne pourraient les 
atteindre. Ils choisirent pour leur résidence l'oasis d'Eu-Gadi, à 
Touest de la mer Horte. Les dattiers qui fioisonnaient dans cette 
contrée leur procuraient une partie de leur nourriture, d'ailleurs 
très simple et très frugale* Cependant tous les Ilassidéens ne sui- 
vaient pas la règle des Esséniens. £n dehors des membres de 
rordre établis à En-6adi, il y avait un certain nombre de non- 
affiliés qui vivaient dans leurs familles. A ceux-ci le mariage était 
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permis; maU, par suite de leurs idées rigoristes; ils se heur- 
taient à maintes dilScultés. 

Ainsi se développèrent les traits caractéristiques de Tessénisme, 
qui excitèrent tant d*étonnement : la communauté des repas et 
le célibat. La vie en commun amena les Esséniens à renoncer à 
tous leurs biens. Car que servait à un membre de Tordre dV 
voir un patrimoine? Cbacun abandonna donc sa fortune à la 
caisse de Tordre, laquelle subvenait aux besoins des affiliés. 
De là cette maxime : « Le Hassîd dit : Le mien et le tien t'appar- 
tiennent. » n n*y eut donc parmi eux ni riches ni pauvres. In* 
dUférents à tout intérêt matériel, les EBséniens, dont la pensée 
était uniquement tournée vers la religion» se détachèrent de plus 
en plus de toute préoccupation terrestre pour s'abandonner au 
rêve et à l'extase. Les Esséniens se signalaient encore par d*autres 
particularités. Comme les Israélites pendant leur marcheà travers 
le déserti chaque affilié portait sur soi une pelle pour creuser la 
terre, avant de satisfiiire ses besoins naturels; Tacte accompli, il 
en faisait disparaître les traces en les recouvrant de terre. Les Es- 
séniens portaient aussi une espèce de tablier de cuir ou de ser- 
viette, qui leur servait à s*essuyer les mains après les ablutions. 
Chaque matin ils prenaient un bain froid, comme les prêtres avant 
le service du temple, afin de se purifier des souillures même 
inconscientes. De leur coutume de prendre ainsi un bain tous les 
matins, on les appela àaiffneurs dit matin. Il semble même que 
leur nom d'Esséniens vient de là, ce mot signifiant en chaldéen àap- 
tifies au àai» (As'chaï, prononcez Assaî). 

Cependant ces pratiques extérieures n'étaient pour eux que 
le premier degré de la piélé intérieure et de Tunion intime avec 
Dieu qui, d'après les idées des anciens, ne peuvent être réalisées 
qu*eD fuyant le monde, qu'en vivant dans le silence de la solitude 
et dans Tascétisme. La simplicité dans la nourriture et le vête- 
ment^ la sobriété, la chasteté, l'esprit de dévouement toi^ours en 
éveil, étaient des vertus chères aux Esséniens; mais elles ne 
leur étaient pas particulières et les Pharisiens les professaient , 
également. Ce qui distinguait les Esséniens, c'était l*borreur qu*ils 
éprouvaient à prêter serment, leurs prières l^uentes et la 
méditation d'une espèce de doctrine seerète. Avant la prière, ils 
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évitaient de prononcer une seule parole profane. Aux premières 
lueurs du jour, ils lisaient la prière du ScAma; ensuite ils se 
réunissaient, silencieux et recueillis, pour la véritable prière, 
qui devait être une libre effusion du cœur. Clies les Esséniens, 
le repas était considéré comme un service divin : pour eux, la 
table devint un autel et lea mets des offrandes sacrées, qui 
exigeaient un pieux recueiUement* Pendant le repas, ils ne pro- 
nonçaient pas un seul mot pioltoe, et le plus souvent ils y obser- 
vaient un silence absolu. Ce silence dut fiûre sur Tesprit des non- 
affiliés une impression d'autant plus forte que le véritable carac^ 
tère de cet ordre était inconnu des contemporains et semblait 
recéler quelque redoutable mystère. 

Sans doute, ce n*était pas par système préconçu que les 
Esséniens se mirent à professer une sorte de doctrine secrète : 
leur vie ascétique, sUencieuse, qui olbait tant d*aliments à la 
contemplation, leur indifférence pour la fhmille, enfin leur exal- 
tation religieuse devaient les amener à chercber dans le judaïsme 
d'autres vérités que celles qui se découvrent aux yeux de la 
firoide raison. Le nom de Dieu parait surtout leur avoir fourni 
matière à des méditations profondes, que la défense de prononcer 
le saint tétragramme provoquait dans une certaine mesure. En 
effet, si le nom divin est sacré à ce point, les lettres qui le 
composent doivent renfermer des mystères. Les Esséniens, à qui 
la solitude créait des loisirs, se mirent à les approfondir. La 
vénération que ce saint nom leur inspirait était telle, qu*ils ne 
voulaient pas prêter un serment dans lequel il aurait fallu rin- 
voquer. Au lieu d^appuyer leurs affirmations par un serment, ils 
en attestaieiit la véracité par un simple oui ou non, La significa- 
tion du nom des auges était pour eux en rapport intime avec le 
mystère du nom divin. Ces noms, avec leur signification et leur 
place dans leur système théosophique, les Esséniens les transmet^ 
talent fidèlement à leurs disciples. Que de vues nouvelles et d*as* 
pects inconnus allaient se découvrir aux yeux troublés de ces 
hommes, qui apportaient à i*examen des Écritures leurs idées 
originales et fantastiques \ Chaque mot, chaque tour de pturase 
allait leur révéler un sens inattendu. Les problèmes les plus 
ardus sur l'essence divine et sur les rapports de Dieu avec 
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les puissaitees eélestes et les créatures lerrarties allaient se 
résoudre pour eux. Bn se ploageant dans Tétude du texte aaoré, 
les Esséoteos éprouvèrent une illusion d'optique qui leur fit croire 
que les pensées qu'ils prêtaient aux Saintes Écritures 7 avaient 
été déposées dès Torigltte. En se désintéressant des aiTaires du 
pays et môme de la vie de tous lee jours, ils initièrent le judaisane, 
» qui repose sur la participation de tous à la prospérité 
nationale, — aux mystères extatiques d*une doctrine secrète. Ce 
qu'il y avait de plus étonnant ehes eux, c'était leur profonde 
vénéra tioD, mêlée de terreur, pour le prophète et législateur 
Moïse. Son souvenir et son nom étaient chers à tous les Judéens 
du (iedans et du dehors. On jurait par Moïse et on ne donnait ce 
nom à aucun autre. Les Esséniens poussèrent ce respect à l'ex- 
trême et ils firent de Moïse une sorte d'être divin. Celui qui osait 
profaner son nom méritait à leurs yeux la peine de mort, comme 
s'il avait blasphémé Dieu. 

Le but suprême des Esséniens, c'était d'arriver à l'extase 
prophétique et d'être favorisés de l'esprit saint {rotmà ha' 
kôdescK). lis croyaient avoir, },n-àce à leur auslérilé, le moyen de 
réveiller l'écho divin depuis si longtemps muet. Kt puis, (juand ce 
but sera atteint; quand les prophètes auront reparu, quand des 
hommes et des jeunes gens auront obtenu des visions célestes et, 
dans leur extase, auront su soulever le voile de l'avenir, le règne 
du Messie sera proche, la royauté céleste conmienccra et mollra 
du coup un terme aux peines et aux misères du présent. 

Par suite de leurs habitudes iazaircs et de leurs tendances 
mystiques, les Esséniens u'ctaienl pas seulement considérés par 
le peuple comme des saints, mais on les admirait aussi comme 
des thaumaturges. Le peuple écoutait leur voix et attendait 
d'eux la hn de ses maux. Quelques-uns parmi les Esséniens 
avaient la réputation de savoir dévoiler 1 avenir et expliquer les 
song:es. Ce qui augmentait encore chez les ignorants le respect 
pour les Esséniens, c'étaient les cures merveilleuses qu'ils opé- 
raient sur la personne de prétemlus possédés. Le contact des 
Persans avait implante chez les Judéens, à côté de la croyance 
aux anges, la foi supei-atitieuse aux démons {schêdim, mazikin)* 
Tout ludividu aliéné passait pour un possédé, dont le corps et 
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l'âme étaient domines par un démon, qui ne pouvait être chassé 
que par la parole magique d'un habile exorciste. Toute maladie 
extraordinaire, comme ia paralysie persistante, la lèpre, une 
hémorragie chronique, était attribuée à une influence démoniaque, 
et, pour s'en guérir, on n'avait pas recours à la médecine, mais 
à l'exorcisme. Les Esséniens s'occupaient de ces cures et de ces 
conjurations magiques, et, dans ce but, ils étudiaient un livre 
{Sé/er Refouoili) qu'ils faisaient remonter jusqu'au roi Salomon, 
qui passait dans l'opinion populaire pour avoir su chasser les 
esprits malins. Les remèdes qu'ils employaient consistaient soit 
en formules prononcées à voix basse et en versets tirés de 
rÉcriiure sainte {lecAiscAa) , soit dans l'emploi de certaines ra- 
milles et pierres douées de prétendues vertus magiques. C'est 
ainsi que les Esséniens unissaient en eux les idées les plus 
ékfvées et les plus basses, mêlant la supecsiitioQ la pii» grossiéro 
aux aspirations vers la piété et l'extase sacrée. Leur continence 
excessive et le soin qu'ils mettaient à éviter le contact des 
personnes dont le genre de vie différait du leur avaient produit 
chez eux des abus ciranges. 

En raison de ces abus, les Pharisiens sensés refusaient leur 
admiration aux Esséniens. Bien mieux, ils raillaient souvent ce 
fou de Hamd. C(mtre les ablutions que les Esséniens prati- 
quaient avant d'oser prononcer le nom de Dieu, les Pharisiens 
faisaient observer qu'en bonne logique leurs adversaires devaient 
s'abstenir entièrement d'invoquer ce saint nom, le corps humain 
étant un vrai réceptacle d'impureté. Quoique issus des mêmes 
oauses et poursuivant le même but, le pharisaïsme et l'essénisme 
se séparèrent de plus en plus, à mesure qu'ils se développèrent. 
Celui-là considérait le mariage comme une institution sacrée, 
utile à l'humanité; celui-^ci y voyait un obstacle à Tétat de pureté 
absolue. Les Pharisiens admeltaient chez l'homme la liberté de 
volonté et d'action, en vertu de laquelle il est responsable de sa 
conduite morale. Les Esséniens, au contraire, confinés dans ia 
aphère étroite d'une existence uniforme oiSi chaque jour les mêmes 
actea s'accomplissent, arrivèrent à croire à une esp^e de fata- 
lisme divin, réglant non seulement la destinée des individus, 
mais encore leurs actes et leur conduite. L'essénissu renfermait 
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en germe une opposition au judaïsme existant, que ne soupçon* 
naient ni ses partisans ni ses adversaires. 

Les Ksséniens n'avaient aucune espèce d'influence sur les 
fluctuations politiques. Ils étaient en petit nombre; à son époque 
la plus brillante, l'ordre ne comptait que quatre mille adhérents. 
Voués au célibat et ne pouvant remplacer les vides de leurs 
rangs par la filiation naturelle, ils cherchèrent à recruter des 
novices et à faire des prosélytes afin de ne pas disparaître peu 
à peu par extinction. L'admission des novices se faisait avec 
une certaine solennité. On leur remettait le vêtement blanc, la 
peUe et le tablier qui étaient les symboles de Tordre. Mais le 
novice n'entrait pas de plain-pied dans la communauté. Il passait 
par divers degrés de continence, et on lui imposait dos règles de 
plus en plus sévères concernant les lois de pureté. Il lui fallait 
franchir trois grades ou épreuves successives avant d'être admis 
à faire définitivement partie de l'ordre. Il devait s'en^^nger par 
sermeni à mener une vie conforme à la règle de la secte et à 
transmettre fidèlement à ses successeurs les doctrines secrètes. 
Le membre reconnu indigne était exclu de l'ordre. 

Â l'époque de llyrcan, la scission entre les Pharisiens et les 
Sadducé^M^s n'était pas encore accomplie. Ilyrcan se servait des 
uns et des autre-;, suivant leurs capacités: des Sadducéens, comme 
généraux et diplomates; des Pliarisicns, comme légistes, juges et 
fonctionnaires. Les premiers honoraient en Ilyrcan le chef de 
l'État et le général ; les seconds voyaient en lui le pieux grand 
prêtre. Du reste, Ilyrcan, qui, pour son compte personnel, obser- 
vait scmpuleusemcnt les principes des Pharisiens, avait à cœur 
de ( informer l'organisation intérieure de l'État à ces mêmes prin- 
cipes. Les mesures ordonnées par lui montrent qu'il était entiè- 
rement pénétré de leur esprit. Hyrcan était vraiment le pontire 
selon le oœm? des Pharisiens , le protecteur et le soutien de leur 
doctrine. 

Mais Ilyrcan était prince, et, comme tel, ne pouvait rompre 
avec les Sadducéens, ses compagnons de lutte, ses lieutenants et 
ses conseillers. Jamthan, leur chef, était l'ami intime du prince. 
Jusqu'à son âge avancé, Hyrcan sut résoudre le difficile problème 
de maintenir la trêve entre les deux partis ennemis. Grâce à son 
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habileté, aucun ne pul jamais aequéri; d*' prépondérance el op- 
primer sou adversaire. Mais, comme il arrivi; souvent dans des 
situations aussi délicates, un mot, un souffle pouvait déjouer les 
meilleurs calculs el l'édiflce de plusieurs anné;es s'écrouler en un 
jour. C'est une parole imprudemment lancée qui (U du zélé 
partisan des Pharisiens leur adversaire le plus larouche. Dans los 
dernières années de sa vie, Ilyrcan pencha pour les Sadducéens. 

Ce changement de dispositions, qui fit à la nation judaïque un 
mal indicible, Tut déterminé par des causes très minimes, relati- 
vement à ses conséquences. Mais le dissenliment mal contenu des 
deux partis leur donna une importance considérable. NyrcaOt 
revenu vainqueur d'une expédition contre une des nombreuses 
peuplades du nord-est de la Pérée, heureux du succès de ses 
armes et de la prospérité du pays, (It préparer un banquet auquel 
Ueonvia indistinctement les chefs des Pharisiens el des Sadducéens. 
Les mets, servis sur des tables d*or, se composaient entre autres 
de plantes sauvages, eu souvenir de la calamiteuse époque de la 
domination syrienne. Au milieu de l'animation joyeuse de ses 
convives, Hyrean vintà demander aux Pharisiens s'ils avaient à 
lui reprocher quelque infraction à la Loi, les invitant à lui parler 
librement. Cette humilité provocante n'était peut-être que le résultat' 
d'un plan habilement prémédité pour connaître la pensée intime 
des Pharisiens à son égard. Peut-être ses amis sadducéens lui 
avaient inspiré des soupçons au sujet de l'attachement de leurs ad- 
versaires, et lui avaient conseillé de s'en assurer. A cette demande, 
un certain Éléamr^ fils de Poïra, se leva et déclara sans détour que 
Hyrcan devait renoncer à la tiare pontificale en faveur d'un plus 
digne et se contenter de la couronne de nassi ; oar nous savons, 
dil-il, que, lorsque les Syriens envahirent Modio, ta mère fut faite 
prisouniore : or le Als d*un3 esclave est impropre au sacer- 
doce, à plus forte raison ne peut-il devenir grand prêtre. Quoique 
profondément blessé par ce propos injurieux, Hyrcan sut garder 
assez de sang-froid pour se contenir et ordonner une enquête à oe 
st^et. U fut prouvé que c'était un bruit faux, sans foodemenL Le 
ressentiment de Hyrcan contre les Pharisiens s'exaspéra lorsque 
les Sadducéens et surtout son ami Jonathan lui persuadèrent que 
e*é(ait un coup monté par ces docteurs pour le rabaisser aux yeux 
u. i2 
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du peuple. Cependant il voulut s'assurer si Taccusation d'indignité 
lancée contre lui était la pensée de tout le parti ou le fait de la mé- 
disance d'un seul. Il demanda donc aux chefo des Pharisiens de 
punir le calomniateur selon la rigueur de la loi. Il espérait que 
le châtiment serait proportionné à la qualité de rolTensé. Mais les 
Pharisiens n'avaient pas de loi visant le crime de lëse-mi^esté et 
ne purent condamner Éléazar qu'à la peine des veiiges. Le chef 
des Sa'dducéens, Jonathan, ne manqua pas d'exploiter cette 
circonstance et d'attiser la haine dans le cœur de Hyrcan. Il lui 
fit voir, dans cette indulgence du trihunal, le mépris des Pharisiens 
pour son autorité, et ramena ainsi à rompre avec eux et à se 
rallier aux Sadducéens. Les Pharisiens fùrent chassés des hauts 
emplois qu'ils occupaient. Dans le temple, au Grand Conseil et 
dans les tribunaux, les fonctions furent confiées aux Sadducéens. 
Ce coup d'État eut les suites les plus douloureuses. Les Pharisiens 
et le peuple qui leur était attaché vouèrent dès lors à la làmille 
des Hasmonéens une haine profonde, qui hit le germe de la guerre 
civile et de la ruine de la nation. 

Hyrcan ne survécut pas longtemps à cet événement; il mourut 
dans la trente et unième année de son règne, à l'ftge de soixante 
ans (106), hissant dnq fils : AristeMe^ Antigcne^ Aleximéh^ 
AbsaUm et un cinquième dont le nom ne nous est point parvenu. 
Son régne oflke encore ce point de ressemblance avec celui de 
Salomon, qu'il fUt suivi immédiatement de déchirraients inté* 
rieurs. 
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CHAPITRE XI 

LES ROIS HASMONÉENS 
(106-40) 

Jeao Uyican, en mourant, avait laissé le iwuvoir à sa femme 
et donné le grand cohénat à son 01» Juia, plus oonnu sous le nom 
grec ^ArtstoàuU. Mais la coutume, empruntée à la Grèce, de 
confier le gouvernement à des femmes n*avait pas encore pris 
racine en Judée, et révénement le fit bientôt voir. Aristobuie 
enleva le pouvoir à sa mère, sans qu'il s'ensuivit des troubles, 
et il réunit de nouveau en lui la double dignité de grand prêtre 
et de prince. On prétend qu'il est le premier Hasmonéen qui ait 
pris le Utre de roi, titre qui d'ailleurs n'u^jouta rien à sa puie- 
sance ni à son autorité. Cependant ses monnaies n'en font pas 
mention; elles portent simplement comme inscription : Le grmi 
préire Juda et la comnmtuaUé âes Jitdiens. ^ La semence de 
discorde jetée par Ilyrcan se développa sous le règne de ses 
successeu». Cest en vain que ceux-^i chercbaient à placer leur 
pouvoir au-dessus de toute atteinte; c'est en vain qu'ils s'entou- 
raient d'une garde du corps composée de fidèles mercenaires ; en 
vain ils accomplissaient de brillants faits d'armes : la scission 
était irréparable, et tous leurs efforts ne servirent qu'à l'élargir 
encore. 

Non seulement Aristobuie cbassa sa mère du tr6ne, mais il la 
fit Jeter en prison avec trois de ses frères. Seul, son frère Anti- 
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gone^ qu'il chérissait, qui avait été son compagnon le luîtes et 
qui partageait ses idées, fut associé par lui au pouvoir. Par suite 
de la court'* durée de son rè^ne, il \w n i;s reste que peu de dé- 
tails, d'ailleurs fort incohéreuts, à sun sujet, dépendant il en 
ressort qu'il suivit fidèlement la ligne de conduile adoptée par 
son père vis-à-vis des deux partis et qu'il se rangea <ln rùté des 
Sadducdens, on écartant le'; Pharisiens do tonio inllm nce. Mais 
Aristobule n'avait pas plus d amis parmi le peuph^ qu'il n'en 
avait dans sa famille. Il avait de la prédilection pour l iieiiénisme, 
ce qui lui valut le surnom de Philhdlènc et suftit ù le faire 
détester du parti populaire. Tandis que les Grecs le représentent 
comme un homme sensé et de goûts simples, les Judceus lui 
reprochent sa dureté et sou insensibilité de cœur. Sa mère était 
sans doute morte de vieillesse dans sa prison : la malignité pu- 
blique lit courir le bruit que le fils dénaturé l'avait laissée 
mourir de faim. Son frère qu'il chérissait, Auligone, avait proLm- 
blement été assassiné à Pinstigalion du parti hostile à la tamille 
des Ilasmonéens. La rumeur populaire attribua ce meurtre au roi, 
sous prétexte de jalousie. Four inspirer plus d'horreur pour la 
perversité d'Âristoltule, la légende a brodé autour de cette mort 
tout un tissu d'évcaements tragiques. 

Aristobule, qui avait hérité de son père sa valeur guerrière, 
reprit aussi son projet d'étendre la Judée vers le nord-est. Il fit 
une expédition contre les Iiuréens et les Trachunites, peuplades à 
demi barbares. Son frère Antigone, avec lequel il avait conquis 
ses premiers lauriers sur les Samaritains et les Syriens, l'accom- 
pagnait. La fortune des armes sourit à Aristobule comme elle 
avait fait à son père. Il agrandit la Judée et força les peuples 
vaincus à embrasser le judaïsme. En poursuivant ses conquêtes 
dans cette direction, la Judée aurait pu devenir maîtresse des 
routes de caravanes, des bords de l'Kuphrate jusqu'à l'Égj'ple. 
Grâce à cettt^ extension de territoire, disposant d'une armée va- 
leureuse et de forteresses en excellent état de défense, elle au- 
rait pu prendre une i)lace notable dans le système politique de 
l'époque. .Mais, comme si la Providence avait décidé que la Judée 
ne devait pas acquérir de prépondérance dans cette voie, Aris- 
tobule fut arrêté dans ses conquêtes par uae grave maladie qui 
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l'obligea à retourner à Jérusalem. Anligone coulinua quelque 
temps la guerre avec un grand bonheur; mais, étant revenu à Jéru- 
salem à cnusf do l'approche des fêtes de tisri, il no revit jamais 
le champ de bataille. 11 mourut assnssin('', eommo nous l'avons 
dit, et Arislobule succomba ù sou mal après uq règne d'un au 
(106-105). 

A la mort de ses deux frère*, le pouvoir revint à A Icxavdre 
Jannê'' (Jonathanl Un prétend qu'il fut tiré de la prison où il 
était détenu, pour aller ceindre le diadème. .\u débutde son règne, 
il semble avoir recherché la faveur populaire. Sa femme, Salomé 
Alexandra, était dévouée aux Pharisiens, qui avaient à leur tète 
tSiméon bai Schéiach^ frère de la reine. Alexandre, qui, lorsqu'il 
fut appelé au trône, n'était ûpré que de vingt-trois ans, avait les 
goûts belliqueux de sa l'ainille. mais n'avait hérité de ses ancêtres ni 
les talents militaires ni la prudence. Il se lança dans des entreprises 
guerrières où il gaspilla les forces de la nation cL mena plus d'une 
fois le pays au bord de l'ahlme. Son règne, qui dura vingt-sept 
ans (105-79) et qui s'écoula au milieu des guerres, au dehors 
et au dedans, ne pouvait guère rehausser le bien-être matériel de 
la nation. Cependant son étoile le servit mieux que sa prudence 
et ne l'abandonna pas dans les situations crili(piesoù il s'était mis. 
Il put même étendre les frontières de la Judée vers le nord. 
Comme son père, il se servait pour la guerre de troupes merce- 
naires, Urées de la IMsidie et de la Cilicie. Il n'usait employer à cet 
effet des Syriens ; l'aversion mutuelle qui régnait entre eux et les 
Judéens était trop profondément enracinée pour qu'on pût compter 
sur une coopération sincère. Les vues d'Alexandre se portaient 
surtout sur les villes maritimes. Pour les réduire, il fallut guer- 
royer non seulement contre les habitants, mais encore contre le 
prince égyptien Ptoléméc Lathuros, qu'ils avaient appelé à leur 
secours. Plolémée, qui était en guerre ouverte avec sa mère, la 
reine Cléopôtre, saisit avec empressement l'occasion d'accroître 
sa puissance, afin de pouvoir détrôner sa mère. D'ailleurs, Lathu- 
ros était hostile aux Judéens parce que Cléopàtrc les favorisait. Un 
jour de sabbat, il attaqua avec ses troupes Tannée des Judéens, 
qni comptait au moins cinquante mille hommes et qui campait 
près de Sepphoris. Treole mille Judéens joncbèrenlde leurs cada- 
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vres le chanij) de halaille. Le reste fui fait prisonnier ou mis en 
fuite. Lnthuros parcourut la Judée avec son nrméo, massacrant 
tout sur son passage. Il n eparf^ria même pas les lemnics et les 
enfants. Il voulait se vengernon seulement d'Alexandre, mais des 
Juddens en général, qu'il trouvait li^niés contre lui en É^'vpte. Un 
honteux asservissement pouvait être pour la Judée le résultat de 
celte défaite. Mais Cléopatre, inquiète des succès de sou fils, s'ap- 
prêta à lui enlever le fruit de sa victoire avant qu'il put en profiter 
pour se retourner contre elle-même. Elle réunit une armée ([u elle 
envoya en Judée et en .Syrie, sous la conduite des généraux judéeus 
Helcia et Anania, ces de/ix fils d'Onias auxquels elle devait d'avoir 
pu conserver la couronne. Helcia mourut dans cette expédition 
contre Lathuros, qu'il avait suivi pas à pas. Snu frère le remplaça 
à la tête de l'arméo et dans le conseil de la reine. La situation 
d'Anania, à ce momeul-là, fut décisive pour ses compatriotes de 
Judée. Ouelques-uusdes conseillers de C.léopàtre lui avaient inspiré 
la pensée de profiter de la mk'essité où se trouvait la Judée de re- 
courir à sa protection, pour détrôner Alexandre, s'emparer de son 
pays et le réunir de nouveau à l'Rpcypte. Anania combattit ce pro- 
jet avec indignation. Non seulement il fit ressortir l'injustice de- 
cette violation des traités, mais il (il voir à la reine les conséquences 
funestes qui en résulteraient. Les Judéens d'Égjpte, qiii étaient 
les soutiens de son trùne menacé par son fils, ne sejoindraieuUils 
pas à ses ennemis, si, par une tenlative déloyale, elle menaçait 
l'indépendance de la Judée? Le discours d'Anania indiquait aussi, 
comme une menace implicite, qu'il cesserait de mettre au ser- 
vice de la reine son innuence politique et ses talents militaires, 
ou qu'il se prononcerait même nettement contre elle. Ce langage 
ne manqua pas de faire une profonde impression sur Cléoputre. 
Elle rejeta le perfide conseil des ennemis des Judéens et conclut 
avec Alexandre un traité d*atUance oITensive et défensive. Grâce é 
eette alliance, Alexandre put achever ses conquêtes et s'emparer, 
entre autres, de la ville maritime de Gaza. 

Pendant les neuf années qui s'écoulèrent entre son avènement 
et la prise de Gaza (105-96), Alexandre, aux prises avec des dan- 
gers et des embarras de toute sorte, n'avait guère troublé la paixà 
l'intérieur. Il semble avoir observé la plus complète neutralité au su- 
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jet de la fçrave querelle qui divisait les Pharisiens et lesSadducéons. 
Sa femme Salomé, qui était trrs attachée aux premiers, contribua 
grandement sans doute à lui l'aire conserver cette altitude paci- 
fique. Siméon, frère de la reine. parait avoir servi d'intermédiaire 
à Alexandre auprès des Pharisiens, toujours maintenus à l'écart, 
et des Sadducéens, qui occupaient les emplois. Depuis que 
Hyrcan avait rompu avec les Pharisiens, le Grand Con.seil ne comp- 
tait plus dans son sein que des Sadducéens. Tant que durerait la 
situation privilégiée de ces derniers, la réconciliation et la concorde 
étaient impossibles entre les deux partis. Alexaodre eut la bonne 
pensée d'apaiser leur différend en leur conférant des droits égaux 
à occuper les emplois et les dignités. Mais les Pharisiens refusè- 
rent de partager les fonctions avec leurs adversaires et firent une 
résistance passive. Seul, Siméon ben Schétacb se lit recevoir dans 
le sein du collège sadducéen, mais avec l'arricre-pensée d'en chas- 
ser peu à peu les membres de ce parti. Dans la suite, ilputmettre 
son projet à exécution. 

Tant que Sa situation critique détoama Alexandre des af- 
faires intérieures, il persista dans sa neutralité. Mais les choses 
changèrent de face, lorsqu'il revint en vainqueur après avoir con- 
quis des villes et des territoires en nombre. Était-ce parce qu'Â- 
lezandre voyait dansllnfluence qui était revenue aux Pharisiens un 
obstacle à sa puissance, ou parce quTl voulait s'attacher les Saddu- 
céens. qui étaient plusaptes i la guerre ? ou bien Dhgén€^ le favori 
du prince, dont les conseils lui furent aussi funeiAes que ceux du 
gadducéen Jonathan Tavaient été pour Hyrcan, avait-il circon- 
venu son esprit en (Saveur de son parti? Quoi qu'il en soit, Alexan- 
dre se posa tout à coup en adversaire déclaré de la doctrine pha- 
risaïque et manifesta ses intentions de la làcon la plus blessante. 
A la fête des Tabernacles, le prince, en sa qualité de grand prê- 
tre, devait, conformément à un vieil usage, répandre sur l'autel de 
Tenu contenue dans une coupe d'argent, comme présage symbo- 
lique de ferlUilé. Afin de bien montrer son mépris pour cet usage 

a enté par les Pharisiens, il répandit l'eau i terre. Il n'en fallait 
( davantage pour soulever le peuple massé dans le parvis exté- 
rieur. Enflammés de colère et sans réfléchir aux conséquences, 
les assistants lancèrent contre Alexandre les cédrats qu'ils por- 
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taiunf A !:i rnaiii el Taccablrrent d'injures, rnccnsant d'rlre indi- 
gne du grand pontificat. Lo prince, en danger de mort, ne put se 
sauver qu'en appelant à son secours ses Pisidiens et ses Ciliciens, 
qui accoururenl aussitôt, comme s'ils n'eussent attendu qu'un si- 
gnal pour intervenir, et se précipitèrent sur les émeuliers. Environ 
six mille hommes tombrrcnt sous leurs coups (95). Pour prévenir 
le retour de pareilles scènes, Alexandre fît poser une barrière 
autour du parvis des prêtres, et en fit interdire l'accès au 
peuple, (iet incidtMit fit naître une haine implacable entre le roi et 
les Pharisiens. Ainsi, dès la troisième génération, les Hasmonéens, 
par l'elTelde leur caractère aveuglément passionné, avaient ébranlé 
l'édifice que leurs pères avaient élevé au prix de leur sang, et il 
semble merveilleux que celui-ci ait pu résister si longtemps aux 
coups qui lui étaient portés. La scission du royaume en deux pays, 
Juda et Israël, qui s'était produite sous Roboam el Jéroboam, s^ac- 
complit de nouveau, gr&ee aux dissensions des Pltarisieas et des 
Sadducéens. 

Mais Alexandre ne vit pas le désordre qu'il avait jeté dans TÉ- 
, tat par son puéril aveuglement. Il continua à caresser de vastes 
projets de conquête, oubliant que, lorsque l'harmonie entre le 
prince et le peuple, cette condition vitale d'un pays a cessé 
d'exister, les agrandissements de territoire servent plut6t à l'af- 
faiblir qu'à le fortifier. Mais Alexandre ne songeait qu*à satisfaire 
ses goûts belliqueux. 11 dirigea ses entreprises vers le pays, situé 
au delà du Jourdain, qui portait encore le nom de Moabitide, et 
vers le sud-est du lac de Tibériade, qui s'appelait le Galaad ou 
la Gauianitide. Gomme il poursuivait ses conquêtes, le roi des 
Nabatéens, Oàéda (ou Oàada), sortit de Pétra, sa capitale, se jeta à 
sa rencontre, et l'attira dans un terrain sans routes praticables 
et coupé de ravins : Tarmée d'Alexandre fiit complètement exter^ 
rainée. Seul le prince put s'écbapper et arriver sain et sauf à 
Jérusalem (vers Tan 94). Il y trouva ses ennemis, les Pharisiens, 
qui soulevèrent contre lui la population. Pendant six années 
(94-89), les révoltes et les luttes intestines se succédèrent. 
Alexandre réprimait les soulèvements à l'aide de ses mercenaires ; 
mais chaque massacre servait de prétexte à de nouvelles émeutes. 
A la fin, Alexandre se sentit tellement épuisé par toutes ces luttes 
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qu'il se vit forcé de demander la paix aux Pharisiens. Cette fois, ce 
fiiient les Pharisiens qui, dans leur rage aveugle, repoussèrent 
lesofllres de conciliation et se rendirent coupables d'une trahison 
envers leur pays, qui sera pour leur parti une honte éternelle. 

A Alexandre, qui leur demandait de lui Axer les conditions de 
la paix, les chefs du parti répondirent : « La première condition 
d*une paix durable, c^at ta mort. « Us entamèrent même des né- 
gociations secrètes avec Bukaïroi^ qui était alors roi de Syrie. 
Celui-ci s'avança jusqu^au coeur de la Judée avec une armée de 
40,000 fantassins et de 3,000 cavaliers. A cette nouvelle, Alexan- 
dre marcha à sa rencontre jusqu*à Siebem, avec 2,000 hommes 
dinfanterie et mille cavaliers. Ce fût une bataille sanglante où 
des Judéens combattaient contre des Judéens, et des Grecs con- 
tre des Grecs. 

Les deux armées restèrent fidèles à leurs cheb et ne se lais- 
sèrent entraîner à aucune défection. L*iS8ue du combat fut heu- 
reuse pour Eukaîros. Alexandre, qui avait perdu tous ses merce- 
naires, dut se réfugier dans les montagnes d*Éphraïm. 

Sa chute lamentable réveilla poùr lui la pitié du peuple. Six 
mille Pharisiens, de ses anciens adversaires, abandonnèrent le 
camp syrien, et vinrent se ranger à ses cèlés. Eukaîros dut 
quitter la Judée, Cependant les plus acharnés parmi les Phari- 
siens n*en continuèrent pas moins la lutte. Vaincus dans un com- 
bat, ils se Jetèrent dans une forteresse; mais Alexandre les obligea 
de se rendre. Cédant à son désir de vengeance et aux conseils de 
son favori sadducéen Diogène, Alexandre fit mettre en croix, le 
même jour, 800 de ses prisonniers pharisiens. Plus tard, ce fait 
donna lieu â un récit fort exagéré : on raconta que le prince, assis 
avec ses concubines au milieu d*uQ festin, avait fait ^rger les 
femmes et les enfants des condamnés à mort en leur présence. 
Du reste, cet excès de cruauté n'était pas nécessaire pour stigma- 
tiser Alexandre du surnom de Thract* Le supplice de la croix 
infligé à 800 prisonniers le condamne sufllsamment comme un 
bourreau sans entrailles; et les Sadducéens, qui avaient conseillé 
cet acte de cruauté, en recueiUirent les finiits amers. Plus de cin- 
quante mille hommes des deux partis avalent perdu la vie au mi* 
lieu de ces discordes. Les Pharisiens éprouvèrent les pertes les 
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plus considérables; ne sesonlanl plus en sûreté dans ic pays, ils 
s'onfuirenl aiissitAt après !o supplice des huit ceats et se réfugiè- 
rent, les uns en Syrie, les autres eii Kj4\ple. 

Le degré d ■ faiblesse où Alexandre avait clé réduit par ces 
luttes intestines devint manifeste lorsque les rois de Nabatée et 
de Syrie, Arélas et Andochtts XII, firent de la Judée leur cbamp 
de balaill»^ sans que le roi de ce pays pût s'y opposer. 

Cependant la iortunc ne délaissa pas complèlenient Alexandre. 
Un changenieut qui se produisit en Syrie lui procura quelques avan- 
tages. Il put rattacher à la Judée quelques territoires situés au 
delà du Jourdain et au nord-est. .Xprès avoir passé trois ans à 
guerroyer au delà du Jourdain i^83-8U), il retourna à Ji'rusaleni, où 
il fut acclamé comme vainqueur. 11 avait réussi en partie à faire 
oublier ses méfaits. Sur un mont isolé, non loin dn Jourdain, 
Alexandre avait fait bâtir une citadelle qui porta son nom, Alexan- 
drio7i. Do l'autre côté du Jourdain, près de la mer Morte, il avait 
élevé Maclu-rovs (Machvar), sur m!io hauteur cscar|)ée protégée 
de tous cotés par des ravins. Comme Ilyrcanion, bâtie par Jean 
Hyrcan, ces deux forteresses de moatagne, grâce à la nature et 
à l'art, étaient presque imprenables. 

Dans la dernière année de s(m règne, quoifiu il soullril depuis 
longtemps d'une fièvre inlermiltenle. contractée à la suite de ses 
orgies, Alexandre reprit ses expéditions dans lu contrée transjor- 
danique. Pendant le sièg<- de la forteresse de Magaha (Argob), sa 
maladie empira si bien qu'il dut se préparer à la mort. A celte 
heure solennelle, les actes de sa vie lui apparurent sous un nou- 
veau jour. Il reconnut avec liorreur qu'il avait montré autant 
d'imprudence que d'injustice en persécutant les Pharisiens et en 
s'aliénant les sympathies du peuple. Il recommanda de la manière 
la plus pressante à la reine sa femme de s'entourer de conseillers 
pharisiens et de ne rien entreprendre sans leur avis. Il l'engagea 
aussi à cacher sa mort aux troupes jusqu'à la prise de Hagaba, et 
à remettre ensuite son corps aux mains des Pharisiens, qui pour- 
raient à leur gré exercer leur vengeance ou leur générosité à sou 
0 égard-, en lui [aisant ou non de digues funérailles. D'après une 
source plus autorisée, Alexandre aurait calmé les inquiétudes de 
la reine au sujet de la querelle des partis par ces mots : t Ne 
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crains ni les véritablds Pharisiens ni ceux de leurs adversaires 
qui sont sincères ; mais garde-toi des hypocrites de i'un et de 
l'autre parti, qui, pécheurs commeZiinri, veulent (Hrerécsompeusés 
comme i^hinéas ^ . — Alexandre mourut à l'n^^^^ de quarante-neuf 
ans (79), laissant deux fils, Uyrcan et Ârisloôule, Les Pharisiens 
corainirent la petitesse de faire du jour de sa mort m jour de 
fêle publique. 

Ce fut UQ bonheur pour la nation judaïque de se voir gouvcr- 
uée par une femme douce et sincèrement pieuse, après avoir été 
troublée par les violences d'un despote. Son action fut bienfaisante 
comme celle de la rosée sur les moissons desséchées et brûlées 
parle soleil. Les passions surexcitées et la haine homicide des 
deux partis s'apaisèrent sous son règne. Salomé AUxandm, tout 
en étant entièrement dévouée aux Pharisiens, à qui elle aban- 
donnait la direction des affaires intérieures, était loin de se mon- 
trer intolérante vis-à-vis du parti adverse. Elle imposa si bien 
aux princes, ses voisins, qu'ils n'osèrent pas faire la guerre à la 
Judée» et par sa prudence elle sut empêcher un puissant conqué- 
rant, qui s*élait emparé de la Syrie, de franchir les frontières de 
son pays. Pondant les neuf années de son règne, le ciel lui-même 
86 montra favorable, et la contrée jouit d'une heureuse abondance. 
On conserva longtemps les grains de blé, d'une grosseur extraor- 
dinaire, qui ftirent récoltés alors dans les champs de la Judée. 
Gomme ses prédécesseurs, Salomé fit frapper des monnaies avec 
les mêmes emblèmes et avec la légende : AUxandra^ reine^ en 
caractères grecs. 

En somme, son règne fut paisible et heureux. La loi, qui avait 
beaucoup souffert de la division des partis, eut désormais son 
eours régulier. Si parfois ses rigueurs atteignaient les Saddu- 
céens, habitués à la transgresser, ils ne tombaient pas, du moins, 
victimes de l'arbitraire. Les prisons, qui s'étaient remplies sous 
Alexandre, se rouvrirent; les Pharisiens exilés furent rappelés, 
et ils revinrent avec des idées bien modiQées par leur séjour ù 
l'étranger. Salomé Alexandra institua comme grand prêtre son 
fils aîné Hyrcan. C'était un être faible, doué de beaucoup de qua- 
lités privées, mais dépourvu de toute aptitude pour les affaires 
publiques. 
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Aillant par ^oùi [)crsonn('l que par respect pour les deniii'i'es 
volontés (le son époux, Salomc favorisa particulièrement le parti 
pharisien et lui confia les l'oiictions les plus importantes. La di- 
rectiun d*^s affaires inlt'rieures élait pres/juc cntirrpmfiit entre 
leurs niams. Siméon ben ScliL-tacli, qui r^tail l'orgaiK! du parti, était 
le Irùre de la reine et, comme tel, jouissait de la plus ^M-ande in- 
nneace. Son action fut si puissante sur les ('vénenicnls de cette 
époque que son nom y fui atUu hc comme celui de la reine : au, 
temps de Siméon hen Schclack et de la rrînc Sa/ orné, disait-on. 
A partir de cette époque, < e fut le principal personnage parmi 
les Pharisiens ou les docteurs de la Loi qui devint président 
(n/rssi) du Grand Conseil. Naturellement, celte dignité, qui 
avait été enlevée au faraud prêtre, devait échoir à Siméon beu 
Schétacli. Cependant celui-ci ne se montra pas ambitieux et 
il appela à ce posle Juda bea ïabiMiï, qui séjournait à Alexao- 
drie. 

Le savoir et le caractère de cet homme lui inspiraient une es- 
time si haute qu'il voulut bien s'effacer devant lui et lui laisser la 
préséance. Une missive conçue en termes flatteurs fut adressée à 
Juda ben Tabbaï pour l'inviter à revenir. Voici la teneur de cette 
lettre, assurément fort originale : « De moi Jérusalem, la ville 
sainte, à toi Alexandrie : Mon époux (Juda ben Tabbaï) habite 
près de toi, et moi je suis abandonnée. » Sans doute la commu- 
nauté d'Alexandrie avait confié à ce célèbre docteur palestinien 
quelque fonction importante, -luda ben Tabbaï ne tarda pas à se 
rendre à cette invitation. Il entreprit, avec la coopération de 
Siméon ben Schétach, de réorganiser le Conseil supérieur, de ré- 
former l'administration de la justice, de rétablir l'autorité ébran- 
lée des lois religieuses, de développer l'enseignement; il adopta 
enfin, de concert avec lui. toutes les mesures exigées par les cip> 
constances. Si parfois ces deux docteurs durent recourir à des me- 
sures violentes, ce ne fut pas un effet de leur caprice, mais des 
dimcultés du temps. Au reste, ils avaient, pour eux-mêmes et 
pour les leurs, la même sévérité inflexible, quand il s'agissait de 
faire valoir Tautorité de la Loi. Avec Juda ben Tabbaï et Siméon 
ben Schétach commence la prépondérance du judaïsme légal dans 
le sens du pharisaïsme, qui l'enricbit et le développa d'âge en ftge. 
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Oq les appelle Ips restaurateurs de la Loi, « qui ODi rendu à la 
couronne (de ia Thora) son antique éclat. » 

Hs commencèrent par épurer le Grand Conseil en en expul- 
sant les Sadducéens. Le code pénal, qu'ils avaient introduit 
comme supplément aux lois pénales du Pentateuque, fut abrogé 
et, à sa place, les lois traditionnelles furent remises en vigueur. 
Le peuple n'eut pas à se plaindre de ce changement, car les lois 
pénales des Sadducéens et notamment la loi du talion lui étaient 
odieuses à cause de leur dureté. La procédure Ait modifiée en ce 
sens que les questions posées aux témoins ne portaient plus seu- 
lement sur le lieu et l'époque du crime, mais aussi sur les cir- 
constances de détail, afin que le jugeiût en état de mieux appté- 
cier le fait et pût, au besoin, convaincre les témoins de contra- 
diction. Cette mesure semble avoir été dirigée spécialement 
contre les dénonciations qui ne pouvaient manquer de se pro- 
duire, en un temps où les t61es de vainqueurs et de vaincus 
changeaient si souvent. Siméon recommanda aux juges d'être très 
minutieux dans l'interrogatoire des témoins et très circonspects 
dans la manière de poser les questions, afin d'empêcher les accu- 
sateurs de s*emparer, avec mauvaise foi, des paroles *échappées 
aux Juges. Contre les divorces, qui se produisaient fréquemment 
et que facilitait rinterprétatlon littérale de la loi mosaïque sur la 
matière, tellè que rentendaient les Sadducéens, les Pharisiens 
prirent une mesure efficace. Le Grand Conseil publia une ordon- 
nance établissant que Tépoux devait remettre à la femme un 
contrat de mariage (Ae^^tf^oj^) par lequel il lui assurait un douaire 
garanti parla totalité de ses biens. Vu la rareté de Taigent chez 
un peuple dont la fortune consistait principalement en biens- 
fonds, cette mesure devait être un obstacle puissant contre le 
divorce. Les maris peu fortunés avaient souvent beaucoup de 
difficultés pour retirer une somme.de leur commerce : ils se trou- 
vaient ainsi forcés de triompher, par la lh>ide réflexion, d*on 
instant d'entraînement et d*irritation. 

Une autre mesure de cette époque, qui avait également pour 
auteur Siméon ben Schétach, concernait la réforme de renseigne- 
ment public. Dans toutes les villes importantes, on institua des 
écoles supérieures pour les Jeunes gens au-dessus de seize ans. 
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Les matières de renseignement se réduisaient probablement à 
rÉcriture sainte, et surtout au Pentateuque. 

Tout en travaillant ainsi pour Tavenir, le Grand Conseil ne né* 
gligea pas les besoins du moment, et il y imprima aussi le sceau 
du pharisaïsme. Toutes les prescriptions légales qui avaient été 
oubliées ou négligées pendant la longue domination des Saddu- 
céens, depuis la rupture de Hyrtan avec les Pharisiens jusqu'à 
l'avènement dcSalomc, furent renouvelées et remises en vigueur. 
A rapproche de chaque épo(|ue où l'on devait célébrer les coutu- 
mes en litige, les Pharisiens y procédaient, à dessein, avec pompe 
et solennité. Le jour où elles avaient été rétablies devint pour 
eux un jour de tète annuelle, où tout deuil était proscrit, où tout 
jeûne publie était suspendu. La rète di s libations d'eau sur l'autel, 
que le roi Alexandre avait profanée d'une façon si méprisante, 
fut particulièrement célébrée par des r^iouissances publiques. 

Dans la snite, ce jour devint une fête populaire d*un carac- 
tère spécial {Simekai Bet korScAoéàa)^ au si^jet de laquelle 
on disait que celui qui ne Tavait pas vue n*avait jamais vu une 
vraie fête populaire. Le soir du premier jour de fôte, le par- 
vis des D^mes était si brillamment illuminé que la vUle en* 
tière éUncelait de feux et que les rues étaient éclairées comme 
en plein jour. Le peuple se portait en foule vers la colline du tem- 
ple pour assister au spectacle ou prendre part aux réjouissances. 
Au milieu de Tallégresse générale, retentissaient de temps en 
temps des chants solennels : debout sur les quinze marches de 
Fescalier conduisant du parvis des femmes à l'intérieur du tem- • 
pie, des chœurs de Lévites chantaient des psaumes en s'accompa- 
gnent de harpes, de guitares et de cymbales. A la fin des quinse 
psaumes qui avaient été choisis pour la circonstance (Cantiques des 
Degrés), les Lévites engageaient le peuple à s'associer à leurs 
chants par des cantiques de louanges: 

Louez le Seigneur, 
0 serviteurs de Dieu 
Qui séjournes dans sa maison pendant ces nuits... 

La communauté répondait en reprenant le refrain ; 

Loues Dieu, car sa bonté est étemelle. 
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Âu lever de Taurore, les prêtres donnaient avec des trompettes 
le signal de la cérémonie du puisage de Teau. La Toule se ren- 
dait à la fontaine de Siloé ; à chaque arrêt du cortège, les trom* 
petles retentissaient, jusqu'à ce que tout le peuple Tût rassem* 
blé près de la fontaine, où l'on puisait avec une coupe d'or l'eau 
nécessaire pour la libation. Le cortège se remettait alors en 
marche et, à pas lents, on portail la coupe d'eau Jusqu'à la porte 
des £aux, à Touest du mur intérieur du temple ; arrivés là, les 
trompettes retentissaient de nouveau. L'eau était répandue sur 
l'autel au son de la flûte, qui ne se faisait entendre que dans les 
solennités extraordinaires. 

Une IV'te populaire du même genre avait lieu le 15 ah (août): 
c'était la /eU du lois, qui était surtout célébrée par les jeunes 
filles, au milieu des chants et des danses. Dans un carrefour, au 
milieu des vignobles, les jeunes filles se réunissaient par bandes; 
elles étaient toutes habillées de blanc et dansaient en chœur, en 
chantant des couplets hébreux. Des jeunes gens assistaient à ces 
réunions, et souvent y faisaient cboix d'une épouse. Cette fète-lÂ 
aussi était certainement une démonstration contre les Saddu- 
céens, qui défendaient d'offrir du bois pour le service du temple 
êUim). 

Le Grand Conseil, profitant de l'empressement mis par le peu- 
ple à apporter des offrandes, prit une mesure qui devait réveiller 
tout particulièrement le sentiment national et combattre efficace- 
ment les idées des Sadducéens. Ceux-ci avaient prétendu que les 
flacriflces quotidiens et les frais du temple en général ne devaient 
pas être payés par la caisse publique, mais quMl fallait laisser à 
la piété des fidèles le soin d'y pourvoir. Le Grand Conseil décida 
au contraire que tous les Israélites (y compris les prosélytes et 
les esclaves affrancbis) auraient à payer un impdt annuel d'un 
demi-sicle. Grèce à cet impèt, le sacrifice quotidien prit uncarac- 
tère national : c'était, en efist, la nation entière qui y contribuait. 
Des collectes furent organisées è trois époques différentes. En 
Judée, elles avaient lieu au printemps. Au premier ader^ des hé- 
rauts parcouraient le pays et faisaient savoir que le moment de 
payer Timpèt était procbe. La collecte commençait le 15 du 
même mois. Ensuite arrivaient les impôts du dehors, des pays an 
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delà du Jourdain, de I K^aptc. de la Syrie : ceux-ci iic rentraient 
que vers lupoque de la IVic des Semaines. Les impôts des pays 
plus éIoi{;nés, comme la Habylonie, la Médie, l'Asie Mineure, 
n'étaient payés qu'à rapproche de la tête des Tentes. Ceux-ci 
étaient les plus abondants, prAce à la richesse et à la générosité 
des Judéens de l'étranger : au lieu des sicles d'argent ou de cui- 
vre, ceux-ci envoyaient des slalères et des dariques, monnaies 
d'or. Dans les pays où les Judéens se trouvaient en nombre, on 
choisissait des centres où l'on dc'posail les oiïrandes destinées au 
temple, en attendant leur transport à Jérusalem. Ou désij^uait 
à cet eiïet les liommcs les plus considérés; ces personnages char- 
pies de remettre les (Uliaiides à la caisse du temple portaient le 
noia iV ambassadeurs sacrés. En Mésopotamie et enRabylonie. les 
villes de Nisibis et de Nahardea [Naarda) sur rijiphrate, dont 
la population était en majeure partie judaïque, renfermaient des 
trésoreries pour les ollrandes destinées au temple; c'est de là 
qu'on les expédiait à Jérusalem, sous bonne escorte, à cause 
des pillards partîtes ou nabaléens. Les communautés de l'Asie 
Mineure avaient également leurs lieux de centralisation pour la 
recette de cet impôt: Apnmée et Laodicée en Phrygie, Pergame 
et Âdramyttium dans l'iuilide. Environ vingt ans après l'établis- 
sement de l'impôt, cette contrée fournissait près de 200 livres 
d'or (210,0(1(1 irancs). On peut conclure de ce fait quelles recettes 
colossales furent perçues par le temple, et ou cuiuprend que, 
malgré les dépenses considérables réclamées par les besoins du 
culte, il restât encore un excédent assez important qui lut verso 
dans letré'sor sacré. Aussi le temple de Jérusalem passa-t-il pour 
le sanctuaire le plus riche et devint-il souvent un objet d'envie. 

Jusque-là, la restauration entreprise par Juda beu Tabbaï et 
Siméon ben Schélach avait encore un caractère inolTensif : iU 
remirent en vigueur les anciennes lois, en créèrent de nou- 
velles et cherchèrent k les graver dans le souvenir et dans le cœur 
du peuple. Mais une réartioa ne peut se maintenir dans des 
lîniites aussi sages: sa nature môme l'entraîne à des empiéte- 
ments, comme uu choc produit nécessairement un contre-coup. 
Ceux dos Saddiicéens qui refusaient de se soumettre à l'inlerpré- 
talioQ phorisaïque de la Loi fUi*eot traduits devant les Juges. Le 
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2è1e déployé pour rehausser l'autorité de la Loi et pour arra* 
cher les Sadducéens à leur esprit d'oppositioa fut si grand, que 
Juda ben Tahbaî fit exécuter ua jour un témoin qui avait été cou* 
vaincu de faux témoi^^nage dans une accusation capitale. Il vou- 
lait réfuter par un fait Topinion des Sadducéeos sur la question. 
Mais telle était la pureté des intentions qui les animaient, que 
Siméon ben Schétacb n'hésita pas à reprocher à son collègue sa 
précipitation; et Juda ben TabbaT éprouva un si profond repen- 
tir d'avoir commis un meurtre juridique, qu'il renonça aussitôt ù 
SCS fonctions de président et maniiesta hautement sa contrition. 
Une maxime de Juda ben TabbaT qui révèle bien la douceur de 
son caractère, c'est la suivante : c Tant que les accusés sont 
encore devant le tribunal, tu peux tes considérer comme des cou- 
pables; mais quand ils se sont retirés, ils doivent paraître des in- 
nocents à tes yeux. » Siniéon ben Schélacli, (|ui, après le départ de 
Juda ben Tabbaï, occupa la présidence du Conseil, ne paraît pas 
s'èlre relâché de sa sévérité contre ceux qui Iransfïressaieat la 
Loi. Celte conduite lui attira la haine de ses adversaires, i|ui son- 
gèrent même à se venjïer en lui portant le coup le plus sensi- 
ble. Us produisirent deux faux témoins »jui accusèrent son lUs 
d"uu crime (li;^uc du dernier supplice. Celui-ci lut en cITet con- 
danuK- à In peine de mort. Sui- le chemin du sujiplice, le jeune 
honiiue atlimia son innocence en ternuis si louchants <fue les 
témoins eux-mêmes en furent éuiua et reconnurent la fausseté de 
leurs allégations. Là-dessus, les juges ayant lait mine de pronon- 
cer son acquitlciuciil, la vidiuie releva cUe-inènie l'illégalité 
do leur conduite en faisant remarquer que, d après la Loi, les 
léiuoins qui reviennent sur leur déposition ne peuvent èlrc crus. Et 
setouiii.ini vers son père: « Veux-tu, dit-il, que le saint d'Israël soit 
raffermi par ta main, considère-moi comme le pas d inie porte 
qu'on luule aux pieds. » Et le père et le fds se uiontrèreut dignes 
de la haute mission de gardiens de la Loi : celui-ci -acrilia sa vie, 
celui-là sacrifia son amour de père. Siméon, le ik'ulus juil', laissa 
la justice suivre son cours, biua<ju'il iùl convaincu de l'innocence 
de son cnfaat, comme l'étaient, du reste, tous les ju^es. 

La sévérité du tribunal pharisien n'avait pas épargné les chefs 
des Sadducéens, qui lurent mémo les premiers frappés. Ainsi 
II. 13 
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Diogène le Sadduccen, favori d'Alexandre, et plusieurs autres 
avec lui, (|ui avaient conseillé ou .ipprouvé le massacre des huit 
cents Pharisiens, expièrent leur crime par la mort. 

En vityaul ainsi persécuter leur parti, les principaux d'entre les 
Sndducéens ne se sealirent plus ea sùrotc : le '^Uùsc de la justice 
était toujours suspendu sur leur tôte, mennrant de les frapper à la 
moindre infrnRlion religieuse. Dans leur in(iuiétude, ils se lourin*- 
rent vers Arisloijuie. le second Qls de Salonié, (jui, tixil en n'étant 
pas altaclR- au saddueéisme, se cnuf^titua leur prutecleur. il s'in- 
téressa chaudement à eux et les recouiniandn à la clémence de la 
reine. Lorsque les chefs des SadducV-ens cuuipnrurenl devant 
Alexandra, ils rappelèrent les services rendus au feu roi, la 
terreur que leur seul nom inspirait aux VlM^llls de la Judée, ses 
ennemis. Ils menafèrenl d'aller offrir leurs services à Arétas, le 
roi des Nnbatéens, ou aux princes syriens. Ils demandèrent à 
pouvoir demeurer en sûreté dans quelque forteresse du pays, où ils 
fussent à l'abri de la surveillance. Le bon cœur de la reine ne put 
résister aux larnios (i*^ l'f^s f^uerriers blanchis sous le harnais. Elle 
choisit II V iiK liiaulh pour en faire les gouverneurs de ses 
places l(a Urs. li ii y eut que Irui.s forteresses, les plus impor- 
tantes, il est vrai, qu'elle refusa de leur confier : Machérous, à 
l'est de la mer Morte, hàlie par le roi son époux, sur une hau- 
teur escarpée, entourée de précipii-es; Alexandr'wn, à l'ouest du 
Jourdain, sur une colline uommi'e Sartnhf^ : Ih/ranilim (ou la 
nwntayne du roi), à l'ouest, prés de la Mécii terra née, bâtie par 
Hyrcan. Probablement ces forteresses reofermaieut d'imfH)rlaQts 
dépôts d'armes. 

Tigrane, roi d'Arménie, (jui commandait à la Syrie presque 
entière, son{.cea à soumeltre à sa puissance tous les pays qui 
avaient appartenu à ce royaume. KITrayé'e de ce redoutable voi- 
slnafîe, la reine Alexandra chercha à éviter un conflit avec le roi 
d'Arménie, en lui envoyant des présents. Tigrane accueillit avec 
bonté les présents et les envoyés de la reine. Cependant il 11:111- 
rait pas renoncé à attaquer la Judée, si l'hostilité de Ironie no 
l'avait forcé de lever te siège d'Acco et de songer à la sûreté de 
son propre royaume. En eiïet, le général romain Lucullus nvaii 
eavahi soq pays (69). La Judéô était momeataaémeut dûharras- 



Dlgitized by Gopgle 



MORT D ALEXANDRA. 



aée de son puissant voisin. Mais bientôt de nouveaux dangers 
vinrent rassaillir et i*ébranler jusque dans ses fondements. 

En effet, Alexandra avait été atteinte d*une maladie mortelle, 
et aussitôt surgirent de fâcheuses complications. L*ambitieux et 
violent Âristobule, prévoyant que son frère ainé, le faible Hyrean, 
serait désigné comme successeur au trône, quitta secrètement la 
capitale et se rendit à la forteresse de Cfaiaiatea Galilée, près de 
Sepphoris, dont le gouverneur, le Sadducëen Galaisie, qui lui était 
dévoué, lui remit les defe. En quinze jourSj vingt et un bourgs 
fortiOés étaient entre ses mains : leurs gouverneurs, tous Saddu- 
céens, les lui avaient livrés. Il leva une armée chez les petits 
princes de la Syrie, ceux de la TTansjordanie et les l>ache- 
nites. Delà sorte, il put mettre en ligne des forces imposantes. En 
vain Hyrean et les principaux membres du Conseil prièrent la 
fcine de prendre un parti décisif pour détourner le danger immi* 
nent d*une guerre civile : elle les engagea à songer à Tannée, aux 
trésors et aux villes fortes qui lui restaient, en leur laissant le 
soin d*en disposer i leur gré pour le salut de TÉtat. Quant, à elle, 
elle ne songea plus qu*à mourir, fille s'éteignit bientôt, laissant 
son pays et son peuple en proie aux foreurs de la guerre civile 
qui devait lui coûter son indépendance, acquise au prix de tant 
de peines. Salomé n*avait r^é que neuf ans et elle mourut, dit- 
on, à râge de soixante-treiEe ans. Elle avait encore vu jes beaux 
jours de Tindépendance de sa nation et, sur son lit de mort, elle 
dut avoir le sombre pressentiment de sa servitude prochaine. 
G*est la seule reine de la nation Judaïque dont la postérité ait 
honoré le nom, et elle en fut aussi la dernière princesse indé" 
pendante. 

Quand la Providence a décidé la chute d'un État, rien ne pré- 
cipite sa ruine comme les lutlee;de prétendants, parée qu'elles 
surexcitent les forces vives d'une nation, la poussent à s'entre* 
détruire et finissent par lui imposer le joug de Tétrangcr, joug 
d'autant plus pesant que Télranger se présente en sauveur et en 
pacificateur. La mort de la reine Salomé fut le signal d'une guerre 
sanglante entre les deux frères, qui divisa la nation en deux camps. 
Avant de mourir, elle avait remis la couronne à son fils aîné, 
ffyrean //• Celui-ci, qui possédait du reste toutes les vertus de 
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Thomme privé, était d'un caractère faible et irrésolu* et, mémo 
à une époque plus calme, il n'aurait clé qu'un médiocre gouver* 
nant. Il n*était pas taillé pour régner dans des temps troublés, 
et sa bonté causa plus de mal que a*eût fait la violence d'un 
t) rao. Son jeune frère Aristobule était d'un caractère tout opposé. 
Hyrcan était pusillanime; Aristobule, au contraire, se distinguait 
par la fougue de son courage allant jusqu'à la témérité, et en 
cela il ressemblait à son père Alexandre. Il y joignait une ambi-* 
tion démesurée, qui ne l'abandonna jamais et qui l'exposa comme 
an. aveugle è tous les chocs de la réalité. Son but était de devenir 
un prince puissant et de soumettre & son pouvoir les pays voi- 
sins. Mais sa fougue l'emporta au delà du but, et au lieu de lau- 
riers il ne récolta que de la honte pour lui et sa nation. A peine 
la reine Salomé eut-elle fermé les yeux et Hyrcan fut-il monté 
sur le trène, qu*Aristobule marcha sur la capitale, avec ses merce^ 
naires et ses partisans sadduccens, pour détrôner son frère. Du 
côté do Hyrcan se rangèrent les Pharisiens, le peuple et les mer- 
cenaires engages par la feue reine. Pour plus de sûreté, les 
partisans de Hyrcan» ayant pris comme otages la femme et les 
enlsnts d' Aristobule, les enfermèrent dans la citadelle de Baris^ 
au nord-ouest du temple. Les deux frères ennemis et leurs armées 
se trouvèrent face è face à Jéricho. Hyrcan perdit la bataille et 
s'enfuit à Jérusalem, dans la citadelle de Baris : ses mercenaires 
l'avaient abandonné et s'étaient joints à Aristobule. Ce dernier 
assiégea le temple, où s'étaient réfugiés beaucoup de ses adver- 
saires, et il s'en empara. Lorsqu'il fut maître du sanctuaire et de 
ta ville, Hyrcan dut se rendre. Une réconciliation eut lieu entre 
les deux frères, qui se jurèrent alliance dans le temple : Aristobule 
aurait la couronne royale et Hyrcan ta tiare de grand prêtre. I.e 
règne de Hyrcan avait duré trois mois. Pour scollorle traité, le lils 
d'Aristobule épousa la fille de Hyrcan, Alexandra. 

Aristobule, devenu roi grâce à son heureux coup de main, ne 
paraît pas avoir entrepris de réformes qui eussent pu indis- 
poser les Pharisiens contre lui. I^n situation respective des partis 
prit dès lors un caractère nouveau ; peut être leur hostilité au- 
rait-elle complètement (li^^>a^u, si un hoiuinc iTavait surixi ipii, 
l^ousac eu avuul par bou ambition dciuesurce, devint, le Nuuipire 
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de Ja nation judaïque et en suça le sang le plus gcuéreux. Cet 
homme, c'était Antipater, issu d'une noble famille de l'Idumée, 
qui avait été contrainte par Jean Hyrcan d'embrasser le judaïsme, 
comme tous les autres Iduméens. Jamais mauvaise action ne 
fut si prrmptement el si durement vcnyée. Le fanatisme de llyrcan 
allait causer le malheur de sa famille et de sa nalion. Grâce à 
sa fortune et à ses capacités do di|iIoinatc, Antipatcr avait occupé 
les fonclioasde gouveroeur do ridunu o sous le règne d'Alexandre 
et de sa veuve. Il avait su s'atiirer raniittc de ses compatriotes et 
même celle de son voisins, les iNabatéens, et dos habitants 
de Gaza et d'Ascalon , grâce à des présents et à des services 
rendus. Hyrcanll, a qui sa faiblesse rendait un guide nécessaire, 
avait accordé sa confiance à Anllpater, et celuiH^i en abusa 
avec la déloyauté d'un faveri qui veut ex^oU^ son influence 
à son profit. Il ne négligea pas une seule occasion de repro- 
cher à Hyrcan sa position subalterne et rhumiliation d*avoir dû 
céder la couronne à son Itère. Grâce à ces moyens, Ântipater 
amena te craintif Hyrcan i violer son serment et à se rallier 
au projet Infernal d'appeler une puissance étrangère comme 
arbitre du sort de la Judée. Ântipater avait tout arrangé 
d*avance avec Ârétas Philhellène, le roi des Nabatéens, en' 
. homme prudent qui a prévu toutes les éventualités. Hyrcan 
n*eut qu*à se laisser guider passivement. Une nuit, Hyrcan et 
Antipater s'échappèrent de Jérusalem et peignirent fwr des 
chemins difficiles Pétra, la capitale d'Àrétas. Celui-ci était tout 
disposé i soutenir la cause de Hyrcan. Antipater l'avait gagné 
par des présents et il avait promesse de rentrer en possession 
des douze villes à Test et au sudH>uest de la mer Morte, dont la 
conquête avait coûté tant de luttes aux Hasmonéens. Arétas se ren- 
dit donc en Judée avec une armée de 50,000 hommes, auxquels 
vinrent se joindre les partisans de Hyrcan. On en vint aux mains; 
Aristobule vaincu s*enfuit a Jérusalem (66). La tranquillité, dont 
\ la Judée avait joui pendant trois ans, était compromise pour 
longtemps par l'ambition d'Antipater et Timprévoyance de Hyrcan. 

Au printemps, Arétas vint assiéger Jérusalem^ Pour échapper 
A ce triste spectacle, beaucoup d'habitants des plus considérés, 
sans doute aussi des chefs des Pharisiens, s'enfuirent de la ville 
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et prirent, pour la plupart, la route de TÉg^pte. Le siège dura plu* 
sieurs mois, la solidité des murs suppléant à la faiblesse des suer- 
rien d'Aristobule. Mais ies vivres vinrent à mauqueret, ce qui était 
plus grave aux yeux des purs, il n*y avait pas de victimes pour 
les sacrifices de la fête de Pàque qui approchait. 

Aristobule, faisant appel aux sentiments de piété des assié- 
geantSt leur demanda de lui livrer des bêles pour les sacrifices 
contre payement. Chaque jour, on descendait du mur, au moyen 
d*une corde, des paniers contenant Targent et servant A monter 
les agneaux pour la Pàque. Comme le siège traînait en longueur 
et qu'on ne pouvait encore en prévoir la fin, un rusé conseiller, 
inspiré sans doute par Ântipater, persuada à Ilyrcan de pro- 
filer du manque de victimes dont soufltait la ville, pour la for- 
cer à se rendre. Là-dessus, diton, les gens de Hyrcan placèrent un 
jour un pore dans le panier, au lieu d*agneaux. Cet outrage à la 
Loi causa une indignation si vive et une Impression si profonde que 
le Grand Conseil défendit plus tard d'élever des porcs. Les gens 
de Hyrcan se rendirent coupables d*un second méfiiit. Parmi ceux 
qui avaient abandonné la ville assiégée se trouvait un homme 
pieux, nommé Onias, qui, par ses prières, avait un jour obtenu du 
Ciel la pluie pour les champs d'Israël et qui, pendant le siège de 
Jérusalem, vivait aux environs, dans un endroit solitaire. Les sol- 
dats de Hyrcan vinrent Tarracber à sa retraite et le conduisirent 
au camp. Espérant que le Ciel rexaucerait encore une fois, on le 
somma dlnvoquer Dieu contre Aristobule et ses partisans. Mais, au 
lieu d'élever la voix pour maudire, ce juste s'écria avec l'énergie 
d*une àme noble et vertueuse : « 0 Seigneur, maître du monde, 
assiégeants et assi^és sont également ton peuple, et je te supplie 
de n^exaucer les prières ni des uns ni des autres. » La soldatesque 
barbare, insensible à celte grandeur d'àme, massacra Onias 
comme un malfaiteur. Elle croyait étoufler ainsi la voix de la 
conscience qui se faisait entendre dans le cœur d'Israël, protestant 
contre cette lutte insensée de frères à Itères. 

Cependant un nouveau malheur, plus terrible que tous les au- 
tres, menaçait la Judée et amoncelait sur elle de sinisires nuages. 
« La hèle aux dents de fer, aux griffes d'airain, au cœur de pierre, 
qui allait dévorer beaucoup et IouIot le reste aux pieds, » envahit 
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les ehamps de la Judée pour boire son sang, ronger sa chair et su- 
cer sa moelle. L'heure avait sonné où Taigle romaia allait se pré- 
cipiter d'un vol rapide sur l'héritage d'Israël, tournoyer autour de la 
nation Judaïque saignaul de mille blessures et s'acharner sur elle 
jusqu'à ce qu'elle fût devenue un cadavreglacé. Comme l'inexora- 
ble destin, Rome régnait alors sur les peuples de l'Asie Mineure, 
piUant, déchirant, extermioant ; la Judée devait subir le sort com- 
mun. Avec un flair lemarquable, l'oiseau de proie sentit de loin sa 
victime et accourut pour lui arracher la vie. H apparut, la première 
Ibis, sous la figure de Seavrus^ légat de Pompée, qui avait cherché 
à faire oublier sa nullité en allant cueillir des lauriers en Asie. 
Scaurus espérait trouver en Syrie l'occasion de conquâir des 
honneurs et la Ibrtune pour lui et son maître; mais, comme il vit 
ce pays déjà en proie i d*autres sangsues, il se tourna vers la 
Judée. Les frères ennemis saluèrent son arrivée comme celle d*un 
jsauveur. Tous deux lui envoyèrent des députations; connaissant 
le caractère des Romains et sachant qu'ils n'étaient pas iosen- 
flibles A Tapp&t de Taigent, tous deux aussi lui offrirent des pré- 
sents. Les présents d'Aristohule remportèrent. En éifet, il lui avait 
apporté quatre cents talents, tandis que Hyrcan, ou plutôt Anti* 
pater, s'était borné ft des promesses. 

Cette fois encore l'intérêt de Rome setiouvaitd*aceord avecla 
cupidité du Scaurus, car cet intérêt exigeait que le roi des Naba- 
téens, qui disposait d*une puissance considérable et commandait 
A une grande étendue de pays, n*aocrût pas davantage encore son 
pouvoir, en s'immisçant dans Ui guerre civile de la Judée. 

Scaurus enjoignit donc A Arétas de lever aussitôt le siège de 
Jérusalem, le menaçant, en cas de refus, de la colère de Rome. 
Arétas obéit et retourna dans son pays avec son armée, poursuivi 
par les troupes d'Arislobule, qui l'atteignirent près de Capy- 
ron(t) et le défirent complètement (60). Aristobule put s'abandon- 
ner un instant A l'illusion de croire qu'il était vraiment le roi 
victorieux de la Judée. La marche de la politique romaine et 1» 
lenteur calculée des opérations de Pompée contre Mithridate, 
rentretinrent dans hi croyance que sa royauté était affermie pour 
toujours. Belliqueux comme son père, il envahit des territoires vol- 
ains, et il équipa même des corsaires pour faire des courses sur 
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mer en vue do pillage. L'illusion d'Aristobule durs deux ans (6^-63). 
A celle même époque, il émil des monnaie^, pcnir tuen affiimer 
son indépendance. 

Cependant AnUpafer sut le tirer bienlOt de eette fausse séeu- 
TÎlé. En lait de eomiptloa et de ruses diplomatiques, Aristo* 
bule ne pouvait guère rivaliser avec lui. imâ il amt ^a^é 
Scâurus et l*avalt décidé à se prononcer en faveur de Hyrcan et à 
le recommander auprès de Pompée, qui guerroyait alors en 
SjTie. 

Celui-ci voyait dans la lutte des deux frères une occasion pro- 
pice pour inscrire une nation de plus sur la liste de ses conquêtes 
et pour la faire fijfurer dans son pr(-»chain triomphe à Piome. Aris- 
lobule, il est vrai, lui avait envoyé un présent fort riche cl d une 
grandé valeur artistique, que Pompée avait accepté, sans en de- 
venir plus favorable. Ce présent consistait en une vigne d'or, 
d'une valeur de i>00 talents, que le roi Alexandre a\.»U fait [aire 
pour orn«_'r le temple. Cette œuvre d art excita l'admiration g**né- 
rale. Aus«i Pompée se hâta-t-il de l'envoyer à liome, où ou la 
pl;i«;;i dans le temple de Jupiter <;:i{iit tlin. Les Judéens pieux, ne 
pouNuiil supporter la perte de la \i^'ned'or, en firent faire une 
autre, grâce à des ofltaudcs parUdies; les uns donut/ival une 
grappe en or, l<'s .nifres des feuilles, et hi- ntùt le cep de vigne 
brilla (\- i)iitj\«:aii à r'-utrée du saint [>nrtiiiii'\ 

Bien qut' Hatt»' dans sa vanilc par la majj'nificence de ce ca- 
d<.'au. PomfH''e était loin de vuuloir se prononcer en faveur du 
duii.'it'.''ir. A\ei; un-* hMul<^ur in-iti-Mile. il déclara aux tj»\o\cà des 
Irére-. <-iint inis. Aiitipat':'r ft Mt «)d<"iii«\ (jiif K^iir? iiinitres devaient 
conipar niire eu per-«>riiu' devaiil lui à Dainns, «ni il «'xaininerail 
leur querelle et ferait ju'-til t'. nii«ti«jae proloadémenl humitii s de 
ce pr<»f'('<if% les deux priijc«-s (dx'-irent à In sommation et défeiuli- 
reiil cliaruu éloquemmenl l'-ur cause. Ilyroau invoqua son droit 
draine--»-: Arislohule [(r.'leudil être le \<\n- diîrne du pouvoir. Un 
troisiêuie parti s éia l présenté devant Pnmpée : il venait d^TMidre 
les droits du peuple vis-à-vis iU'> princes ennemis. Fati^jui-^ d>^^'s 
querelles d»^* Hasmonéens, les gens de ce parti voulaient iiiotire 
fin à leur iM«u\'»ir héréditaire et placer le pays uniquement suus 
le régime de la Loi. Ils se plaignaient surtout des derniers Hasmo- 
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néetis, qui avaient changé la conslitution judaïque et remplacé iç 
pontificat par une monarchie oppressive. 

Pompée n'écouta ni les plaintes de ces républicains ni les 
raisons alléguées par les deuK frères. Indifférent, au fond, a leur 
querelle, il voulait uniquement, sous couleur d'arbitrage, réduire 
la Judée en province vassale de Rome. 11 lui fallait peu de péné- 
tration pour s'apercevoir que le faible llyrcan, qui était pour 
ainsi dire sous la tutelle de son ministre, était mieux fait pour 
le rôle de protégé de Rome que le fougueux Arlslobule. Aussi 
penchail-il secrètement pour Hyrcan. Mais, craignant de s*engager, 
par une décision prématurée, dans une guerre longue et difll* 
cite en un tel pays, et qui retarderait son entrée triomphale à 
Rome, il préféra leurrer Aristobule de belles promesses. Aristo- 
bule vit le piège et chercha à l'éviter à temps : il se fortifia dans 
la citadelle d'Alexandrion, espérant pouvoir arrêter la marche 
des Romains. Bientôt l'ambition et la cupidité de Rome se mon- 
trèrent à nu. Le général romain traita Aristobule, qui n*avalt 
pourtant usé que de son droit de défense, de rebelle et de conspi- 
rateur. Il marcha contre lui, ie somma de se rendre à merci, et 
usant tour à tour de promesses mensongères et de menaces sérieu* 
ses> il l'amena à cet état de crainte et d'indécision qui entraine 
les esprits les mieux trempés a des faux pas. Le malheureux Aris> 
tobule, se rendant ô la sommation de Pompée, descendit de sa for- 
teresse; mais il regretta aussitôt cette imprudence et se retira à 
Jérusalem pour s'y défendre, jusqu'à ce qu'il eôt obtenu des con- 
ditions fàvorables. Pompée le suivit et, à son arrivée à Jéricho, il 
reçut l'agréable nouvelle du suicide de Mitbridate. Cette victoire, 
si facilement remportée sur un des plus dangereux ennemis de 
Rome, remplit Pompée d'une orgueilleuse satisfaction de lui- 
même. 11 ne voulait plus que Itriser encore un fiiible et derniers- 
obstacle, — la résistance d'Aristobule, — pour aller goûter à Rome 
les fruits de ses incroyables succès. Pour le moment, la victoire 
lui semblait â*autaat plus facile qu*Aristobule, cédant à la crainte, 
s'était rendu auprès de lui, l'avait comblé de présents et lui avait 
promis de lui livrer Jérusalem. Gabinius, légal de Pompée, partit 
avec Aristobule pour prendre possession de la ville et se faire dé- 
livrer des sommes d'argent plus considérables encore. Mais les 
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patriotes judéens s^opposèrent' à ces projeta et femèrent les 
portes à Gabiotas. 

Ainsi, à peine Irois ans s'étaient écoulés, qae Jérusalem eut à 
subir de nouveau les barreurs d*un siège. Pompée s*avaDça avec 
sou armée et la ville lui fut livrée par uu parti qui s*y était formée 
le parti de la paix à tout prix. Hais les patriotes se retirèreot sur 
la colline du Temple, coupèrent le pont qui le reliait à la ville el 
8*y défendirent avec une fermeté admirable. Pompée dut foire un 
siège en règle. Il fit venir des machines de Tyr, pour battre les 
murailles en brèche. Il lit combler les fossés avec des arbres ame- 
nés de forêts lointaines. Le siège traîna en longueur. Peut^tre se 
seialtril prolongé encore si les assiégés, par suite de leur respect 
pour la sainteté du sabbat, n'avaient focllité Tassaut. Grèce à une 
interprétation pbarlsaïque ou sadducéenne de la Loi, les assi^jés 
croyaient qu'il est permis de se défendre le jour du sabbat, mais 
non de repousser un assaut. Instruits de celte particularité, les 
Romains en profitèrent, et, les jours de sabbat. Ils cessaient tout 
combat et ne travaillaient qu'à ébranler la muraille. 

Ce fut à un jour de sabbat (mois de sivan, juin 63) qu'une des 
tours du temple fut jetée bas et qu'une brèche fbt ouverte, par oiii 
les Romains se précipitèrent. Les l^ons et les troupes alliées 
pénétrèrent dans le parvis, massacrant tout sur leur passage : 
les prêtres furent égorgés à cèté de leurs victimes. Parmi les 
assiégés, beaucoup se précipitèrent du haut des terrasses du 
temple; d'autres allumèrent des bûchers où ils se jetèrent. En ce 
jour, environ 1*2,000 hommes de Juda périrent. 

Que servait donc à ilyrcan d'avoir recouru à l'arbitrage de 
Pompée? Celui-ci lui enleva le titre de roi, ne lui laissant que le 
dignité de grand prêtre et le titre d'ethnarque. Il le plaça en quel- 
que sorte sous la curatelle d'Ântipater, qui fut nommé adminis- 
trateur du pays. Les murailles de Jérusalem furent rasées et la 
Judée, traitée en pays conquis, redevint tributaire de l'étranger. 
En outre, la Judée rentra dans les étroites frontières qu'elle avait 
avant les Hasmonéens. Les cités et les districts de la côte, habités 
par les Grecs, Pompée les érigea en villes libres, les abandonnant 
à leurs anciens habitants. Les villes de Tintérieur et celles de 
la Transtjordanie, que ilyrcan I*"* et Alexandre avaient incorporées 
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à la Judée après de pénibles luttes, en furent de nouveau déta- 
chées et déclarées villes libres, placées sous la juridiction du gou- 
verneur de la Syrie. Quant aux prisonniers. Pompée Ût massa- 
crer les plus dangereux, c*eBt-à-dire les patriotes exaltés, et 
emmena le reste à Rome. On vit à son triomphe, mêlés aux 
autres monarques asiatiques, Arislobule, son fils Antigone, ses 
deux filles et son oncle Absalon (61). Tandis que Sion voilait sa 
tète de deuil, Rome était dans Tallégresse. Mais les captifli Judéens 
allaient former le noyau d'une communauté qui devait reprendre 
sous une autre forme la lutte contre les institutions romaines et 
en triomp}ier dans une certaine mesure. 

Avant rintervention de Pompée en Judée, il y avait d^à des 
Judéens qui habitaient Rome et d'autres villes de l'Italie. Sans 
doute ito y avaient émigré de l'Égypte et de l'Asie Mineure ; grâce 
aux nécessités des relations commerciates, ils avaient dû s'y éta* 
blir. Les premiers habitants Judàîtes de Rome n'étaient donc pas 
des prisonniers de guerre, mais plutèt des négociants qui étaient 
en relations avec les grands pour Timportation du blé d'Égypte et le 
fermage des impôts de l'Asie Mineure. Ces émigrants nepouvaierft 
guère former une communauté réitère, vu l'absence de doc* 
tours de la lioi parmi eux. Hais, au nombre des captifs que Pompée 
traîna à Rome, se trouvaient des hommes versés dans la Loi, qui 
fhrent rachetés par leurs riches coreligionnaires ^ qu'on décida à 
se fixer dans cette ville. Les descendants de ces prisonniers con- 
servèrent dans la suite le nom d* « alTranehis » {Itàeriini). Le 
quartier des Judéens à Rome était situé sur la rive droite du 
Tibre, sur le versant du mont Vatican. Un pont du Tibre con- 
duisant au Vatican porta encore longtemps après le nom de Peut 
des Judéens [pms Judmrum), Une partie de la population 
judaïque de Rome alla se fixer dans d'autres villes de ritalie. 
Théodos, un de ceux qui avaient émigré à H(»ine, inlroduisil dans 
la communault' judaï(jue l ii-sage dereinplacer rugiieaii pascal, qui 
ne pouvait être cousuiuiné hors de la Palestine et «juc les exilés 
re^Tcllaieul beaucoup, par un uiels analo^^^ue. Le méeonlenle- 
meut lui vil' à Jérur^aleui ; il .semblait que les Judéens de Home 
se periuisseul, .sur la terre élraiigère, l'usage d'une viande sa- 
crée. Ine lellre de blâme lut envoyée de Jérusaleni à Théodos, 
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OÙ il était dit : Si iu n'étais Théodos, nous te mettrions en in^ 
ierdity 

Les Judédns de Rome ne furent pas sans exercer une certaine * 
influence sur la marche des aiTalres romaines. Comnie ils avaient 
tous» les anciens émigrés et les affrancliis, le droit de vote dans 
les assemblées populaires, leur avis y pesa souvent d'un grand 
poids, gr&cè à leur union mutuelle, à leur activité et à leur sang- 
froid dans la manière d'envisager les alTaires, et peut-ôtre aussi à 
leur sagacité. Cette influence latente était si forte que Cicéron, 
qui était aussi égoïste qu'ékxiuent et qui avait appris à baïr les 
Judéens chez son maître Apollonius SÎolo, ayant un jour à par* 
1er contre eux, craignit de trahir ses dispositions hostiles à 
leur égard et de s'attirer leur ressentiment. !i s'agissait pour 
lui de défendre la cause fort injuste du préteur FlaccuSt accusé 
de concussions pendant son gouvernement en Asie Mineure* 
Flaecus avait, entre autres, mis la main sur T impôt religieux 
des communautés judaïques de ces contrées, s*clevant environ 
à deux cents livres d'or, qui avait été recueilli à Apamée, Lao- 
dieée, AdramytUum et Pergamc (62). Il avait Invoqué un décret 
du sénat qui défendait les sorties d'or des provinees romaines. 
Or la Judée, bien que soumise à la puissance de Rome, n'était 
pas encore admise à Thonneur de faire partie de ses provinces. 
Les Judéens romains, qui s'intéressaient vivement au procès de 
Flaccus, vinrent se môler à la foute des assistants. Cicéron en 
eut une telle peur, qu'il aurait bien voulu pouvoir parler à voix 
basse, de façon a n'être entendu que des juges. En présentant 
sa défense. Il eut recours à do puérils sophismes, qui auraient 
peut-être produit quelque* impression sur des Romains de la 
vieille roche, mais qui n'en pouvaient produire sur des esprits 
éclairés, u II faut, dit-il entre autres, mettre un soin particulier à 
combattre les superstitions barbares des Judéens, et c'est le fait 
d'un homme de grand caractère de témoigner son mépris à ces 
agitateurs de nos assemblées populaires. Si Pompée n'a pas usé 
de son droit de vainqueur et a respecté le trésor du temple des 
Jiidéen<, il ne l'a pas fail par é^ard [)our le suneliiaire, mais [lar 
prudeiiee. Il ne voulait pas donner ù cette nation, portée au soup- 
çon et à la calomnie, le prétexte d une accusation. Lorsque Jérusa- 
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lem n*ëlail pas encore soumise a notre pouvoir et quo les Judéens 
vivaient encore en paix, ils montraient un profond mépris pour la 
splendeur de l'empire romain, pour la dignité qui s'attache à 
notre nom, pour les lois de nos ancêtres. Dans la dernière guerre, 
la nation judaïque a montré tout particulièrement de quels senti- 
ments hostiles elle est animée a notre égard. L'événement a fait 
voir que les dieux immortels baissent les Judéons, puisque leur 
pays a été conquis par nous. > Nous ne savons quelle fut Tim- 
pression produite par ce discours, ni comment ce procès se ter- 
mina pour Flaccus. Un an plus tard, Giccron était condamné i 
Texil; il ne pouvait séjourner dans un rayon de $0 •milles de la 
ville ; sa maison et ses villas furent entièrement rasées. 

Après le départ de Pompée, la Judée morcelée sentit son joug 
s'appesantir par le fait de sa position équivoque, qui n'était ni 
Fasservissement complet ni l'indépendance. Le puissant minis- 
tre de Hyrean contribua à prolonger ce triste état de choses. Au 
prix des plus grands sacrifices, il maintint TalUance avec Rome 
afln d'avoir un appui contre la haine du peuple, qui voyait en lui 
l'assassin de sa liberté. Grftce à l'or judaïque, il put secourir 
le général romain, Scaurus, qui avait quitté la Judée pour 
aller faire une expédition contre Arétas, le roi des Nabatéens. 
Sur ces entrefaites, Alexandre II, l'ainé des fils d'ÂristobuIe,, 
s'enfuit de Rome, où il était retenu captif, et arriva en Judée. Il 
appela à lui les patriotes et réunit environ 10,000 fantassins et 
cavaliers, qu'il mena contre Jérusalem. Hyrean, ou, pour 
mieux dire, son maître Antipater, ne put tenir contre Alexandre et 
quitta la ville, où celui-ci se fortifia. Pour se mettre en sûreté, 
Alexandre fortifia encore les citadelles d'Alexandrion, d'ilyrca- 
nion en deçà du Jourdain et de Mâcherons au delà (59-58). Sans 
deule Lentulus Marcellinus, proconsul de Syrie, était occupe par 
Arétas ; peut-être aussi Alexandre Tavait-il gagné à prix d*ar- 
genl. Celui-ci se crut si bien assuré du pouvoir, qu'il fit frapper 
des monnaies avec celle inscription en grec et en hébreu : £e roi 
Alexandre e( le grand prêtre Jonathan* 
' Aulus Gabinius. le nouveau gouverneur de la Syrie et le plus 
féroce des exacteurs romains, se rendant à la prière d*Anti- 
pater, mit fia à la puissance d'Alexandre et l'exila à Rome. 
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Pour le sauver du deroier suppliée, auquel il «Hait déjà con- 
damoét sa mère Alexandra vint se jeter aux pieds de Gabinius 
et implora sa grâce. Pour achever d'affaiblir la nation judaïque, 
Gabinius décréta que la Judée ne devait plus former désormais 
un corps unique au point de vue administratif et législatif (57). 
Le pays fut divisé par lui en cinq territoires, qui avalent cha- 
cun son conseil d'administration chargé des affaires intérieures. 
Ce conseil reçut le nom de Sanhédrin {spnAédrian) et siégeait dans 
chacun des cheds-lieux. Le sud du pays, ou la Judée proprement 
dite, fat divisé en quatre districts, dont les chef^Iieux étaient 
Jérusalem, Gazara, Emmaus et Jéricho. La Galilée, au contraire, 
où la population judaïque n^élaitpas si dense, n'avait qtt*un chef- 
lieu, Sepphoris. A la têle de ces sanhédrins, on mit des Judéens 
dévoués aux Romains, sans doute choisis parmi raristocratie sad- 
ducéenne, qui avait intérêt à ménager Rome. 

Quoique cette mesure de Gabinius prouve en flsiveur de sa 
clairvoyance, puisqu'il avait parfliitement compris que le cœur de 
la nation était dans le Grand Conseil, il se trompa pourtant sur son 
efficacité. Issu des entrailles de la nation, ce corps avait une auto* 
rilé qui n'était pas facile à briser. Lorsque Gabinius quitta la Judée, 
la division du pays, qu'il avait établie, disparut aussitôt sans lais- 
ser de traces. Le Grand Conseil resta, comme devant, Tème du 
peuple, mais les difficultés de l'époque firent tort à sa puissanoe. 
C'est depuis lors qu'il parait avoir pris le nom de SemAédri» et, 
pour se distinguer des petits tribunaux, celui de Grand Sankédrki, 
Il n'avait plus, du reste, aucun pouvoir politique, celui-ci apparte- 
nant entièrement aux Romains. A la mort de SiméonbenSohétach, 
ses deux disciples les plus distingués, Schmaïa et Aàtaliim, lui 
succédèrent comme présidents du Sanhédrin. Dans les sentences 
qui nous sont restées d'eux se reflète toute la tristesse de Tépo- 
que : « Aime les profossions manuelles, disait Schemaîa, fuis le 
pouvoir et ne recherche pas la puissance temporelle. » Abtalion 
recommandait aux docteurs : « Soyes circonspects dans vos pa- 
roles! Vous pourriez encourir la peine de l'exil, vos disciples vous 
suivraient dans une contrée séduisante dont le charme les cor- 
romprait, et le nom divin serait profané. * Schemaîa et Abtalion 
eonservèient leurs fonctions environ vingt-dnq ans (60-35); 
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voyant disporaitro de plas en plus l'influence politique du San- 
liédrin, ils tournèrent leur activité vers les affaires Intérieures. 
Ds groupèrent auloor d*eux un cercle de disciples studieux aux- 
quels ils enseignaient la Loi dans ses principes et dans ses appli- 
cations. Dans la suite» grâce à leur étude assidue des tradi- 
tions légales, ils acquirent une autorité telle que toute interpré- 
tation qui pouvait leur être attribuée passait par cela même pour 
certaine. Un de leurs disciples les plus éndnents les appela 
dans sa reconnaissance : les deux grands hommes de répogue. 
Avec S^hemaîa et Abtalîon commence la nouvelle tendance du 
pbarisaîsme, qui dès lors se détourne entièrement des aflkires 
de rÉtat pour 8*ab8ori>er uniquement dans Tétude de la Loi. 
Aussi les Pharisiens seront-ils réputés désormais, non seule- 
ment comme des sages, mais comme de savants interprèles de 
la Loi {danekanim). Peut-être avaient-ils emprunté leur science 
d'interprétation à Alexandrie, o& les connaiseances grammaticales 
étaient plus répandues, pour Timplanter en Judée. 

Pendant longtemps, Tbistoire extérieure delà Judée n*a A 
enregistrer que des soulèvements contre la tyrannie de Rome 
et ses suites fUnestes, les actes d'oppression, de pillage et de pro- 
flination du temple perpétrés par les gouverneurs et leurs com- 
plices. Aristobule avait réussi à s'enfuir de Rome avec son fils 
Antigène et à gagner la Judée Telle était Tborreur du joug romain 
que la nation accueillit avec enthousiasme et salua comme un libé- 
rateur ce prince, qui auparavant n'était guère aimé. Chacun se mit 
isa disposition, si bien qu'il n'y eut pas asses d'armes pour tous 
ceux qui se présentèrent. Un général judéen, qui Jusque-là avait 
combattu Aristobule, vint mettre son épée à son service. Ce 
prince put, de la sorte, disposer d'une armée de 8,000 hommes. Il 
chercha avant tout à rétablir la forteresse d'Alexandrion, d'oii il 
voulait harceler les Romains par une guene de partisans. Mais 
la fougue de son tempérament l'enlraîna A se mesurer avec eux 
dans une bataille rangée, où périt la majeure partie de son armée. 
Le reste de ses troupes se dispersa. Toiqours intrépide, Aristo- 
bule, avec mille partisans qui lui restaient, se jeta dans la forte* 
resse de Hachérous, qu'il chercha i mettre en état de défense. Les 
Romains arrivèrent devant la citadelle avec leurs engins de siège. 
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et, au bout de deux jour^, Aristobule dut se rendre. Il fut pris pour 
la seconde fois et conduit à itome avec son fils. 

Un autre soulèvement, tenté par son fils Alexandre, qui, sur 
les instances de Gabinius, avait obtenu sa mise en liberté du 
sénat- ou, pour mieux dire, de Pompée, alors tout-puissant, eut 
la môme issue malheureuse. Alexandre avait réuni çlus de 
30,000 hommes et, avec leur aide, il massacra tous les Romains 
qui lui tombèrent entre les mains. Gabinius n'avait pas assez de 
troupes pour marcher contre lui, et il dut recourir au rusé Anti- 
pater pour détacher d'Alexandre quelques-uns de ses partisans. 
Avec ceux qui !ui restaient, Alexandre marcha au-devant de, Tar- 
mée de Gabinius et, entraîné par son ardeur irréfléchie, engagea 
la bataille près du mont Thabor. U subit une eifroyable dé- 
faite ($3). 

Sur ces entrefaites, les trois personnages les plus considéra- 
bles de Home, JuUs César^ Pompée et Crassus, tous trois remar- 
quables, le premier par la supériorité de son génie, te second par 
sa réputation guerrière, le dernier par sa fortune colossale, 
s'étaient unis d'une alliance étroite pour briser le pouvoir du 
sénat et des grands et diriger a leur gré les affaires de l'État. 
Les triumvirs se partagèrent les possessions romaines et en 
firent leurs provinces respectives. Crassus, qui était fort avare en 
dépit de sa grande fortune, devenue proverbiale, reçut en partage 
la Syrie, dans laquelle la Judée fut désormais comprise. Pendant 
une nouvelle expédition entreprise contre les Parthes, Crassus fit 
un détour pour se rendre à Jérusalem, où l'attirait le trésor du 
temple. Il ne cacha pas qu'il venait enlever les deux mille talents 
auxquels Pompée n'avait pas voulu toucher. Pour satisfaire sa 
cupidité, le pieux Éléazar, le trésorier, lui remit une poutre d'or 
du poids de trois cents mines, qui, grâce à un revêtement de bois 
habilement travaillé, était restée Ignorée des autres prêtres. 
Crassus promit solennellement de ne pas toucher au reste du tré- 
sor. Mais qu'était-ce, pour un Romain, qu'un serment fhlt à des 
Jttdéens? n prit la poutre, les deux mille talents et, i>ar-dessus le 
marché, les vases d'or du temple, qui valaient environ huit mille 
talents i o'i)- Crassus, avec ces trésors volés au temple, put com- 
mencer son expédition contre les Parthes/ Mais la puissance 
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romaine vint se briser contre cette nation, chaque fois qu'elle B*y 
attaqua. Grassus périt dans la bataille et son année M tellement 
décimée que son lieutenant, Cassius Lonçinus, ne put ramener en 
Syrie que dix mille hommes sur cent mille qu'elle comptait (S3). 
Les Partbes poursuivirent le reste de Tannée romaine, avec 
la tacite complicité des Syriens, fatigués du joug romain. La 
nation judaïque, elle aussi, crut le moment favorable pour se- 
couer ce joug odieux; mais aucun des princes judéens n'étant 
là^el Hyrcan se trouvant réduit à l'impuissance et sous la domina- 
tion absolue. d'Antipater, PUAdaSs réunit une armée nombreuse 
pour marcher contre Cassius. Hais le destin trahisBait les armes 
de la Judée chaque fois qu'elle se mesurait avec Rome. L'année 
de PitholaQs, enfermée dans Tariehée, près du lac de Tibériade, 
dut se rendre. Cassius, cédant aux prières d'Anlipater, fit mettre à 
mort Pitholaiis et vendre comme esclaves trente mille guerriers 
judéens (52}. 

Aristobule captif voyait Unité de nouveau Tespérance de re* 
menter sur le trône de ses pères et de rf jeter le traître Anti* 
pater dans son obscurité. Jules César, le plus grand homme que 
Rome ait produit, avait jeté le gant au sénat et rompu avec 
Pompée, son allié. La rivalité des deux chefs alluma un incendie 
qui gagna les pays les plus reculés de l'empire romain. Pour affal' 
blir rinfluence de Pompée, César avait donné hi liberté A Aristo- 
bule et lui avait confié deux légions, afin qu'il allât travailler la 
Judée et la Syrie en sa faveur. Mais les partisans de Pompée le 
débarrassèrent d'Ariatobule au moyen du poison. Ses amis enseve- 
Urent son corps dans du miel, en attendant qu'il pût être con- 
duit à Jérusalem et placé dans le tombeau des rois. Vers la même 
cpo(iuc, son fils a!né, Alexandre, Ait décapité, sur r^Nrdre de 
Pompée, par les soins de Scipion. Les membres survivants de 
k familto d'Aristobule, sa femme et son fils Antigone, trouvèrent 
un asile auprès de Ptolémée, prince de Chalcis, dont le fils, PAi- 
Hjtpion, tomba éperdument amoureux de Tune des filles d'Aris- 
tobule, Alexandre, et la prit pour femme. Nais Ptolémée, qui 
avait conçu pour sa bru un amour violent, fit assassiner son pro- 
pre fils, pour posséder sa veuve. La mauvaise fortune avait telle- 
ment dégrade les Uasmonéens, qu'ils ne craignaient pas de s'allier 
u. i4 
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par mar iage à des païeus el de â'abuudouuer à des uuiouâ iuces-: 
tueuses. ; 

Tant <[tie Pompée vécut, Antipator, qm élail devenu une puîS- 
snncf", lui resta fidèle el serviahlo. iM;iis lorsque la fortune l'eut 
trahi el qu'il eul trouvé une luort honteuse en Kgvple, Antîpnler 
n'hésita pas à se ryni^'er du côté de Gésur et ù le soutenir cuulre 
les partisans do Pompée. Dans la situation critique où César se 
trouvait en Kgyplf^, sans une armée suffisante, sans nouvelles de 
Rome, au milieu d'une population ennemie, Anlipaler déploya une 
grande aeti\ lté, qui devait trouver sa récompense. 11 pourvut à tous 
les besoins de l'armée de secours amenée i)ar Milhridnte, roi de 
Perj^anie, auiiuel ii se joi^inil lui-même avec M.Wli .ludéens pour 
l'aider à conquérir Péluse; il gagna au parti de César les .lu- 
dcens d'Ej^ryple, formant la garnison d'Onion, en leur montrant 
une lettre du grand prêtre llyrcan, et rontiihua tdut paritculiè- 
remenl à la victoire finale ('i8). En ri;eompense de ses services, 
César le créa citoyen romain, l'exempta, lui et sa famille, de tout 
impôt et le nonmia gouverneur de la Judée. U pouvait se pas-; 
ser désormais de la faveur de llyrcan et se considérer sérieu- 
sement comme son protecteur. En vain le dernier survivant 
des fils d'Arislobule, Antigène, rappela-i-il à César le dévoue- 
ment de son père et de son frère à sa cause. Aulipaler était 
là : il montra les blessures qu'il avait reçues au service de 
César et il eut gain de cause. César, qui se connaissait en 
hommes, appréciait trop le dévouement et l'énergie d'Antipater 
pour songer à appuyer les revendications légitimes d'Anligone. 
N^étail-il pas lui-même sorti des bornes de la l('>galilé? — Par 
complaisaDce pour Antipatcr, César confirma Hyn Inns sa 
dignité de grand prêtre et d'ethnarque et accorda quelques faveurs 
à la Judée elte-même. Il lui permit de reconstruire les murs de 
Jérusalem et de reprendre les territoir* s qui lui avaient appar- 
tenu, comme la Galilée, les villes de la plaine de Jesréel et 
Lydda. Les Judéens furent dispensés des lourdes charges que 
leur imposait le cantonnement des légions romaines dans leurs 
quartiers d'hiver. Cependant les propriétaires de biens-tonds 
étaient obligés, tous les deux ans, de fournir le quart de leur 
récolte pour les besoins des troupes. Ils n'étaient dispensés 
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de cet impôt en nature qa*à l'année sabbatique, pendant la- 
quelle, comme on sait, les cbamps restaient sans culture. 

En général. César se montra bienveillant pour les Judéens et 
les récompensa de leur fidélité. En souvenir des services qu'ils lui 
avaient rendus, les Judéens d'Alexandrie obtinrent de lui la confir- 
mation dateurs droits politiques et de leurs privilèges, entre autres 
notamment celui d*ètre gouvernés par un cbef de leur nation 
{ûikuarque, dabarquc] et d*ètre placés sous sa juridiction. Le 
décret de César qui confirmait ces privilèges Ait grave, par son 
ordre, sur une colonne. Des ordonnances spéciales autorisèrent 
' aussi le transport des impôts du temple, qui avait éprouvé 
certaines difficultés, quelques aunées auparavant. Les Judéens 
de TAsie Mineure, à qui leurs concitoyens grecs voulaient défea- 
dre le libre exercice de leur religion, se virent également confir- 
nu's dans leurs droits de ne pas comparaître en justice le jour du 
sabbat, de tenir des réunions (ce qui était défendu ailleurs par 
crainte des soulèvements), de construire de nouvelles synagogues 
et de se livrer aux pratiques de leur culte {MA\). La commu- 
nauté judaïque de Home jouit sans doute aussi des laveurs de (k'sar, 
puisqu'elle conserva sou souvenir a\ec une religieuse lidélité. 
Mais toutes ces immunités dues à la faveur touchèrent peu la 
masëô de la nation judaïque. Si les Judéens \i\aiit hors de la 
Palestine bénissaient le nom de César comme celui d'un bienfai- 
teur, ceuxde Palestine ne voyaienteu lui que le Romain, que le pro- 
tecteur de l odienx Iduuiéen. Inquiet de l'altitude du peuple, 
Anlipater crut de\oir l'intimider en le nieiiayanl à lu fois de son 
châtiment, de la colère de llyrcan et de celle de César. A ceux qui se 
soumrltraitMit, il j»romil de grandes récompenses. — Une bande, 
échappée à la dt route do l'unuée d'Arislobule, s'i'tnit réfugiée, 
sous la Conduite d'un chef nommé iî'-jef^/^w, dans les montagnes de 
la Galilée, où elle sut se maintenir et l'aire beaucoup de mal aux 
Romains et aux Syriens. Elle n'attendait qu'unu uicasion pour 
prosoijuer un soulèvement général contre Rome. Les Romains 
appelaient celle bande une troupe de bandits et leur chef ^W/f/;?^ 
un chef de brigands. Alais les .ludi'cns les considéraient couniie 
les vengeurs de leur liberté et de leur honneur national. En cfTcl, 
leur mccouteuteuieot avait été vif, en voyant Anlipater confier le 
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gouverne m eut du pnys à ses ftls el ne songer qu'à accroître la 
puissance de sa lainiJlc. De ses quatre fils, qu'il avait eus de la 
Nabatéeuuc Kypros, l'auié, Phasaël, fut nommé par lui prél'el de 
Jérusalem et de la Judée, et le second, Ilérode, Iv^ii seulemeol de 
vingt-cinq ans, reçut le gouvernement de la Galilée. 

Ce jeune homme fut le mauvais génie de lu nation judaïque. 
Il semblait destiné à livrer la Judée pieds et poings liés entre les 
mains de Uome et à lui meUro sou talon sur la iiu<jue. Dès son 
apparition, comme un nuage orageux et menaçant, il projette 
une ombre sinistre sur la vie de la nation; l'obscuritc croît 
de plus en plus, toute lueur disparaît dans les ténèbres, et l'on 
ne marche plus qu'en chancelanl el en trébuchant, comme dans 
l'obsession d'un rêve. Fidèle à la politique astucieuse de son 
père, Ilérode commence par flatter bassement les liomains et 
par blesser le senlimeut national. Pour se concilier la faveur 
de Rome el pour assurer en même temps le sort de sa fa- 
mille, Hcrode entreprit une expédition contre la bande d'Kzékias. 
Celui-ci fut fait prisonnier, et Ilérode le fit décapiter avec quelques- 
uns de ses compagnons, sans outre loiuie de procès. Les Syriens 
et les Romains ne trouvèrent pas nsscz de termes pour remer- 
cier le dompteur de bandits, comme ils l'appelaient. Srstus 
César, que le dictateur romain avait nommé gouverneur de la 
Syrie f47-if>^, coniM:t [bîrode de faveurs, en récompense de c^l 
exploiL Mais les patriotes étaient ailristés; ils voyuieaL avec ter- 
reur que de l'œuf du basilic, Antipater, était éclos un serpent 
venimeux. L'humiliation infligée à liyrcan el à la nation par la 
famille iduméenne causa une douleur si vive, que (juebjucs hom- 
mes de cumr osèrent aller trouver le prince pour l'eclau'er 
sur sa triste situuliun. Ils lui représentèrent que ^a dignité 
n'était plus qu'un mot et (jue le pouvoir appartenait réellement à 
Antipaler et à ses fils. Ils rappelèrent le meurtre d'Kzékias et de 
ses compagnons, «jui était un défi jeté à la Loi. Mais ces observa- 
lious n'auraient saus doute produit aucun elTet sur le prince, si 
les mères de ceux qu'IIérode avait massacrés ne lui avaient 
déchiré le cœur par leurs lamentations. Chaque fois qu'il pa- 
raissait dans le temple, elles se jetaient à ses pieds et le sup- 
pliaient de vcûger la mort de leurs eafauts. 
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A la fln, Hyrcan permit au tribunal d'appeler Hérode à compa- 
raître devant lui. Le tribunal , composé en majeure partie des 
mêmes hommes qui avaient accusé Hérode près de Ilyrcao, ne 
tarda pas à citer TorgueiUeux Iduméen à comparaître devant lui 
^ans un délai flxé, pour se justifier au si\jet de l'exécution d'Ézé- 
kias et de ses hommes. Mais Antipater ne manqua pas de prévenir 
'son (Us et de lui faire savoir quelles grandes colères il avait 
amassées sur sa tête. Il lui recommanda de ne venir à Jérusalem 
qu*avee une bonne escorte, rengageant toutefois à ne pas ame- 
ner trop de troupes, pour ne pas éveiller les soupçons de Hyrcan» 
Hérode se présenta dans le délai fixé, escorté d*uae troupe armée, 
muni d'une lettre de Sextus Gesar pour le roi Hyrcan, par laquelle 
celui-ci était rmdu responsable de la vie du favori. Le jour du 
jugement qui remplissait Jérusalem d'une attente fiévreuse était 
arrivé. Lorsque les membres du tribunal eurent pris place, Tao- 
cusé apparut babillé de pourpre, couvert de ses armes, entouré 
de ses gardes, avec une attitude de défi. A cette vue, le courage 
manqua à la plupart des juges ; ceux-là mêmes qui avaient mon- 
tré le plus d*animosité baissaient les yeux. Ilyrcan lui-même était 
abattu. L'assemblée était muette et anxieuse; on n'osait respirer. 
Un seul des Juges, l'illustre Sckmaffa, eut le courage de parler 
et de sauver ainsi Thonneur outragé du tribunal. Et calme, il pro» 
oonca ces mots : « L'accusé n'est-il pas » devant nous, prêt à nous 
vouer a la mort, si nous le déclarons coupable? Certes, je ne puis 
le blâmer autant que je vous blâme, vous et le roi, de tolérer 
un pareil outrage à la justice. Saches donc que celui qui 
vous fait trembler maintenant, vous livrera au bourreau, Hyrcan 
et vous. » Ces paroles énergiques réveillèrent le courage dans le 
cœur des juges, et ils témoignèrent- autant de sévérité quMls 
vivaient montré de lâcheté un instant auparavant. Hyrcan, crai- 
gnant leur colère, ordonna la remise du Jugement. Dans l'inter- 
valle, Hérode, se dérobant à la sentence, s'enfuit & Damas, oili 
Sextus César lui fit le meilleur accueil et le nomma gouverneur 
de la Célésyrie (46). Comblé d'honneurs, Hérode se disposa à 
prendre une sanglante revanche sur Hyrcan et sur les membres 
du tribunaL Son père et son frère, Phasael, dont les sentfanents 
étaient plus généreux, eurent de la peine à le détourner de son 
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projet. liérode rcn Ferma en lui-même sa veogeaDce, se réser- 
vant de la faire relater plus tard. 

Le meurtre de César (U), qui produisit dans l'einpire romain 
une agitation si profonde, fut pour la Judée la source de nou- 
veaux ennuis. C'est à bon droit que les Judt'rMis de Rome pleu- 
rèrent sa mort et passèrent plusieurs nuits à se lamenter au- 
près de son bûcher. Pour Home, les convulsions intérieures, les 
guerres^ les proscriptions n'étaient, au fond, que les douleurs de 
Tenfiintement d*un nouvel état de choses. Pour la Judée, au con- 
traire, elles étaient les signes d'une décomposition prochaine. 
Gomme sur beaucoup de points de Tempire romain, les gouver- 
neurs républicains de la Judée opprimèrent le parti de César 
pour reculer à leur tour devant lui. Le républicain Cassius Loaginus 
était venu en Syrie (automne de 44) pour réunir des légions et 
de l'argent. De la Judée, il exigea sept cents talents. Cassius était 
pressé, car, à chaque instant, le pouvoir discrétionnaire dont 
Il jouissait pouvait lui échapper. Aussi flt-11 saisir et vendre 
comme esclaves les habitants de quatre villes du sud de la Judée^ 
Gophna, Emmaus, Lydda et Thamna, parce qu'ils n'avaient pu 
payer assez vite la taxe imposée. 

Le malheureux fantdme de roi qui régnait en Judée comprit en- 
fin que les Iduméens, sous les dehors d*un ardent dévouement, ne 
servaient que leur propre ambition. Il commença à se montrer mé- 
fiant à leur égard et, comme il avait toujours besoin d*un appui, 
il se tourna \en Maliekt qui avait pénétré depuis longtemps la. 
fourberie de la famille idumécnne. Et pourtant Hyrcan ignorait en- 
core le projet d^Hérode de le détrôner et de se faire reconnaître 
des Romains comme roi de la Judée, en se faisant appuyer par 
leurs légions contre une résistance éventuelle. H ne servit de rien 
à Malich de faire empoisonner Antipater. Il croyait, en suppri- 
mant le vieil intrigant, couper le mal à sa racine ; mais Hérode sur- 
passait de beaucoup son père en* dissimulation, autant qu*en éner- 
gie et en audace. Une tentative faite par Anligone, le dernier (Ils 
survivant d'Aristobule, pour dépouiller les Iduméens de leur pou- 
voir, échoua également, et Hérode, à son entrée dans Jérusalem, 
reçut les palmes triomphales des mains de llyrcan. Pour se débar- 
rasser de la crainte que lui inspirait sa puissance, Hyrcan résolut 
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d'attacher llcrode à sa maison et lofianra avec sa pel i le- fille 
rw!«i«e{Mariamme), si célèbre par sa beauté. La mère, Alexaiidra, 
poussailà ce mariage, qui devait être si funeste à la lille. Uu reste, 
lû fortune favorisait si bien les Iduniéens que toutes les révolutions 
de ce temps, môme celles qui 5,oji)Maient menaçantes pour leurs 
intérêts, contribuaient encore à augmtntcr leur puissance. L'ar- 
mée républicaine avait clé vaincue à la bataille de Pliilippes (au- 
tomne de 42; ; Brutus et Cassius s étaient tués; l'empire romain 
était aux pieds des nouveaux triumvirs, Octave, le neveu de 
César, Anloine et Lépide. llérode et Plinsaël tremblaient pour 
eux-mêmes des suites de ces changements. N'avaient-ils pas 
montre du zèle en faveur des adversaires du second triumvirat? 
En outre, les grands de Judée s'étaient rendus en P.ithynîe auprès 
du vainqueur, Antoine, et s'étaient plaints des picieniions des 
deux frères idumé-ens. Mais llérode sut dissiper ces nuages. Lui 
aussi se présenta devant Antoine, la flatterie aux lèvres et les 
mains pleines d'or, et Anlome se souvint ([u'il avait reçu jadis 
l'hospitalilé d'Anlipater. 11 renvoya les plaigimnts et combla 
llérode de distinctions honorifKjues. A plusieurs reprises, la na- 
tion judaïque clierclia, mais en vain, à faire entendre sa voix au- 
près d'Antoine. Celui-ci fil jeter en prison uni' partie des ambas- 
sadeurs et décapiter les autres. Quant aux deux frères, Ph;isaël et 
Hérode, Anloine les nomma gouverneurs de la Judée, aous le 
litre de (ètrtjn/Ni's. 

Une seule fois la fortune parut ^<'u[mii« trahir les frères idu- 
mèens et relever la maison husmuneenne. A l'iusli^'ation d'un 
prosci it romain, le républicain Labiénus, les Paribes avaient fait 
une incursion brureuse en Asie Mineure et en Syrie. Celle expé- 
dition eut lieu sous le comniuiidenicnt du prince vù\ix\ Pacorus 
du général liarznphenie. A ce moment, .Marc-.\ntoine s'abandon- 
nait aux séduelions de la voluptueuse Cléopôtre. Les Parlhes, qui 
en voulaient déjà aux Idumeens, ù llérode et à Pbasnël, parce 
que ceux-ci «'ta if ni les alliés de Rome, furent encore excités con- 
tre eux pur un membre de la famille d'Aristobnle. (lelui-ei promit 
au général des Parlhes de fortes sommes d'ar;,^Mit, s'il voulait sup- 
primer les deux Édomites, détrôner Hyrcan el donner la couronne 
à ÀQtigone. Les Parlhes coosealirent et s'avaDcôrent eu deux 
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^orps, le long de la côte et à travers riatériear du pays, sur Jértt- 
^salem. Au mont Garmel, beaucoup de Judéens se joignirent à 
rarmée des Partbes et s^oOrirent pour prendre part à. la lotte 
contre les étrangers. La troupe judaîte s'accrut à chaque pas, et 
comme la marche de ravaut-^rde des Parthes leur paraissait 
trop lente, les Judéens prirent les devants, entrèrent & Jérusa- 
lem et, avec Taide d*une grande partie des habitants, assiégèrent 
le palais des Hasmonéens, Même le bas peuple, quoique sans 
armes, soutint les combattants dévoués à la cause d*Antigone« 
La fête des Semaines avait amené A Jérusalem, de toutes les par- 
ties de la Judée, une masse de peuple qui tout entière prit parti . 
pour le iUs d*Aristobule. Sur ces enliefaites, Pacorus entra dans la 
ville ; il persuada à Hyrcan et A Pbasaël de se rendre en ambassade 
chcE les Parthes, afin d*aller discuter et arranger les points liti- 
gieux avec le général Barzapheme. Quant i fiéiode, il ne voulut 
pas le perdre de vue. Phasaêl se suicida et Hyrcan fut retenu pri- 
sonnier. Pour le rendre désormais impropre aux fonctions de 
grand prêtre, les Parthes le mutilèrent en lui coupant les oreilles. 
.On songea aussi A s'emparer d'Hérode par ruse, mais il 8*enfUtt 
nuitamment avec sa fiancée Hariamne et sa fomille et gagna la 
forteresse de Masada, poursuivi par les imprécations du peuple. 
Atttigone fut aussitôt institué comme roi de la Judée (40). Hyrcan 
fut emmené psr les Parthes et conduit en Babylonie. Antigène, 
dont le nom hébreu était Mattatbios, crut son pouvoir si affermi 
qn*il fit firapper des monnaies portant son nom en grec et en hé- 
breu; les unes ont pour l^ende : MaUaihias le gmnd prêtre et 
la eotmunmté des Judaïtes, les autres : le roi Aniigene; pour 
emblème, soit une tige fleurie, soit une corne d'abondance. 

Après le départ des Parthes, Antigone chassa les garnisons ro- 
maines des forteresses qu'elles occupaient. La Judée était délivrée 
de rétranger et pouvait de nouveau s'abandonner A la joie de 
rindépendance reconquise, après trente ans de troubles et de 
luttes sanglantes. 



Digitized by Gopgle 



ANTIGONE ROI DE JUDÉE. 



217 



CHAPITRE XII 

ANTIGONE ET HÉRODB. 

(40-4) 

Les premiers HasmoDéens, grâce à leur habileté plutôt qu'à leurs 
talents militaires, avaient assuré la grandeur et Tindépendance de 
la Judée. Le dernier prince de cette famille ne sut guère profiter 
des avantages de sa situation, et sonimpéritie ne valut au pays que 
des humiliations. Les circonstances étaient pourtant favorables à 
Antigone etlui auraient permis d*acquérir un haut degré de puis- 
sance. Les chefs romains étalent en guerre. L*Orient, dédaigné 
par Octave et échu à Marc^Antoine, était devenu pour celui-ci une 
lésideace de plaisir. Dans les bras de Cléopàtre, il avait appris à 
prendre la guerre en dégoût, lies Parthes, dont Rome convoitait avi- 
dement le territoire, avaient repoussé vaillamment ses attaques. 
Si Antigone avait su entretenir la colère de ce peuple contre la 
funille iduméenne et les Romains, ceux-ci, au lieu de le trai- 
ter en ennemi, en auraient feit leur ami et leur allié, afin de sus- 
citer, avec son aide, des difficultés aux Parthes. Les vaillants mon- 
tagnards de la Galilée tenaient pour lui. Ses partisans avaient 
changé Scpphoris en une place de guerre. Les cavernes d'Ar- 
béla recélaienl d'intrépides soldats de corps francs, qui pou- 
vaient prendre Tennemi â revers et lui faire beaucoup de mal. 
Mais Antigone n'avait aucune des qualités de l'homme d'État ut du 
capitaine. Il ne sut mùme pas employer avantageusement les 
moyens dont il disposait. Il se dispersa dans une foitio de petites 
entreprises. Sa passion dominante, c'était le dL'sirdese venger 
d'Ilérode et de ses frères. Ce sentiment paralysa plutôt ([u'il 
n'acerul son activité. Il ne {)ul jamais s'élever à celle hauteur de 
vu('&, diyiie d'un véritable roi, qui lui aurait permis de traiter les 
parvenus iduméens avec plus de mépris que deiituue. lUen d'beu- 
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reux ni de grand ne fiit entrepris sous son règne de trois ans et 
demi, bien que les chefs romains, en apparence soutiens d'IIérode, 
gardassent le plus souvent une attitude de neutralité. 

Il ne sut pas même s'attacher les personnages influenls de la 
nation judaïque et les décider à faire cause commune avec lui. 
Onoi(}ue blessés par l'impudence d'ilérude, les chefs du Sanhé- 
drin, Schemaya et Ahtaliun, élaientconlrcAntigone. D'où provenait 
l'antipathie (ju iii^pn-ait aux docteurs le dernier des llasnionéens? 
Anii^uoe s'élait-il prononcé en faveur des Sadducéens, ou t''tait-co 
jalousie des dépositaires de la Loi contre le dé'posilaire de la puis- 
• sauce royale? S'il est diflicile de l aliirmer, certain incident per- 

met de croire à ce dernier motif. 

Un jour de Kippour, après le service divin, le peuple avait 
accompagné le roi, grand prêtre du temple, jusqu'à sa demeure. 
Mais, chemin faisant, on rencontra les synhcdristes Schemaya et 
Ablation, el le peuple qaïUa le j^rand prêtre pour leur faire une 
escorte d'honneur. Irrité, le roi lénidi^nm ses sentiments aux deux 
docteurs, eu leur adressant une salutation iroui(}ue que, de leur 
côté, ils rendirent à Aatigone. Celte division entre le prince et les 
auturités les phis influentes de la nation, l'inexpérience d'Antigone 
dans les choses de la guerre et de la politique, causèrent les plus 
gr.uiil.s malheurs. 

llérode ne ressemblait en rien à son rival et avait toutes les 
qualités (|iii lui nian([uaient. Il sut toujours c^ iilraindre la fortune 
à lui suut ir.j de nouveau, quand elle l'avait abaiidnii in un instant. 
Après sa fuite nocturne de Jérusalem, se voyant poursuivi i^ar les 
habitants judaïtes, il eut un moment la pensée du suicide. Son 
projet de Ka^Mier à sa cause Malich, le roi des Nabatéens, échoua. 
Après avoir traversé le désert judéo-idumécn, presque seul, dénué 
de tout, mais conservant son indomptable énerj4;ip; et nourrissant 
toujours de vastes projets, il se rendit en K^^ypte. Cléopàtre lui 
proposa le commandement de ses arnu'-e.s. llérode refusa, li est la 
couronne de Judée que visaient ses rêves. Il s'emitarqua pour Home. 
Surpris eu route par une tempête, il arriva a Home au niouirut où 
Octave et Antoine venaient de se réconcilier. Il n'eut pas de pcme 
à persuader Antoine de l'importance des services qu'il pourrait lui 
rendre, en le servant contre les Parlhes, en lui reprcseutunt Anti- 
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Hbne comme Tennemi juré de Rome, parce qu*il devait son ti^ne 
aux Parthes. ADtoine parla en sa faveur à Oetave, qui n*avail rien 
à lui refuser. Un décret du sénat le proclama roi de Judée et dé^ 
Clara AntigOne ennemi de Rome (hiver de Tan 40). En sept jouis, 
il avait su obtenir ce résultat. C'était la seconde fois que Rome 
portait un coup mortel â la nation Judaïque en lui imposant un 
étranger, un demi-juif d'idumée, qui avait des offenses person- 
nelles i venger, ftien entendu, la Judée dut encore payer tribut 
aux Romains. 

Hérode, voyant son ambition satisfaite, se déroba aux égards 
dont Teatourait Antoine pour aller prendre possession de sa 
nouvelle royauté. Débarqué A Aoco (39), ses amis et notamment 
Saramalla, le plus riche Judéen d*Antioche, lui fournirent l'argent 
nécessaire pour soutenir une guerre de prétendant. Gomme les 
Romains refusèrent de prendre une part active à cette cum<- 
pogno, la guerre traîna en longueur. Ilérode se vit obligé de se 
rendre au camp d'Antoine, qui assiégeait alors Samosate. Grûce 
aux services qu'il rendit au Romain en cette occasion, et surtout 
à son éloquence, Antoine chargea un de ses généraux, SosiuSy 
d'aller combattre Anligone avec deux légions et d'Installer le roi 
choisi par Uome. Ilérode mena celte guerre avec une cruauté im- 
placable. Ivre de vengeance, il lil périr dans les flamnies ciiK} 
villes des environs de Jéricho avec leurs habitants, au nombre de 
deux mille, qui avaient pris parti pour Anligone. A rapproche du 
printemps (37), il marcha sur .b'rusîilein et en fit le sièg<*. î! ve- 
nait de célébrer à Sumarie suu mariage avec sa fiancée iManamiie. 

Auàsilûl que Sosius fut arrivé en Judée avec une nombreuse 
armée romaine et une armée de secours, compost-e de troupes 
syriennes, le siège de Jérusalem lut poussé avec vigueur. L'armée 
des assiégeants comptait environ cent mille tiommes. Ils élevèrent 
des relrancheraeuls, comblèrent les fossés delà ville et, avec leurs 
machines de guerre, commencèrent à en ballrc les murailles. 
Les assiégés, quoUjue dénués de tout, se défendirent héroïque- 
ment. Ils faisaient de fréquentes sorties, chassaient ceux qui tra- 
vaillaient aux tranchées, détruisaient les ouvrages de siège, bâ- 
tissaient une muraille nouvelle derrière celle qui tombait, si bien 
qu'au bout de deux mois les assiégeants n'étaiont encore guère 



220 



. . IIÏSTOIRE DES JUIFS. 



avancés. Schemaya et Abtalioo, les deux chefs du Sanhédrio, 
prêchèrent contre la résistance, conseiUanI d*ouvrir les portes 
de la ville à Hérode, et AnUgone n'était pas asseï fort ou asses 
courageux pour réprimer leurs menées. Grâce à ces dissensions 
intestines et à des assauts redoublés, les Romains parvinrent à 
faire crouler le mur extérieur du nord-est de la ville. Os pénétrè- 
rent aussitôt dans la ville basse et dans les ouvrages extérieurs 
du temple. Les Judéens, avec le roi Antigone, se réfligièrent dans 
la ville haute et sur la colline du temple. 

Pendant quinze jours» les Romains donnèrent Tassant à la 
deuxième enceinte de murs. Malgré leur défense héroïque, les 
Jérusalémites durent succomber. Unjour de sabbat, oii lesJudéens 
ne s'attendaient pas à une attaque, croula un pan de la deuxième 
muraille, qui livra passage aux Romains. Geux<ci se précipitèrent 
comme des furieux dans la ville haute et le temple, massacrant 
tout, sans distinction d'âge ni de sexe, égorgeant les prêtres 
à côté de leurs victimes. Par une fatale coïncidence, Jérusalem 
tomba le même jour où, vingt-sept ans auparavant, elle avait été 
prise par Pompée {sipm, juin 37). 

Hérode réussit à peine, à force de présents distribués à chfr* 
que soldat romain, â empêcher le pillage du temple et la ruine 
totale de la ville. Antigone Ait pris et envoyé auprès d'Antoine 
qui, à la prière d'Hérode, le fit battre de verges et le livra en- 
suite â la hache du bourreau, supplice infinmant qui excita l'hop* 
reur des Romains eux-mêmes. Antigone était le dernier des huit 
.princes et grands prêtres de la famille des Hasmonéens, qui avait 
> régné plus d'un siècle et qui causa la ruine et l'abaissement de 
la Judée, après lui avoir donné la grandeur et l'éclat. 

Hérode, Vesc/aw iduméen, comme le qualiOait la voix popu- 
laire, était arrivé au but de ses visées ambitieuses. Son trône 
avait pour base des cadavres et des ruines, mais II se sentait de 
force à le maintenir, fallût-il l'entourer d*un fleuve de sang. Que 
lui importait la haine de la nation Judmque, à laquelle il s'était 
imposé sans le moindre mérite, sans titre aucun? N'avait-il pas 
hi faveur de Rome et l'amitié d'Antoine? Il embrassa d'un regard 
sûr et clair la politique qu'il avait à suivre; elle lui était en quel- 
que sorte commandée par les circonstances : s'attacher entière- 
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ment A Rome, afin d*avoir en elle un ferme oppui contre la dé- 
faveur populaire; chereher à apaiser les ressentiments de la 
nation par des concessions apparentes et sans grande portée, ou 
les réprimer par une sévérité implacable, telle fût la politique 
quHl suivit froidement, inexorable comme le destin, pendant, 
un règne de trente^uatre ans. Même dans le premier moment de- 
trouble qui suivit la prise du temple, Hérode conserva tout son> 
8ang-fh»id et ordonna à son serviteur Gostobar de fioiire garder les 
Issues de Jérusalem et arrêter tous les fuyards. Les partisans d'An- 
tigène furent égorgés en masse; parmi eux se trouvaient qua- 
rante-cinq hommes appartenant aux meilleures familles. Cependant 
la haine d'Hcrode n'était pas encore assouvie. Pour se venger des 
synbédristes qui, douse ans auparavant, avalent été sur le point 
de le condamner pour le meurtre d*Ésékias, il les fit massacrer tous, 
à Texception de Schemaya et d^Abtalion, qui s'étaient montrés hos- 
tiles à Antigène. Imitant les procédés des Romains, qui confis- 
quaient les biens des proscrits, il s*empara de la fortune de ses 
victimes. Un certain AnoMel, qui était, il est vrai, un descendant 
d'Aaron, mais qui n'était ni de la fomille des Hasmonéensni d'une 
autre lignée de grands prêtres, ftit élevé par Hérode aux fonc- 
tions pontificales. A partir de ce moment, celles-ci ne fiirent 
plus héréditaires. H^ode prétendait être issu lui-même d'une 
fàmille judaïque très ancienne, qui avait émigré de la Baby- 
lonie en Idumée. 11 voulait ainsi efGicer la lâche de son origine. 
N*était-il pas le desoendant de ces Iduméens qui avaient ^té con- 
vertis au judaïsme par la force? Les gens du pays qui avaient 
bonne mémoire et qui connaissaient sa véritable origine ne le 
croyaient guère, mais les étrangers s'y trompèrent. Son ami intime, 
l'historien grec Nicolas de Damas, répéta celte fèble telle qu'il 
l'avait entendue de la bouche d'Hérode. Après la mort de Sche- 
maya et d'Abtalion, Hérode appela à la présidence du Sanhédrin 
des étrangers et, à ce qu'il semble, des Babyloniens de la famille 
des JkHê-Bafkifra* 

Deux personnages étaient seuls désormais capables de troubler 
la quiétude d'Hérode, un vieillord et un adolescent: Ilyrcan, qui 
avait été roi et grand prêtre, et son petlt-flls, Anstobule, qui vi- 
sait à être l'un et l'autre. Tant que ceux-ci n'auraient pas été ré- 
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duils à I*impiiis3aace, Hérode ne pouvait s'abandonner à la jouis- 
sanee paisible de ses coaquêtes. Ilyrcan avait été, il est vrai, pri- 
sonnier des Paiihes; .en outre, il était mutilé, ce qui le rendait 
impropre au ponlificat. Les Parlhes avaient eu la générosité do 
lui rendra la liberté, et les Judéens de Babylone l'entouraient 
d'honneurs pour lui faire oublier ses tristesses. Malgré celatHyrcan 
aivait la nostalgie de la Judée, et Hérode craignait que lui ou les 
Judéens de Babylone ne missent les Partbes dans leurs intérêts 
et ne les décidassent à lui rendre la couionne qu'ils loi avaient 
arrachée. Afin de prévenir ce danger et de soustraire Uyrcan à 
rinfluence des Parthes, Uérode songea à l'attirer auprès de laL 
Avec la dissimulation qui lui était habituelle, il lui fit dire par 
Saramalla qu'il désirait partager le Irdne avec lui et qu'il le priait 
de revenir à Jérusalem, pour y recevoir la récompense des nom- 
breux bienfaits qu'il loi devait. En vain les Judéens de Babylone 
essayèrent de l'en dissuader et l'engagèrent à ne pas s'exposer 
pour la seconde fois au tourbillon des alllures publiques : Byrcan 
alla au-devant de sa destinée. Dès qu'il arriva à Jérusalem (36), 
Hérode accourut au-devant de lui, lut fit l'accueil le plus ami- 
cal, lui donna à sa table, ainsi qu*au conseil, la place d^honnour. Le 
faible vieillard se laissa duper par ces marques de prévenance et 
ne vit pas l'astucieux. regard de l'Iduméen qui l'observait. 

Hyrcan était désarmé et réduit a Timpuissance : il était enfermé 
dans une cage dorée. Aristobule, son petit-Qls, a qui son origine, 
sa jeunesse, sa noble prestance avaient gagné tous les cœurs, était 
un ennemi plus redoutable pour Hérode. €kdui-ci avait cru lui 
enlever toute influence, en lui refusant le souverain pontificat, 
mais ce but fut manqué. Du reste, Alexandre, sa mère, dont l'ha- 
bileté en intrigue valait bien celle d'Hérode, avait su capter la 
bienveillance d'Antoine en faveur d'Arislobule. Persuadée que 
ce Romain efféminé serait plutôt touché par des excitations sen- 
suelles, elle lui envoya le portrait de ses deux enfants, Ma- 
riamne et Aristobule, les deux plus ravissantes tètes d'Israël. 
Antoine, séduit par la vue de ces images, demanda à voir le jeune 
homme. Pour le tenir éloigné du Romain, Hérode se vit forcé de 
le nommer grand prêtre (35). Bien entendu, Ananel fut destitué. 
Peu satisfitite encore de ce résultat, l'ambitieuse Alexandra essaya . 
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de faûra donner le Irône à son fils. Elle commanda secrèlement 
deux cercueils dans lesquels elle voulait se dire transporter, 
elle et son fils, aOn de quitter la ville sans exciter de soupçons 
et de gagner l'Egypte. Son projet fût dénoncé à Hérode, qui le 
d^oua, et qui dès lors songea de plus en plus à se débarrasser 
de ce dangereux jeune homme. Il ne pouvait guère user de vio- 
lence, a cause de Gléopètre, sa protectrice. 11 eut donc recours à 
la ruse. Il Tlnvita à venir à Jéricho et donna l'ordre à ses 8er\'i* 
teurs de T^rger pendant qu*il serait au bain. Ses ordres furent 
ponctuellement exécutée (automne de Tan 3S). Dans la personne 
d'Aristobule III périt le dernier rejeton de la race des Hasmo* 
néens. Ananel devint pour la seconde fois grand prêtre. En vaià 
Hérode simula la plus profonde douleur au siijet de la mort de 
son beau-frère ; en vain il prod^ua les aromates au cadavre : 
la famille et les amis des Hasmonéens raccusalent du meurtre, 
eans toutefois oser manifester leurs soupçons. 

Or, ce crime eut pour Hérode les plus tristes conséquences 
et en fit le plus malheureux des hommes. Rarement le chàti* 
ment d*une mauvaise action éclata d'une façon aussi saisis- 
sante et avec une loguiue aussi terrible que le châtiment du 
forfait d'Hérode. Mais ce qui, dans une âme moins endurcie, aurait 
provoqué le repentir, fut pour Hérode un aiguillon qui le poussa A 
commettre de nouveaux crimes. — Alexandra, qui avait placé son 
ambition sur la tète de son fils, se voyant déçue dans ses espé- 
rances, ne manqua pas d'accuser Hérode auprès de Cléopùire 
comme son meurtrier. Cette reine, qui convoitait ardemment le 
royaume d*Hérode, profita de son méfait pour le rendre odieux 
aux yeux de son adorateur. Antoine manda Tlduméen à Laodicée, 
pour qu'il se justifiât de Taccusaiion portée contre lui. Tremblant 
pour sa vie, Hérode se rendit à Laodicée ; mais, à fi»rce de présents 
et d'éloquence, il gagna si bien les fiiveurs d'Antoine que celui-ci 
lui pardonna son meurtre et même le combla d'honneurs (34). 
Hérode revint A sa résidence, le cœur joyeux. Cependant il avait 
perdu une des plus belles perles de sa couronne. Antoine lui 
avait enlevé la contrée de Jéricho, célèbre par son baume et par 
ses palmiers, pour la donner à Cléopùtre, qu'il gratifia également 
de tout le district de la c6tc mudilerrauceuue. Hérode dut lui 
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payer annuellement 200 talents pour les revenus de ce territoire* 
Hais qu'éteit oette rançon, en comparaison du malheur qui l'avait 
menacé? Il pouvait s'estimer heureux. 

Cependant, dans son palais même, de noaveUes«alamités l'atten- 
daient. Avant de partir, il avait confié Mariamne et sa mère, 
Alexandre, au mari de sa sœur -Salomé, Joseph^ avee ordre, s*il 
devait encourir la disgrftee d^Antoine et perdre la vie, de tuer les 
deux femmes. Son* amour pour sa belle compagne, quUI ne voulait 
pas laisser tomber entre les mains d'un autre; sa haine aussi 
pour Alexandre et la crainte de lui causer de Ui Joie par sa 
mort, lui avaient inspiré ce projet. Mais Joseph révéla à Ha<* 
riamne Tordre qu*il avait reçu, ce qui augmenta encore Tan* 
goîsse de la malheureuse reine. Le bruit de la mort d'Hérode 
s'étant répandu à Jérusalem, Mariamne songea à se mettre, 
elle et sa mère, sous la protection des aigles romaines. Salomé, 
la sœur dHérode, qui haïssait également son mari et sa belle- 
sœur, profita de cette circonstance pour les calomnier auprès de 
son frère et les accuser même d'un commerce adultère. Hérode 
resta d'abord incrédule, mais Mariamne se trahit en laissant 
voir qu'elle était instruite de ses desseins. Sa colère ne connut 
pas de bornes; il fit décapiter Joseph, jeter Alexandre en prison, 
et Mariamne aurait subi le même sort, si son amour pour eUe 
n'avait été plus violent que sa haine. A partir de ce moment (34), 
la méfiance et llnimitié élaient entrées dans sa fisunille et bientôt 
tous les siens allaient en être les victimes. 

Au dehors, la fortune resta fidèle à Hérode et le tira des pas 
les plus difficiles. Six ans ne s'étaient pas écoulés depuis son 
avènement que de grands dangers vinrent le menacer. Une sœur 
du dernier roi des llasmonéens s'était érigée en vengerosse de son 
frère et de sa race, EUe rassembla des troupes et s'empara de la 
forteresse d'Hyrcanion (vers Tan 32). A peine Hérode eut-il 
vaincu oette femme qu'un nouveau danger bien plus grave vint 
rassatUir. Cléopàtre, qui était Tennemie des Jud^ns en général 
au point que, pendant une famine, elle rofusa de fournir du blé 
aux pauvres de celte nation, comme elle le fit pour les autres 
habitants d'Alexandrie, et qui haïssait Hérode tout particulière* 
ment, se donnabeaucoup de peine pour le perdre auprès d'Antoine. 
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Dans 8oa voyage à travers la Judée, elle dépbya touâ ses charmes 
pour rexciter à commeltre un acte qui aurait allumé la colère 
d'Antoine ; mais la prudence d*Hérode dqjoua ses calculs. Pour 
se mettre à Tabri de son ressentiment et de celui du peuple, il 
songea à se préparer un asile, n se fortifia dans la citadelle de 
Masada, située sur une hauteur escarpée, au bord de la mer 
Morte. CléopÂtre dut recourir à de nouveaux moyens pour 
amener sa chute, et elle lui suscita des complications avec les 
Nabatéens. , 
A peine élalt-il tranquille de ce côté, qu*une tempête s*éleva 
qui ébranla le monde romain jusque dans ses fondements et 
menaça d'entraîner dans son tourbillon le fovori des gouvernants 
.de Rome. Depuis que Rome et les peuples soumis â son pouvoir 
étaient aux pieds des triumvirs, Octave César, Marc-Antoine et 
Émilius Lépide, et que ceux-ci cherchaient à se détruire mutuel- 
lement afin de régner sans partage, l'atmosphère politique était 
pleine d'éléments incendiaires qui pouvaient à chaque instant 
fûre explosion. A cela s'ajoutait encore le fait que l'un des trois 
rivaux était dominé par Gléopàtre et que celle-ci cherchait à 
profiter de ses charmes pour devenir maîtresse de Rome, dût-on 
mettre toute la terre en feu. A cette époque troublée, un poète 
judéen chanta en beaux vers grées, sous forme de prophétie 
sibylline, la chute de Rome et du monde grec et l'avènement de 
l'ère messianique. Le voyant judéo-grec annonçait des temps 
terribles, l'apparition de Béliol, rAnti-Messie qui séduira etpeidra 
Thumanité. 

On était, il est vrai, â une époque malheureuse; une sorte de 
Bélial était apparu, le demi-Judéen Hérode, mais on n'apercevait 
guère Taurore du règne messianique. La rivalité d'Octave et 
d'Antoine alluma la guerre entre les deux parties de l'empire 
romain, l'Orient et l'Occident, l'Asie et l'Europe. Ce fut une guerre 
de peuples, mais elle prit bientôt Qn par la chute d'Antoine, à la 
bataille d'Actium (2 septembre 31). Cette chute fut pour Hérode 
lin coup terrible. Lui et les siens ne doutaient pas qu'il ne fût 
entraîné dans ta ruine de son protecteur. ?I*avait-il pas été le 
fidèle allié d'Antoine? Il s'attendait aux pires éventualités. Mais, 
par un trait suprême de pen'ersité. Il songeait à entraîner dans 
II. 15 
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sa cbttte les derniers rejetons des Hasmonéeiis, Uyrcan, m vieil- 
lard octogéDaire, sa femme Mariamne et Âlexandra, sa belle- 
mère. Il accusa Hyrcaa d'avoir entretenu des Intelligences avec 
Malich, le roi des Nabatcens. Hyrcan, quoique ionocent, fût con- 
damné et exécuté. Avant de se rendre auprès d*Octave, llérode 
fit enfermer Blariamne et Alesuindra dans la Ibrleresse d'Alezan- 
drion, sous la garde d'un serviteur ituréen, nommé Soim^ qui 
avait ordre d*égorger les deux femmes, si Uérode ne revenait 
pas de son entrevue avec César. Avaat de se mettre en roule, 
Hérode se vit forcé par les drcoustances d'accorder un chaoge- 
ment de présidence dans le Sanbédrin, cbangement auquel il 
n^aurait certainement pas consenti dans d'autres temps. Grèce à 
cette mutation, Milld, un Babylonien jusqu'alors inconnu, devint 
le chef du Conseil. La direction que celui-ci imprima au judaïsme 
a laissé des traces qui subsistent encore de nos jours. 

Hillel (né vers l'an 7S, mort vers l'an 5 après J.-C.) se ratta- 
chait par sa mère à la race de David. Nonobstant cette noble 
origine, il vécut dans la pauvreté. Son frère Sehebnat riche 
négociant, subvenait à son entretien. U émigra de fiabylonie à 
Jérusalem, saos doute en même temps que Hyrcan (36). Il devint 
un des auditeurs les plus assidus des synhédristes Scbemaîa et 
Abtalion, dont il traosmettait les traditions avec uoe scrupuleuse 
exactiUide. Les traits domioants du caractère de Hillel, c'était 
cette douceur inaltérable et sympathique, (jui ne permet pas à la 
colère de dominer un seul instant le cceur; c'était ce profond 
amour de rhumaolté, qui prend sa source dans l'humble opinion 
qu'on a de soinnème et dans le jugement favorable qu'on porte 
sur autrui ; c'était enfin celle é^\& d'humeur que fait naître la 
conQance en Dieu et qui ne se dàneni pas en face du malheur. 
Hillel est resté l'idéal de la bonté et de la modestie. A lui appar- 
tient la belle parole qui résume tout l'esprttdu judaïsme : « Nefkis 
pas à autrui ce qui te serait désagréable à toi-même : c'est là 
toute la Loi, le reste n'en est que le commentaire. » Dans les 
contradictions qu'il rencontra, Hillel montra' constamment la 
mansuétude de son caractère. Sa confiance en Dieu le rendait 
inaccessible à la crainte, et il sut si bien l'Inculquer aux mem- 
bres de sa famille, qu'en entendant des cris de douleur il pouvait 
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dire en toute assurance : « Je sais que ces cris ne sortent pas de 
ma maison. » Les sentences qu'il a laissées, et qui surpassent en 
concision celles de ses prédécesseurs, sont toutes conçues dans 
cet esprit. En voici quelques-unes : « Si je ne songe pas à moi 
(à mon âme), qui y songe^^a ? Si je ne songe qu'à moi, que pourrai- 
je obtenirY Si ce n*est maintenant, quand sera-ce? — Sois des 
disciples d'Âaron, aime la paix, recherchera, aime les hommos 
et tu les amèneras à la Thora. » Pénétré de la haute mission 
confiée à Israël, d'enseigner la Xoi en Dieu dans toute sa pureté, 
il exprimait ce sentiment, lors de la fête des Libations d'eau dans 
le tèmple, par ces mois : « Si moi (Israël), je suis ici, l'univers 
entier y est. Si je n'y suis pas, qui donc y sera? » — La doctrine 
du judaïsme avait tant de valeur à ses yeux, qu'il s'aCDigeait s'il 
la voyait servir à satisfaire l'ambition ou la soif de la renorn*- 
mée : « Celui qui cherche à grandir son nom le rabaisse; celui 
qui ne s'occupe pas activement de l'étude ne mérite pas de 
vivre; celui qui n'augmente pas ses connaissances dégénère; 
celui qui tire profit dë l'étude de la Loi périt. » 

De même que, par ses hautes vertus, HUlel est devenu, aux 
yeux de la postérité, un idéal de perfection, ainsi le développe- 
m^t qu'il a su donner au judaïsme légal l'a placé au premier 
rang et lui a valu l'honneur d'être appelé le restaurateur de la 
ZoL Son action à la fois réparatrice et vivifiante s'exerça surtout» ' 
d'une manière efficace, dans deux directions: il enrichit le fond 
des traditions orales qu'il devait à Schemaîa et à Abtalion, et il 
donna aux dispositions légales une extension méthodique. En effet, 
suivant ilillel, la tradition porte en elle-même les raisons de sa 
légitimité et de son caractère obligatoire; elle n'a pas besoin 
d'invoquer uniquement le principe d'autorité. C'était là une ten- 
tative pour réconcilier les pharisiens et les sadducéen^, puisque 
les uns et les autres pouvaient admettre les principes posés par 
Hillel. Toute dispute d*école au si^et du caractère d'obligation des 
lois traditionnelles se trouvait ainsi écartée. Hillel concédait aux 
sadducéens que les lois traditionnelles doivent avoir leur fonde- 
ment dans la Thora ; mais, d'un autre càté, il déclarait que ce 
n'est paâ seulement la lettre de la Loi qui confère leur valeur aux 
prescriptions, et que cette valeur peut se déterminer pur une 
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série de principes généraux, clairement jndi<iuéspar le texte lui- 
même. Sept règles ou formules d'interprétation forment la base de 
la loi orale, telle qu'elle déeoule de la Thora, et lui donnent une 
valeur i^ale à celle de la loi écrite. 

Grftce à ces sept règles, la tradition orale apparaissait soas 
un jour tout nouveau : elle n'avait plus rien d'arbitraire, et elle 
revêtait un caractère à la fois absolu et rationnel. Les nouvelles 
régies ne servaient pas seulement à l^itimer les lois orales d^^ 
existantes ; elles permettaient aussi de les élargir el de les appli- 
quer à des cas nouveaux. 

Âu début, la méthode d'interprétation deHillel ne trouva guère 
de succès. Nous savons de science certaine que, lors d'une diseur 
sien devant le Sanhédrin, alors présidé par les Bené-Bathyra, 
HUlel affirma ces règles, mais que le Sanhédrin ne les go&ta pas, 
ou en contesta l'application. Hillel eut l'occasion d'en faire publi- 
quement usage pour la solution d'une question qui intéressait 
vivement la nation entière. La veille de la Pâque, où Ton immo- 
lait Tagneau pascal, étant tombée un jour de sabbat, les fils de 
^thyra et le Sanhédrin ne savaient pas s'il était permis d'ofl^ir, 
ce jour-lè, le sacrifice pascal. Hillel, dont la valeur avait sans 
doute d^jà frappé les esprits Judicieux, se mêla à la discussion et 
prouva, en vertu des règles de sa méthode d'interprétation, que 
le sacrifice pascal, comme tout autre sacrifice public, primait la 
sainteté du sabbat. Les débats fUrent très animés, à cause de 
la foule des pèlerins venus pour la fête et qui y prirent part; 
des paroles d'encouragement étaient adressées à Hillel, entre- 
mêlées de vives protestations. « C'est le Babylonien qui nous don- 
nera la meilleure décision », disaient les uns. « Que peut>il venir 
de bon de Babel? » criaient les autres. — A partir de ce jour, le 
nom de Hillel devint si populaire, que le^ fils de Bathyra (soil 
volontairement, soit par ordre du peuple) crurent devoir résigner 
leurs fonctions de présidents du Sanhédrin et furent remplacés 
par Hillel. Loin de s'enorgueillir de cet honneur, Hillel exprima 
son mécontentement, en disant aux synhcdristes : « Qu'est-Hîe qui 
m'a élevé, moi, obscur Babylonien, à la présidence du Sanhédrin? 
C'est voire peu d'assiduité aux leçons de Schemaîa et d'Abta- 
lion. » liérode ne parait pas avoir fait obstacle à cette nomination. 
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BiUel n*était-il pas an étranger t D*ailleurH, son caractère paisible 
élaU une garantie de ses sentiments amicaux à Végard du prince. 

P^ur gagner les faveurs d'Octave César, que la victoire d'A&* 
(iom avait rendu seul maître de tout Templre romain, Hérode 
alla le trouver à Rhodes. Orgueilleux et insoleot dans son propre 
pays, il comparut devant le Romain Tème remplie de crainte, 
humble et dépouillé de tout ornement, sans toutefois avoir rien 
perdu de sa màle énergie. Dans son entrelien avec Octave, il 
avoua bautement son amitié et ses relations avec Ânloine. Octave 
n*avait pas le caractère assez liant pour mépriser la vénalité, et 
ne se sentait pas assez fort puur se passer du concours des 
traîtres. Il reçut donc Héirode en grâce, lui ordonna de repren- 
dre son diadème, le combla dlionneurs et le renvoya dans son 
pays (30). Hérode (Ut pour Octave un partisan fidèle, comme il 
Tavait été pendant douze ans pour Antoine ijuand César se rendit 
en Egypte, Hérode alla à sa rencontre Jusqu'à la ville d*Acco; il 
eut soin que, dans leur marche à travers un pays uride, les tMupes 
fussent pourvues d*eau et de vin. Ainsi, avant de mourir, Antoine 
put apprendre que la fidélité d'Hérode n'élait pas précisément 
inébranlable. Hértfde eut la joie de voir son ennemie CIcopàtre 
échouer dans ses tentatives de séduction sur César et se donner 
(a mort. Les Judéens d'Alexandrie se réjouirent aussi de la fin de 
cette reine, dont ils avaient eu beaucoup à souiïrir. Peu de temps 
avant sa mort, ce monstre couronné avait exprimé le vœu de pou- 
voir égoi^'er, (le sa main, tous les habitants jiidaïles de sa capi- 
tale qui teuaieulpour Octave. Pour récompenser leur attadiement. 
Octave accorda aux Judérns d'KK'yple la eonnrmation de leurs 
droits polili([ues et do leurs privilî'f^es. Telle était ^a confiance en 
leur ndt'lité, qu'il laissa à leurs araliarques la surveillance des 
duiiaiii ^ fluviales et maritimes dont ils avaient été investis par 
les rois d'ÉR\p^*^- ^''élail là un témoignage do confiance d'autant 
plus n inarquahle que César attachait une importance extrême à 
la possession de l'Efn plp, grt'iiior de Rome, et surtout à celle 
d'Alexandrie, à cause do son p«irl : il avait en effel défendji aux 
sénateurs de s'y rendre sans une autorisation .spéciale. A la mort 
de l'arabarfpic qui commandait alors, Octave permit que son suc- 
cesseur lût choisi parmi tes Judéens d'Alexandrie, et lui conserva 
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tous les privilÔRPs de ses devnnciors. Tandis qu'il re>lreignait les 
droits dns habitants grecs d'Alexandrio, à cause d * leiirperversiU';, 
de leur niohilitô d'esprit et de leur insubordination, ne leur lais- 
sant aucune part d'autorité et les plnrant sous la juridiction d'un 
juge institué par lui-même, il nomma un conseil exclusivement 
judaïque et fonctionnant à côté de l'arabarque ou ethnarque. Ce 
conseil dirigeait la communauté judéenne, décidait les questions 
litigieuses et veillait à l'eiécution des ordonnances royales et des 
traités. 

Aux libertini de Home, l'empereur permit l'exercice de leur 
culte, et ceiexenple de tolérance servit de règle pour l'avenir. 
Les Judéens romains purent av(rir leurs maisons de prière et tenir 
leurs assemblées religieuses ; ils eurent le droit d'envoyer tous 
les ans leurs dons au temple de Jérusalem, hm\ qu'il lût généra» 
iement défendu d'exporter de grosses sommes de Home à l'étran- 
ger. Les Judéens romains recevaient aussi leur part des distribu- 
tions de blé faites au peuple. Si ces distributions devaient avoir 
lieu le jour du sabbat, les Judéens recevaient leur pari le lende-* 
main. Ainsi Tavait réglé l'empereur. 

Octave donna à llérode les quatre cents Gaulois qui formaient la 
garde de Cléopâlre et lui restitua les villes maritimes et le terri- 
toire de Jéricho, qu'Antoine a\ait enlevés à la Judée. Samarie» 
Gadara et Hippos furent également incorporées au territoire ju- 
daïque, qui recouvra dès lors l'étendue qu'il avait eue avant la 
guerre de Hyrcan et d'Aristobule et l'Intervention des Romains. A 
partir de cette époque et sans doute par Tordre d'Hérode, qui vou- 
lait flatter Tempereur, des sacrifices furent offerts dans le temple 
en rbonneur des césars romains. Auguste et son épouse consa- 
crèrent au sanctuaire des cruches d*or, destinées aux libations. 

Hérode était parvenu désormais au faite de la puissance : 
loin de s*aeharner après loi, le malbeor Tavait grandi. Mais il ne 
devait pas jouir longtemps de ses succès; le cbàtiment de ses 
l<>rfaits l'attendait, s^attachant à ses pas, transformant ses joies 
en amertume. Dans sa maison môme, un drame se déroula, tel 
que rimagination d'un poète ne peut en concevoir déplus tragi- 
que. JUariamne, qui, pendant l'absence d'Hérode, avait été traitée, 
ainsi que sa mère, comme une prisonnière, avait appris de son 
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ge61ier, Socm, Tordre secret donné par Hérode d'égorger les 
deux femmes si la nouvelle de sa mort lui parvenait. Au retour 
d^Hérode, Hariamne ne lui cacha pas la haine qu'il lui inspirait. 
Le cieur de ce prince était torturé à la fois par Tamour qu'il res- 
sentait pour la femme et par la haine qu'il éprouvait pour Fen- 
nemie de sa personne et de son pouvoir. Aflblé par ce double 
sentiment, il n'était que trop disposé à prêter Toreille aux déla- 
tions de sa sœur Salomé, qui vint accuser Hariamne d'avoir 
corrompu un des échansons du roi pour l'empoisonner. Dans l'in- 
terrogaloire qui s'ensuivit, il fut prouvé que Mariamne connaissait 
les wdres secrets donnés à Soëm. Celle trahison d'un de ses ser- 
viteurs les plus chers excita au plus haut point la jalousie du 
prinee et déchaîna toute la furie de ses passions. Soëm fut aussi- 
tôt mis à mort. Mariamne fut amenée devant un tribunal convo- 
que par Hérode et accusée par lui d'adultère et de teutative d'em- 
poisonDement. Les juges crurent être agréables au prince en 
prononçant la peine capitale. La plus ravissante Dlle de Juda, la 
belle Hasmouéenne, l'orgueil de la nation, marcha donc du tribu- 
nal tt réchafoud. Elle y monta calme et résolue, sans faiblesse et 
sons crainte, et resta di^ne de ses aïeux(29i. Mariamne étoil Timage 
de la Judée, livrée à la bâche du buurieuu par 1 iuUigue et la 
huine. 

La mort de Marianiue, loin d'éteiiidro la soif de vengeance 
dans le cœur d'IU'Mode, exulta au contraire son ressentiment jus- 
qu'à la Tureui . Il ne put se résigner à la perte de celte fennne, et 
son désespoir ne connut pas de limites. Le trouble de hju âme 
altéra sa santé; il toinlui inalude à Samarie, et la gravité de son 
mal lit craindre pour sa vie. Alexandru suulul profiler de rocca- 
sion pour s'emparer de Jérusalem et détrôner son mortel eunemi. 
L'imminence du danger ranima l'éner^'ie d'Ilérode : Alexandra 
fut condamnée a mort et prouii h [acnt exécutée (vers l'an 29). 
Avec elle s'éteignit le dernier rejelon de la souche des Hasmnnéens. 
Elle avoit vu périr successivement suji beau-père Arislohuie il, 
son époux Alexandre, Anligone son beau-frère, Aristobule ili son 
fils, Hyrcan 11 >oii père et sa lîlle Mariamne. 

Le reste du règne d'Ilérode n uflre rien de saillant. 1 ii mu;, 
occupé à flatter Auguste et Kome, se livrant a son goût poui* les 
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coostructioDs et pour les spectacles, ce prince termina ses jours 
au milieu des complots sans cesse renaissants, des intrigues de 
cour suivies de nouveaux crimes et de nouvelles exécutions. Pour 
conserver les bonnes grdces d'Auguste, il institua à Jérusalem des 
fêtes quinquennales en mémoire de la bataille d*Actium ; il bàlit 
un théâtre et un hippodrome, organisa des lulles d*ath1ètes et des 
combats d'animaux. Les Judéens virent avec raison dans ces 
mesures des tentatives faites pour transformer le culte nalional 
en religion païenne; les trophées et les aigles romaines qui déco- 
raient le théâtre^ c'étaient, à leurs yeux, les idoles de Rome 
envahissant la Judée : de là une violente irritation. Hérode donna 
bientôt au peuple un autre sujet de mécontentement. Non seu- 
lement il fit orner (l'an 25) de nouvelles et magniOques construc- 
tions la ville de Samarie, si odieuse aux Judéens, mais il songea 
même a en faire la capitale du royaume et il manifesta publi- 
quement son projet. Il lui donna le nom de Séàaste, en l'honneur 
d'Auguste, comme Jadis la citadelle de Baris, l'arsenal des Has- 
monéens au nord-ouest du temple, avait reçu de lui le nom 
à'Anionia, pour flatter Antoine. Il remplit la Judée de villes et de 
monuments portant les noms do ses protecteurs romains ou de 
membres de sa famille. La tour de Straton, sise au bord de la mer, 
fut transformée par lui, au prix de dépenses considérables, en 
une ville maritime de premier ordre, qu'il nomma Césarée (Kisrin), 
Hérode ne se fit même point scrupule d'ériger un temple romain 
en Terre sainte. Césarée fut ornée de deux colosses, l'un repré- 
sentant Auguste en Jupiter olympien; l'autre, la ville de Rome 
sous les traits de Juiion. Lorsque la cité nouvelle, à laquelle Hérode 
avuit travoillé pciiduiil douze ans (23 à 12), fut inaugurée par des 
fûtes .soinplLieus.es, on put se croire transporté dans une ville 
païenne : aussi lui donna-t-on le nom de Petite Rome. IMus lard, 
cette ville devint le siège du gouvernement roinaiii, la rivale de 
Jérusalem et cidîn sa maîtresse. Chaque fois que Césarée se 
réjouissait, .lérusalem i»leurail. — Le port voisin de (it'sarée, qu^ 
peu à peu devint lui-même une ville maritime, reçut d'Hérode lo 
nom de Sè^mslus. .V peu près à deux milles au sud-ouest de .K'ru- 
salcm, il se bâtit à lui-même la ville d'//^rrW/>///, en souvenir 
de la victoire (ju il y avait remportée sur la popuiuce qui le pour- 
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-suivait. Évidemment, Hérode a embelli la Judée, mais comme on 
I»are une vielime vouée à la mort. 

Mais ces constructions, qui satisfaisaient son amour du Caste, 
ne sufAsaieiit pas à son ambition. Benoncant à l'attachement de 
ses sujets, il voulait forcer Tadmiration des nations voisines et 
rendre son nom populaire parmi elles. Il accabla le peuple d'im- 
pôts, multiplia les exactions, ût ouvrir les tombeaux des rois pour 
y trouver des trésors; ceux qui étaient accusés de quelque vol, il 
les vendait comme esclaves à Tctranger. Toutes ces recettes pas- 
sèrent en prodigalités et (tirent employées à embellir des villes 
de Syrie, d'Asie Mineure et de Grèce. 

Toutefois, si Hérode jouissait de l'admiration et de la sympa- 
thie des Grecs, des Romains et des Judéens de la dispersion, le 
peuple de la Judée n'éprouvait que de l'aversion pour l'insolent 
parvenu qui cherchait A détruire les mœurs et les coutumes des 
ancêtres. En vain, lors d'une famine terrible qui engendra dos 
maladies épldémiques (24), Hérode avait multiplié les secours; sa 
conduite fit bientôt oublier ses bienfaits, et la nation entière ne 
vit en lui que l'usurpateur, le meurtrier des Hasmonéens, Top- 
presseur de la liberté. N'avait-U pas déshonoré, en y touchant, 
les trois plus hautes institutions : la royauté, le pontificat et le 
sanhédrin? (Jsurpoleur de la couronne, il avait osé disposer de la 
tiare pontificale suivant son bon plaisir. Après Ananel, il avait 
institué, comme gi-aud prôire, Josué, de la famille des Phabi; 
mais, ensorcelé par une belle vierge, une autre Mariamne, fille 
d'un prêtre obscur, Siméon^ il éleva celui-ci au grand pontificat, 
afin de pouvoir contracter une union moins disproportionnée (24). 
Siméon, originaire d'Alexandrie, était le fils de ce BoétM, 
souche de la grande fomlUe des Boéthusiens, qui doonferent plu- 
sieurs grands prêtres à la Judée. Ces empiétemcuts hardis que 
se permit Hérode n'étefient pas laits pour lui gap^ner l'ainonr (If 
la nation. Connaissant la défaveur dont il élaii rdbjei et ue pou- 
vant la faire cesser, il voulut du moins irduii-o ses ennemis à 
l'impuissance. 11 exigea du peuple le serment de fidélité (20) 
et punit sévèrement ceux (jui j^o refusaient à le prèler. Les 
esséniens seuls, que leur règle empêchait de jurer, furcut exemp- 
tés du serment. Du lesle, comment aurai l-il pu les craindre. 
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eux qui vivoleot daa» une pladde contemplation? Cétaient pré» 
cisément des sujets tels qu*il les souhaitait, des hommes disposés 
à supporter patiemment toutes les avanies. Du reste, liérode 
avait une espèce de prédilection pour les càséniens. L'un d*eux, 
nommé Menahevi, lui avait prédit, dès son enfance, son avène- 
ment futur au trône de Judée. Lorsque cette prédiction se fut 
réalisée, Ilérode manda Mcnahem auprès do lui et lui donna le 
second rang dans le SaulK'driii après llillel. Sans doule, liérode 
avait tenu à avoir un homme de confiaiico au sein de ce conseil. 
Mais Menahem renonça à cette tunction, ne se trou van l pas à 
l'aise au milieu de ses collègues. A sa place, un Pharisien, Schanv- 
viat\ fut élevé à la vice-présidence. Celui-ci voulait faire exécuter 
les lois religieuses dans toute leur rigueur. Il forma une école 
particulière, dc.->igii('c sous le nom à'école de JScAammaï\ dont les 
disciples exagérèrent encore la sévérité du maître. Leurs prin- 
cipes étaient précisément l'opposé des principes de l'école du 
llillel, qui uilerpi-était Ifs luis avec beaucoup plus d'indulgence. 
Les Schammaïtes refusèrent de prêter serinent à Hérode, qu'ils 
haïssaient profondément. 

.Malgré toutes les précautions (triscs, liérode ne .se flait pas 
au peuple. Il prit à sa solde une nuée d'espions qui allaient se 
mêler aux groupes populaires, attentifs aux couveiisalious. Sou- 
vent lui-même, sous un dcguisenu^nl, p»'in'trait dans ces réunions, 
et malheur alors ù qui laissait échappai une parole de mécon- 
tentement 1 11 était arrêté sur-le-champ et enfermé dans une 
forteresse, ou supprmié par des mains inconnues. 

Mais la faveur populaire est douce, même au cœur des tyrans, 
liérode y tenait d'autant plus ((u'il voulait passer, aux yeux des 
Bomanis, iir un prince aimé du peuple. Ce sentiment, joint à 
son amour pour les constructions, lui inspira la pensée de trans- 
former le temple, vieux de cin(i siècles, petit, mesquin et de style 
démodé, en un sanctuaire neuf et niaguilique. Il lit part de son 
projet auxciict'sdo la nation, qui en furent effrayés. Ils craignaient 
qu'Ilérode ne \oulùt seulement démolir l'ancien sanctuaire, ou que 
la reconstruction ne traînât en longueur, liérode les rassura en 
leur prumellanl de ne pas toucher au vieux temple que les maté- 
riaux et les ouvriers ne fussent tous rassemblés. Des milliers de 
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cbariots ameDèrent sar le cliaatier d'énormes pîenes de taille, 
des blocs de marbre. Dix miUe hommes, experts dans Tart de la 
construction, se mirent à l'œuvre. Ce travail commença dans la 
18» aunée du règne d'Hérode (janvier 19). L'intérieur du temple 
fût achevé en un an et demi. La construction des murs, des 
portiques et colonnades demanda huit ans, et longtemps après, 
on travaillait encore aux parties extérieures. Le temple d'Hérode 
était un chef-d'œuvre que les contemporains ne pouvaient assez 
admirer. Il se distinguait du sanctuaire de Zorobabel par des pro- 
portions plus vastes et une splendeur plus grande, il était bàU en 
amphithéâtre, ce qui permettait de le voir de loin. En deçà du 
mur extérieur et dans toute sa longueur, couraient des portiques et 
des colonnades, recouverts d'une charpente de cèdre et dallés 
de pierres de couleur. Le premier parvis, entouré par les colon* 
nades, servait de lieu de réunion pour le peuple. Les païens et les 
personnes impures ne pouvaient pénétrer au delà de ce parvis. 
Hérode fit faire des inscriptions en grec et en latin, gravées sur ' 
des colonnes, pour avertir les païens de ne pas avancer plus loin. 
Ces inscriptions, gravées en gros caractères, se composaient de 
sept lignes et étaient ainsi conçues : « Aucun étranger ne peut 
circuler è l'intérieur de la balustrade et de l'enceinte qui entou* 
rent le sanctuaire : quiconque s'y risquerait s'exposerait à perdre 
k \1el > — Le deuxième parvis {hel), primitivement eutouré 
d'une balustrade en bois {soreg), reçut, sous Hérode, une enceinte 
de pierre d'une médiocre hauteur. 

La distribution du temple même ne fUt guère modifiée et 
resta ce qu'elle était dans raucien : le temple se composait tou- 
jours de trois cours à ciel ouvert {asarah) et du sanctuaire, cou- 
vert d'une toiture. Les murs du sanctuaire étaient de marbre 
blanc et poli ; bâtis sur le sommet de la colUne du Temple et 
domioant le portique, ils ouïraient de tous cdtés un aspect impo- 
sant. L'espace situé devant le sanctuaire était divisé en plusieurs 
parties réservées aux femmes, au peuple, aux prêtres et au ser- 
vice des sacrifices. IViur rornemeatation des battants, poteaux 
et linteaux des portes du sanctuaire, Hérode déploya le plus 
grand luxe. La porte conduisant à la cour des femmes avait des 
batlanls en airain de Curiuilie ; ce merv eilleux monumeot était le 
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<lon <ri!ii riche habitant d'Alexainirie, miiiimé Nicniior, qui était 
satis duulti, à celtB époque, l'arabanjne des .ludéeus d Kgyple. 
Cette porte étuil dcsip^née sous le nom do porte de Nicanor. De 
la pnrlp de Nicanor, un cst^nlier de (juiuze iiiurclies conduisait à la 
ctjur (Vlsrucly dans laquelle on pénétrait par une porte appelée //î 
porte fiaufe, à cause de sa position élevée. Le loit du temple était 
muni de puiules durées, deotinées à empêcher les corbeaux et les 
autres (»i:>'\'înx d*y venir nicher. Ces puinles sersaicnt en mémo 
iinij ^ Il [lara tonnerres, mais les coûbtructeurs u'avaienl guère 
bongc u cet empltii. 

La dédicace du nouveau temple hàti par Ih'rode elTaça, par sa 
pompe, les magnilicences déployées lors de la dédicace du lemplc 
de Salomon. On immola hécatombes sur In'catomhes et l'on otTrit 
des festins au peuple. Le jour de l'inau^'uration tomba précisé- 
ment viiiut ans après qu'llérodo se l'ut, de ses mains sanglantes, 
emparé de Jérusalem (juin IS). — Mais cidui-là même qui avait 
construit le temjile avait en môme temps allumé' In torche qui 
devait le consumer. C'est en elTet sous la sauvejçarde de llom© 
qu'Hérode plaça le saint monument. Au-dessus de l'entrée prin- 
cipale, il avait, au ^Tand scandale des pieux Israéliies, fixé un 
aigle d'or, symbole de la puissance r(»maine. La tour .\ntonia, 
destinée à surveiller le temple, fut reliée au sanctuaire par un 
passage souterrain, pour faciliter la répression des moindres .-^ou- 
lèvements qui pouvaient éclater. La défiance vis-à-vis de ce peuple 
qu'il avait asservi élreignail le cœur d'Hérode. 

Dans la dernière période de oon règne, un malheur terrible 
vint frapper Hcrode, alors i'«gé d'environ soixante ans, et le mit 
dans cet étal de sombre désespoir où l'homme finit et où la bète 
commence. Les cadavres de ses innocentes victimes se dressaient 
devant lui CMmiTie des fantômes, le poursuivant endormi ou 
éveillé, faisant de son existence un supplice infernal et sans fin. 
Vainemeut il chercha un cœur ami pour lui demander conseil ou 
consolation. Salomé, sa sœur, Phéroras, son frère, ses propres 
enfants, tous étaient deveaus ses ennemis et conspiraient contre 
son repos et sa > ie Cftte existence tourmentée le rendit encore 
plus implacable et plus féroce pour tout son entourage. La cause 
première de son malheur, ce fut la mort de Mariamne. £lle lui 
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avait laissé, ua même temps que deux Ulles, deux fils, Alexandre 
et Aristobuh', qui, instruits de la mort de leur mère, retus( rent 
au meurlrier luute atlcotion. C/étnient eux pourtant qu'eu qualité 
de descendants des llasnuuR'eus Ilérude avait destinés à lui suc- 
céder. II les avait envoyés à Rome pour qu'ils apprissent de 
bonne heure à ^'n^jner les bonnes grâces d'Au^'usle et pour les 
initier à la viu romaine, il unit Alexandre à Qlaphyra, fllle d'Ar- 
chélaus, roi de Cappadoce, et Ari<;lobuie à Bèrvnirc, (illc do 
Saloraé. Duus ce dernier mariage, llérode seml)le avoir eu pour 
objet d'amener le bon acrord parmi les membres de lu famille 
royale. Mais la haine de Salomé et de Phéroras contre Mariamne 
1 II i-inunéenne contrecarra ses projets de concilintion. Ils surent 
eni;a^er lîérode à rappeler auprès de lui le lils de iioris. sa pre- 
mière i* mine, qu il avait chassé avec sa mère lors de son mariage 
avec Mariamne, et à le traiter en prince. Le fils de Doris, Anti- 
2mUi\ avait dans le sanj; toute la p'Tfidie, l'hypoerisie et la 
dureté de cœur de la famille idumeenne, et il tourna sa per- 
versité contre les siens, contre son père et ses frères. Salomé, 
Phéroras et Antipaler, quoique ennemis mortels, s'unirent dans 
une haine commune contre les fils de Mariamne. Plus Hérod© 
montrait de prédilection pour Alexandre et Aristoijule, plus la 
synq)atliie du peuple s'attachait à ces jeunes descendants de la 
famille des Hasmonéeus, j)lus aussi la haine (grandissait dans le 
cœur des conjurés. Antipaler accusa Alexandre et Aristohule de 
vouloir venger la mort de leur mère sur son meurtrier. Des propos 
imprudents, échappés aux deux princes dans un moment d'hu- 
meur, donnèrent un j)rétexte à raccusalion. L'âme soupçonneuse 
d'Hérode accueillit avidement cette calomnie. II pi-it ses fils eu 
haine et. pour les punir, accorda à Antipaler les mêmes droits à sa 
succession. Les fils de riiasmonéenne, exaspérés, éclatèrent en 
paroles imprudentes qui furent rapportées à leur père, grossies et 
dénaturées: on les accusa d'avoir formé une véritable conspiration 
contre la vie d'Hérode. Antipatcr eut soin de fournir les preuves 
de leur prétendu crime. Mis à la torture, les serviteurs et les 
amis des jeunes princes déclarèrent tout ce qu*on voulut. Un tri- 
bunal de cent cinquante membres, tous dévoués à Hérode, réuni 
à Béryte, condamna ses deux fits, sur ees allégations extorquées. 
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Hérode sphAtade les faire exécutor : transportés îi Samnrie, dans 
la mArne ville où leur père tlénaluré avait, trente ans anparavant, 
célèbre ses noces avec Mu ri a m ne, ils furoot décapités, et leurs 
cadavres inhumés à Alexandrie (vers l'an 7). 

La mort de ses fils n'avait pas mis fin aux intrigues contre 
Hérode : au (.'ontraire, elles reprirent de plus belle. HeruUe avait 
promis la couronne à Antipatt r, mais relui-ci ne se croyait pas 
assuré de la succession au pouvoir, tant que son père serait en 
vie. Il s'unit serrèlement avec Plicroras, pour attenter aux jours 
de son père et de son hiculaiteur. .Mais ses infâmes projets furent 
déeouverts. Diverses circonstances, jointes aux déclarations de 
plusieurs itTimins, révélèrent A Hérod»' la tentative faite par Anti- 
pater pour renipoisonner. Ce lut un coup terrible pour lo vieux 
roi, et sa fureur ne connut pas de bornes. Cependant il dut dissi- 
muler et feindre l'amitié la plus vive pour Antipaler, afin de le 
décidera revenir de Home à Jérusalem. Lorsi]uMl fut de retour, 
son père l'accabla de reproches ; devant un tribunal présidé 
par le proconsul romain Onintilius Va m s. il l'accusa d'avoir 
causé la perte de ses deux frères et d'avoir cherché à le faire 
périr lui-môme. Le monstre osa protester de son innocence; mais 
Nicolas de Damas, l'ami d llt'rodo, reprit le réquisitoire du roi, et 
Antipater fut condamné à mort. Hérode demaada à Auguste la 
confirmation do ce jugement. 

Accablé sous le poids de tant de douleurs, le vieux roi tomba 
malade. Toutes ses espérances étaient anéanties. Auquel de ses 
fils survivants devait-il se fier désormais? Pour la troisième fois, 
il changea l'ordre de la succession. — Cependant, loin de le cal- 
mer et de lui inspirer la douceur et la pitié, le malheurne faisait 
que l'aigrir et aiguiser sa cruauté. Un léger méfait commis par 
des jeunes gens fut puni par ce vieillard, fatigué de la vie et 
déjà au seuil de la tombe, avec la dureté implacable qui le distin- 
guait, lorsque d'audacieux rêves d'ambition gonflaient encore son 
cœur. Les pharisiens, qui ne l'aimaient pas, furent accusés d'avoir 
pris part à la conspiration dirigée contre sa vie. Aussi en fit^il 
exécuter un certain nombre, convaincus d^avoir été mêlés au 
complot, et soumit-il les autres à une surveillance étroite. De leur 
côté, les Pharisiens ne cessèrent d'exciter la jeunesse des écoles 
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contre riduméea, le coartisan de Rome. Ils surent le faire sans 
danger, en appliquant, par des artifices de rhétorique, les menaces 
des prophètes contre le peuple idunu-en à ilcrode et à sa famille. 
Sous prétexte d'interprétation de récriture sainte, les docteurs 
pouvaient exprimer impunément leurs secrôtes pensées. 

Parmi les pharisiens les plus hostiles à Hcrode et aux Romains, 
se distinguaient surtout Jm^fl ben Tsippori et Matthia benHar- 
galotb. Lorsque le bruit de Tagonie du roi arriva à leurs oreilles, 
ces docteurs, aimés de la jeunesse, la poussèrent à jeter bas 
Taigle d*or dont il avait surmonté le portail du temple et quils 
considéraient comme une profanation du sanctuaire. La nouvelle 
de la mortd*Iiérode, qui 8*élait répandue dans Jérusalem, favorisait 
Tentreprise. Aussitôt les jeunes disciples accoururent au temple 
aimés de haches, se hissèrent au-dessus de hi porte à Taide de 
cordages et abattirent Taigle d*or. A la nouvelle de cette émeute, 
les soldats d'Hérode marchèrent contre les jeunes gens; quarante 
d'entre eux et les deux cheb tùrent pris. A la vue des victimes 
offertes à sa colère, l'énergie du vieux roi se réveilla. Pendant 
rinterrogaloire des coupables, il dut pourtant entendre des paroles 
qui lui prouvèrent son impuissance à briser la volonté du peuple* 
Les accusés avouèrent sans crainte ce qu*ils avaient fàit et Ils s'en 
vantèrent. On leur demanda qui les avait poussés i cet acte : La 
Loi, répondirent-ils. Hérode les flt tous brAler vife. 

Mais la Justice divine n'allait pas tarder à s'appesantir sur 
Hérode et à le flageller plus durement que la voix vengeresse des 
docteurs (le livre de KohéUth ou VBeeUHaste, qui parut à cette 
époque, n'est autre chose qu'un virulent et ingénieux pamphlet 
contre Hérode). La dernière joie qu'il éprouva, avant de succomber 
à son horrible mal, fnt en même temps pour lui un véritable sup- 
plice. Auguste lui flt savoir qu'il lui permettait de châtier à son 
gré le misérable Antipater. Le plaisir de la vengeance calma pour 
un moment les souffrances d'Hérode; mais aussitôt ses douleurs 
devinrent si vives qu'il faillit en flnir avec la vie en se donnant la 
mort à coups de couteau. Son parent Achiab lui arracha l'arme des 
mains. Les gémissements qui éclatèrent dans le palais parvinrent 
aux oreilles d'Antipater, dans la prison oîi il était retenu. Antipater 
se remit à espérer d'avoir la vie sauve ; il supplia son geôlier de le 
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mettre en liberté. Le geôlier, ne voulant pas risquer léprrrenieni 
sa tète, courut dans les appartements du palais pour s'assurer si 
le roi vivait eiicore. Quand Hérode apprit de sa bouche qu'An- 
tipater espérait lui survivre, il ordonna à ses pnrdes de le mettre 
à mort sur-le-chnmp, ce qui fut fçiit. Bien qu'Antipater eût mérité 
dix fois ce châtiment, sa mort indigna cependant tous les cœurs : 
C'était le troisième de ses fils qu'IIérode condamnait au supplice. 
A la nouvelle de l'exécution d'Antipater, Auguste, dont les sen- 
timents n'étaient guère plus tendres pour sa propre flile JuUd, oe 
put s'empêcher de s'écrier : « J'aimerais mieux être le pourceau 
d*Hérode que son fils. » 

Plus tard, la légende attribua à Hcrode le massacre de tous les 
enfants de Bethléem et des environs, âgés f\o i^oins de deux 
ans, parce qu'il avait appris que le Messie, fîl- le. David, était né 
dans ce bourg. Mais ce crime-lù, du moins, n'est pas imputable à 
ce grand criminel. 

La dernière pensée d'Hérode fut encore une pensée odieuse : 
il manda a Jéricho les plus notables Judéens, les flt enfermer 
dans l'hippodrome et ordonna à sa sœur Snlomé et au mari de 
celle-ci, Alexas, de les faire tuer par .ses gardes, dès qu'il aurait 
rendu le dernier soupir : il voulait que la nation pleural à ses 
funérailles, au lieu de manifester de la joie. Il mourut cinq jours 
après Texéculion d'Antipater (au printemps de l'an 4), à Tâ^e de 
soixante-neuf ans» la trente-septième année de son règne. Ses 
flatteurs l'appelèrent Hérode le Grande mais le peuple ne vil en 
lui que Vetclave àa&monée». Tandis que ses dépouilles étaient 
transportées en grande pompe à Hérodium, accompagnées de 
mercenaires thraces. germains et gaulois, et des troupes qu*on 
nommait les « soldats d'Auguste », te peuple célébra sa mort 
comme un jour de fête. 
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CHAPITRE XIIl 

LBS PRINCES HâRODXENS. 
LBS PROCURATEURS ROMAINS. 

(De Tan 4 an&t 1.-C. à Tatt 37). 

Malgré leB malheurs qui désolèrent le règne d'Hérode, cette 
<3poque peut s'appeler heureuse, en comparaison du règne suivilat. 
Sous Hérode, PÉtat judaïque avait une certaine apparence de 
grandeur extérieure et brillait d*un certain éclat. Les firontières de 
la Judée étaient plus étendues qu'au meilleur temps du règne des 
Hasmonéens. Les territoires pour la possession desquels les Hasmo- 
néens Aristobule et Alexandre I** avaient guerroyé de longues 
années, sans pouvoir les conquérir entièrement, Hérode les avait 
obtenus par un trait de plume. Les villes de la Judée 8*élevaient 
superbes et rajeunies, ornées de tout ce que l'art grec pouvait 
produire de plus beau ; il est vrahque l'honneur en revenait plus 
aux gouvernants romains et à la femille d*H^ode qu'à la nation 
même. Les ports, en particulier celui de Césarée, regorgeaient 
de vaisseaux ; le commerce se développait, sans toutefois que les 
revenus qu'il produisait igoutassent quelque chose à la fortune pu- 
blique. Le temple, restauré et renouvelé, resplendissait de beauté. 
On pouvait croire, en le voyant, qu'on était revenu au temps de 
Salomon; seulement, les prêtres étaient obligés d'y oflVir des sacri- 
fices pour le salut de tyrans qu'ils détestaient. Le pa\ 6 jouissait 
même d'une certaine indépendance : le joug romain était invisi- 
ble au premier regard. Mais ce n'étaient là que des apparences qui 
s'évanouirent aussitôt après la mort d'Hérode, l'auteur de cette 
prospérité factice. Lorsque les rênes du pouvoir échappèrent à 
ses mains expirantes, il se produisit dans la vie nationale un 
II. 16 
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désarroi profond, avant-coureur de nouvelles et longues cala» 
mités. L'édifice péniblement construit se disloqua, écrasant sous 
ses milles tout ce qui restait de liberté et de nationalilé en Judée. 

Des enfants qu'il avait eus de ses dix fémines, Hérode avait 
laissé vivre six ûls et plusieurs filles. Les uns furent favorisés 
dans son testament, les autres déshérités. Ce testament, qu'il con« 
fia aux mains de Ptolémée, frère de l'historien iNicolas de Damas, 
montre bien le peu de cas que faisait Hérode de la grandeur de la 
Judée et Tégoïsme qui lui dictait tous ses actes. Au lieu de main- 
tenir Tunité de TÉtat, il le morcela el distribua les territoires à 
trois de ses fils. A ZTefroife» qu'il avait eu de la seconde iMariamne,à 
un autre fils du même nom né d'une Jérusalémite, Uéop&tre, 
ainsi qu'à Pkasaëlt issu de Pallas, il ne laissa rien. A son flls ÂT" 
cAélaHs, qu'il avait eu d*uae Samaritaine^ Maltbaké, il laissa la 
Judée et la Samarie, avec le titre de roi. Un second fils de la 
Samaritaine, Hérode AntipaSyTeçui la tétrarchie de la Galilée 
el de la Pérée. Philippe, un fils de la Jérusalémite, reçut une 
autre tétrarchie eomprenaat la Gaulanitide, la Batanée, la Tn- 
ohonitide et le territoire des sources du Jourdain, appelé Panias. 
A sa sœur Salomé, pour la récompenser de sa fidélité, Hérode 
donna les revenus des villes de Jamnia, Axotb et PbasaéllB (au 
nord de Jéricho). Toutefbis, Hérode n*avait exprimé ses dernières 
volontés que sous forme de vœu, dont il laissait la réalisation à 
Tempereur Auguste, qui pouvait soit les confirmer, soit disposer 
autrement de la succession. — Les fils dllérode n'étaient guère 
unis par des sentiments lEtaternels. Chacunenviaît la part de l'autre; 
Antipas notamment, qui,dan8 le premier testament de son père, 
avait été désigné comme héritier du tr6ne, ne pouvait par- 
donner à Archélaûs d'avoir obtenu le territoire le plus étendu et 
le titre de roi. Salomé haïssait i^lement Ârcbélaûs et songeait à 
lui disputer son héritage. La discorde de la famille d'Hérode se 
transmettait ainsi de génération en génération. Gomme les dis- 
positions testamentaires du feu roi étaient soumises à la décision 
souveraine d'Auguste, chacune des parties intéressées s'efibrca de 
gagner la faveur populaire pour s'en faire un appui auprès de 
l'empereur. Salomé et son époux, Alexas, cherchèrent à empêcher 
l'exécution des notables judéens emprisonnés par HérodCt eu 
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persuadant au capitaine des gardes que le roi, en mourant, avait 
révoqué l'ariét de condamnation* 

Plus désireux encore de la faveur populaire, Archélaiis, les 
Jours de deuil écoulés, se rendit dans TavantHiour du temple et, 
monté sur une tribune en forme de trône, promit de réparer les 
injustices commises par son père et de tout régler à la satisfiiction 
générale. Mais le peuple, encouragé par cette déférence, ne se 
contenta pas de promesses aussi vagues : il formula d'une manière 
précise ses griefs, insistant sur une prompte réparation. Cinq 
points déterminés formaient l*ol)Jet des revendications du peuple: 
diminution des impôts ; abolition des droits sur les achats et les 
"ventes; élargissement des prisonniers politiques; punition des 
membres du conseil qui avaient voté la mort des jeunes geus dans 
Talfoire de Taigle; enflo, la déposition du grand prêtre Joéser et 
son remplacement par un autre plus digne. Ce qu'on réclamait, 
à vrai dire, c'était un nouveau système de gouvernement et la 
condamnation formelle de la tyrannie d*Hérode. 

Uuoique la mémoire de son père ne lui tint guère à cœur, 
Archélaus ne pouvait pourtant pas accéder à de pareilles exi- 
gences. Ne voulant pas irriter le peuple, il consentit à tout, ren- 
voyant touterois raccomplissement de ce programmée Tépoquede 
la ratification, par Auguste, du testament d'Hérode. Mais les 
liiiUicrs (le Iiidéens qui avaient afflué à Jérusalem, la veille de* 
l'ùque, de tous les coins du pays, guidés parles pharisiens qui en- 
flammaient les esprits en rappelant le martyre de Juda, de Mattbia 
et de leurs diseiples, ne se laissèrent pas éconduire et persistè- 
rent dans leurs exiîj;ences. Arehélaiis, craignant une sédition et 
voulant la préveiur, envoya une cohorte pour dissiper le rassem- 
blement. Mîiis les soldats furent accueillis à coups de pierres et 
lorcés de fuir, dépendant la journée s'avançait, et le peuple, 
occupé du sacrifice pascal, oublia niuuieiilanénient sa colère. 
Alors Archélniis, rassemblant tous ses fantassins, les lau(;a contre 
le peuple avec ordre de tuut massacrer; il avait posté des cava- 
liers dans la plaine pour saisir les fuyards. Trois mille Jud<'ens 
périrent sur la cuUiue du Temple et dans les rues avoisinnntes de 
la ville; le reste se dispersa. Des hérauts publièreui dans Jéru- 
salem que la fête de Pàque était interdite cette année- là (lan 4) 
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par ordre d*ArchélaQs, et que rapproche de la colline du Temple 
était sévèrement défendue. Cest ainsi qa'ArchëlaQs inaugura sou 
règne. 

Sans doute, à la place d'Archélaûs, ses parents n'auraient 
guère montré plus de douceur envers la foule ; ils n'en bljimèreut 
pas moins sa cruauté, dont ils se firent une arme pour l'accuser 
auprès d'Auguste et pour lui disputer la couronne. Toute la famille 
entreprit le voyage de Home pour mettre la Judée aux pieds d' Au- 
guste et lui demander ou la ratification, ou raunulatiou du lesla- 
ment. Pendant leur absence, survinrent des événements qui 
lailliieiil taire passer à d'autres le Iruit de leurs inlrif^^ues. La Judée 
se clianfrea en un champ de bataille où des adversaires acharnés 
se conihii liaient avec fureur sur plusieurs points du territoire; 
des chefs de bandes surgirent qui se proclamaient rois ou qui 
s'érigeaient en chefs populaires, combattant pour ou contre la 
liberté de la nation. I.e sang des guerriers tombés dans les 
combats, les gémissements des vielimos, la fumée des villes iu- 
cendiée? remplissaient tous les esprits d'horreur; la ruine de la 
Jnd*'*^ semblait immuiciile. Ces tragiques événements de la pre- 
mière ann('e ((ni suivit la mort d"iiérode, la chronique les dési- 
gne sous le nom de rpierrc de Vd'nis. Cependant le mal causé 
par rinterventioii du procurateur de la Syrie n'était pas propor- 
tionné à la durée de la lutte qui l'avait provoquée. Après le départ 
de la tamilU' d'IIérode et à la prière» d'ArobélaiH. O'utilîlius Varus 
était resté en Judée, aliii de pouvoir ctoiiîîer dans l'œuf la 
moindre tentative de soulèvement. Son rôle n'était pas difficile, 
car les patriotes ennemis des llérodiens, agissant sans plan et 
n'ayant pas d'armes, ne savaient que se livrer à d'aveugles dé- 
monstrations. Aussi Varus jugea-l-il son séjour à Jérusalem 
désormais inutile; il se n'ndit k son poste d'Anlioche, laissant 
toutefois une armée suffisante pour rt'»jistt*r à tonte nouvelle ten- 
tative. Aussitôt après le départ du procurateur, un nouvel exac- 
teur romain apparut en Judée, Sabinus, le trésorier d*Anj;uste, 
que son maître avait envoyé pour confisquer les trésors d'ib-rode 
et, probablement aussi, le trésor du temple, comme si l'empereur 
eut été l'héritier léi^itime du roi judéen. Sans doute, Sabiuus 
avait quelque mauvais dessein, car, au lieu de rester à Césarée 
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jttaqu*à la ratification du testament d*Oérode, comme il l'avait 
promis à Varus, il se hâta d*aecourir à Jérusalem. Les gardiens 
du trésor, installés par Archélaûs, ayant refusé de lui obéir, 
Sabinus essaya de soulever le peuple, afin d'avoir un prétexte 
d'Intervenir. 

CependanI la fête des Semaines approchait. A cette occasion, 
une multitude de Judéens accoururent à Jérusalem des pays d'en 
deçà et d'au delà du Jourdain. La plupart étaient venus avec la 
pensée d'attaquer les Romains et les Hérodiens. Sous la conduite 
de chefs improvisés^ les Judéens s'emparèrent de la colline du 
Temple et de l'hippodrome et pressèrent les Romains cantonnés 
dans le palais d*Hérode, dans la ville haute. Sabinus se crut 
perdu. Cependant il excita ses soldats à attaquer le temple, après 
avoir envoyé dire à Varus de lui amener du renfort. Les Judéens 
qui, du haut des murailles du temple, disaient pleuvoir sur les 
Romains une grêle de pierres et de flèches, allaient rester vain- 
queurs. Mais les Romains jelèreut des matières inflammables sur 
le toit des colonnades et y mirent le feu. L'incendie se propagea 
si rapidement que les défenseurs du temple n'eurent plus le 
temps de se sauver : ils périrent dans les flammes ou sous les 
coups des Romains, ou se tuèrent volontairement. Aussitôt que 
le temple fut abandonné de ses défenseurs, les Romains se préci- 
pitèrent dans les parvis pour piller le trésor. Sabinus, à lui seul, 
8*empani, dit-on, de quatre cents talents. Le reste des dépréda- 
tions commises par les Romains n'est indiqué que ibrt soinmai- 
rement par les sources. Le pillage du trésor, la profanation du 
sanctuaire, llnceudie des galeries du temple, achevées depuis 
dix ans à peine, allumèrent la ftireur du peuple et suscitèrent de 
nouvelles attaques contre Sabinus. Les troupes hérodienoes elles- 
mêmes passèrent en grande partie du eôté des Judéens, pour les 
aider à combattre les Romains. Les révoltés assiégèrent le palais 
d'Hérode, et creusèrent des mines destinées à faire crouler les 
tours. Sabinus, ballotté entre la crainte d'être vaincu par les 
Judéens et l'espoir de triompher do la révolte avec le renfort 
attendu, se retira dans la citadelle du palais. 

A la suite de ces événements, toutes les horreurs de l'anarchie 
se déchaînèrent sur la Judée entière. Si la révolte avait été diri- 
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gée par des chers intelligents, qui lui eussent donné un but ca- 
pable d'éleclriser la nation , la querelle des llérodiens au sujet de 
la possession do la couronne aurait eu sans doute une issue dif- 
férente de celle qu'ils attendaient. Mais Tirri talion qui régnait 
dans le pays, n'ayant point de centre de ralliement, et ne servant 
qu'à satisfaire des ambilions personnelles, Ot plus de tort à la 
nation elle-même qu'à ses ennemis. Deux mille soldats, probable- 
ment iflumé*^ns, (|u'H<;rode avait licenciés peu de temps uvaul sa 
mort, troublaienl la iT^^Um du Midi. Un certain Slméon, esclave 
d'Hérode, renianjuablc par sa taille el sa belle prestance, rassem- 
bla une bande de mécontents qui le procIainèrenL roi, et incendia 
le j)alais de Jéricho et d'autres citadelles royales. Un autre aven- 
turier, originaire de la Pérée, et dont on ne connaît point le nom, 
mil le feu avec sa liorde an palais de Heliuaiiita ^Livias ., près 
du Jourdain, où l'on cultivait le bauniier. Un troisième aventu- 
rier, unberger du nom d'Âi/iro/tf/c.s, d'une lailie colossale etd'une 
force herculéenne, seconde par ses quatre frères, <jualro j.réants 
comme lui, ceignit aussi le diadème et osa s aLiaquer aux Ro- 
aiuiiis, intercepta leurs approvisionnements, et, plus courageux 
que tous les autres, fut le dernier à tenir la campagne el à pour- 
suivre ses déprédations. 

Un seul de ces chefs de bande avait uu but bien arrêté, et, s'il 
eût été soute[iu par de fidèles partisans et favorisé par la fortune, 
il aurait causé assurément plus de mal (}ue tous les autres aux 
Ilérodiens el aux Ilonuuns. Cet bonnne, c'était ./wi/ii le Galiléen^ 
de (lauiala en Gaulanitide, fils de cet Kzékia dont le meurtre 
avait été le premier exploit d'Hérode. Juda le Galiléen, qui avait 
sucé avec le lait la haine dea llérodieud et de Hume, forma un 
parti qui, plus tard, devait dominer la nalion tout entière el cau- 
ser aux Uomains plus d'embarras que lesGauloisel les (Jermains: 
le parti des « Zélateurs ». Juda était alors Uuus toute la maturité 
de l'ùgc. Il sut communiquer ù tous les cœurs sa fièvre patriotique 
el sa liaine des Uomains, el recruta de nombreux adhérents dans 
l'énergique population de la Galilée. A la tète de ce parti, il s'em- 
para des dépôts d'armes de Sepplioris, la capitale de la Galilée; 
put ainsi armer ses gens, leur donner une solde, et devint la ter- 
reur de tous ceu.\ qui tenaient pour Rome. 
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Plus eocoie que les événements de la Jadée* eeux qui se pas- 
sèrent dans le voisinage m^me de la Syrie appelèrent l'interven- 
lion du procurateur Vams» et le forcèrent de venir au secours des 
troupes romaines, menacées par les Judéens, comme l'avait de» 
mandé Salnnus. Quelle ne dut pas être Tanxiété de Varus en pré- 
sence de la révolte Judaïque, lui qui, non content de ses deux 
légions et de ses quatre corps de cavalerie, formant une ar^ 
mée de plus de vingt mille hommes, appela encore à son aide des 
mercenaires des pays voisins t Le roi des Nabatéens, Arétas, mit 
spontanément ses troupes a la disposition du général romain. 
Ayant été mis à l*avant-garde de Tannée romaine, il dévasta parle 
feu et le pillage les villes, bourgs et villages que traversaient ses 
troupes, Varus avait détaché de son armée une division chargée 
d'opérer en Galilée contre Jluda. Une lutte acharnée s'engagea 
pour la possession de Sepphoris; Varus fit livrer cette ville aux 
flammes et vendre les habitants comme esclaves. Toutefois, Juda 
le Galiléen put 8*échapper. Emmaiîs, où Athrongès avait résidé, 
subit le même sort que Sepphoris; mais ses habitants trouvèrent 
leur salut dans la fUite. Airivé à Jérusalem, la besogne de Varus 
ne Alt pas difficile, car les Ijuindes qui assiégeaient Sabinus, 
effrayées par l'approche des troupes romaines, avaient renoncé A 
la lutte. Varus n*en poursuivit pas moins les auteurs de la rébel- 
lion, et deux mille prisonniers furent mis en eroix par ses ordres. 
Telle fiit la fin d'une révolte irréfléchie, qui n'aboutit qu'A rendre 
plus lourde la servitude de la Judée : une légion romaine resta 
désormais A Jérusalem pour la surveiller. 

Pendant ce temps, les llérodiens mendiaient aux pieds d'Au- 
gu»tc la couronne do Judée; mais leur bassesse et leurs ob- 
jurgations mutuelles prouvèrent è l'empereur qu'ils en étaient 
tous éfi^'alemenl indignes. D'ailleurs, avant même qu'Auguste eût 
slalLié, line députntion de cinquante Judéens notables vint se jjré- 
senler (levant Ini, pour se plaindre des Hérodiens et pour le prier 
de l'aire de la Judée, réunie à la Syrie, uue proviiu^.e romaine, tout 
en lai&sant à la ualiou judaïque son autonomie intérieure. Comme 
leur demande était a|)puyée par huit niille Judéens romains, 
.\up;uste dut les ('coûter. Les députés judaïtes se répandirent en 
plaintes contre llérode el su luuitile. Gependanl Auguste couiirma 
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le testament, sauf qu'il ii accorda pas à Archélaiis le titre de roi, 
mais celui plus niodcsLe \ïethnarqu€. C'était, pour Auguste, un 
devoir de convenance de déférer aux dcinicTes volontés d'un 
prince qui, après tout, avait si rvi los l'oniains avec zèle et dévoue- 
ment, et que lui-même avait traité en anii. Du reste, que la Judée 
fut soumise à Rome comme ellmarclkiô ou comme pruvioce, le 
trésor impérial n'y perdait rien. 

I-,e règne d'Archclaus fut court et obscur (de l'an \ avant J.-C- 
à l'an 6 de l'ère chrétienne). De toutes ses qualités, Hérode ne 
transmit à sa descendance que son goût pour les nonsiructioas et 
sa servilité à l'égard de Uome. Au fond, c'élaicui des esprits 
faibles, et leur tyrannie même avait quelque chose de petit et de 
mesquin. Au début, Archélaiis (qui, sur les monnaies, porteaussi 
le nom é'Mérode) parut vouloir apaiser le ressentiment cnus»' par 
le massacre dont le parvis du temple avait été le théâtre. Cédant 
au vœu de l'opinion publique, il déposa le ^and prêtre Joéze)\ de 
la famille de Boétbos, et mit a sa place son frère Éléazar, qui ne 
putf lui non plus, se maintenir et fut bientôt remplacé par un 
certain Josué^ de la famille de Sié. Gelui-ci, à son tour, dut faire 
place à l'ancien grand prêtre Joézer; ainsi, trois pontifes dans Tes- 
pace de neuf ans. 

La seule expédition entreprise par Archélaiis Ait dirigée contre 
le chef de bande Athrongës, qui avait su se maintenir, même 
après la mort de ses quatre frères. Hais il ne put le vaincre, tout 
aiTaibli qu'il fût, et, pour obtenir la soumission de cet aventurier» 
il dut souscrire à ses conditions. Son mariage avec sa belle-sœur 
Glaphyra, la veuve d'Alexandre, blessa les sentiments des Judéens 
pieux. La belle Gappadocienne avait eu deux fils de son premier 
mariage ; Tigmne^ le cadet, et le fils de Tainé, qui portait le 
même nom, devinrent plus tard rois de la grande et de la petite 
'Arménie. Après la mort tragique d'Alexandre, Glaphyra avait 
épousé Jubat le roi lettré des Numides; puis, divorcée d'avec 
celui-ci, devint la femme d'Arcbélaiis, ftôre de son premier mari, 
union interdite par la loi judaïque. — C'est à peu près tout ce qu'on 
connaît de la vie de ce prince. Sur la plainte des Judéens et des 
Samaritains, qui l'accusaient de tyrannie, il fut détrôné par Au- 
guste, envoyé en exil, et s*en alla mourir à Vienne, dans les 
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Gaules, au milieu des Allobroges. La Judée et la Samarie lùreot 

incorporées à Tempire romaiD. Les télrarchics d'Hârode Antipas 
et de Philippe conliuuèrent de subsister; mais les villes qui 
avaient appartenu à Snlomc revinrent à Auguste, la sœur d'flé- 
rode, à sa mort, les ayant léguces à rinipéraliicc Livio ^vers 
lan 10). 

Ainsi, après avoir vécu uu siècle el demi sous des princes à 
elle, et joui d'une certaine aiitonunno rcolle ou apparente, la 
Judée loiiiija complctemenl sous la don»inaliuu de lîoine et fut 
annexée au gouvortieinentde Syrie. Cette situation dura, à (luelques 
années près, jusqu'à la dernière n'-Nolte. Le reprèsenianl de l'em- 
pereur en Judée, portant le lilre de procuralcar^ avait sa rési- 
dence à Ccsaréê, qui devint désuriiiais la liaiueusc rivale de Jéru- 
salem. De là, il devait veiller ù lu iraiHiulUitc et au bon ordre du 
pays, et assurer lo recouvrement des impuis de toute nature. Il 
avait même le droit exclusif de prononcer la peine de mort, (;l 
celui de contrôler la juridiction cnimnelie du tribunal judcen. 
L aulorilé du Sanhédrin était ainsi bien diminuée, el sou impor- 
tance politique, déjà i'ort atlaiblie sous le règne d llérode, se trou- 
vait conipleleiiient annulée. Les Iloiaains, qui avaient ravi au 
Sanhédrin une partie de ses allributions, mirent aussi la main 
sur le sacerdoec. l^t'lail dcsorniais le procurateur qui nom- 
mait le grand prêtre, le dè'posant ou le maintenant eu Ibnction.-?, 
selon que sa présence était nnisilde ou avantageuse aux intérêts 
de l'empire. Il allait jusqu'à détenir les insignes du gi'and pivtre, 
pour ne les rendre d^'s iroN IV-tos principales et du jour 

d'Expiation. Les ornemeuls sacerdotaux étaient enlerniés sous clef 
dons une chambre de la tour Anlonia ; la veille des léles, les « m- 
ployés du temple venaient les chercher et, quand ils li s rappor- 
taient, les verrous étaient remis en présence d'un surveillant 
romain. Une lumière perpétuelle brûlait devant cette garde-robe. 

I.o premier procurateur qu'Auguste envoya en Judée fut le 
chef de cavalerie Coponius. Quirinius, le gouverneur de la Syrie 
(G-7), l'y accompagna pour saisir les biens d'Archélaiis, confisqués 
au profit du Trésor, et ponr introduire en Judée le cens romain, 
c'est-à-dire procéder au dériombrement de la population el au ca- 
dastre, afiu d'établir les facultés imposables du pays. Chaque per- 
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soDDC fut soumise à la eapitaUon {(rièutim eapUis) , môme les 
femmes et les esclaves ; les flUes au-dessous de douze ans et les gar- 
çons au-dessous de quatorze, aiasi que les vielUaids, eu étaient 
seuls exempts. En outre, il y avait des Impftts sur les revenus; 
les éleveurs de bétail durent fournir une partie de leurs trou- 
peaux. L'impôt foncier (tri6uium agri] éiait paye en nature au 
moyen d*une redevance sur les récoltes {mnona). Ces exigences 
exaspéraient toutes les classes de la population, qui voyait dans 
de pareilles mesures une aorte de mainmise et sur les affaires 
do la nation et sur les biens des particuliers. La tète, le champ, 
la fortune de chaque citoyen, devenaientplls donc la propriété du 
maître romain, qui en pouvait disposer à son gréf — On ne peut 
assurément en vouloir aux Judéens, qui ignoraient la constitution 
romaine, d'avoir considéré le cens comme une servitude et de 
s'être attendus, le cœur plein d'angoisse, a un nouvel exil dans 
une nuire Babylonie. La répulsion des Judéens pour le cens, ré- 
pulsion exagérée, mais justifiée au Tond, causait dans tout le pays 
une agitation violente : de nouvelles divisions de parti ('clalt'rent, 
qui laiss("'rcnt loin dorriùre elles les disseutiineuts antérieurs des 
pharisiens et des sadducéons. La fiucstion de rautorilé des lois 
traditionnelles céda le pas à cette question aulremeul bnilanle : 
savoir, s'il fallait se laisser asservir par les Romains, ou leur résis- 
ter de toutes ses forces. Cette (juestiou engendra une division 
profonde parmi les |)harisiens eux-mêmes. C'est dans le .Sanhé- 
drin même que naquit la scission au .sujet de l'allilude a pren- 
dre à l'éfçard du cens. Les nouveaux partis qui se formèrent 
se raitactient aux noms de Hiilel, de Schammaï et de Juda le 
Goliléen. 

Hillel et Sehammaï ne semblent guère avoir véeu assez pour 
être témoins de la catastrophe qui lit de la Judée une province 
romaine. La mort de Hille! jota deuil dans tous les cœurs ju- 
déens. L'oraison funèbre prononcée >ur sa toiiil>e débutait \mv ces 
mots ! « U pieux, doux et digne disciple d'Ezra ! > l a véncralion 
du peuple pour ce docteur se reporta sur ses descendants : la 
présidence du Sanhédrin devint hereditau'O dans sa famille et s'y 
conser\'Q plus de quatre siècles. De sou lils cl successeur. Si- 
méon 1°% nous ne savons autre chose que son nom ; mais i'écoie 
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fondée par HiUel» qui avait hérité de son esprit et qoi continua 
fldèlementses traditions, acquit une grande importance. Les doc"- 
teurs de cette école se distinguaient, comme avait iàit leur maitre, 
par un caractère paisible et doux, par une condescendance ex- 
trême, et ils ne démentirent |amais ces qualités au milieu de tous 
les orages qui se décbainèrent sur la Judée. 

Gomme Técole de HHlel marchait sur les traces de son mettre et 
prenait la douceur pou r règle de conduite, ainsi Técole de Schammaî . 
imita son fondateur et s*assiroila, en l'exagérant encore, la sév^té 
deses principes. Persuadés que les prescriptions religieuses ne sont 
jamais asses suivies et que les limites des prohibitions légales ne 
sauraient être trop étendues, les schammaîlcs interprétaient la 
Loi avec une telle rigueur que celles de leurs décisions qui u*ont 
pas ce caractère sont citées comme de curieuses exceptions. 
D'après eux, on ne pouvait, avant le sabbat, ni commencer, ni 
conncr ù d'autres un travail qui devait s'achever le jour du sabbat, 
rùt-co sans le concours d'un Israélite. U était défendu, ce jour-là, 
de consacrer de l'argent à des œuvres de bienfaisance, de négocier 
des mariages ou l'enseignement de la jeunesse, de visiter les 
malades et de consoler les affligés. Dans les dispositions relatives 
à la pureté lévili(jiie des personnes et des ciiuses, les schnm- 
muiles mettaient une exaspération qui les rapprocluiit des essé- 
niens. Même rigueur en ce qui concerne les lois ntauiinoniales. 
Ils n'accordaient le divorce qu'en ca<^ d'inconduite grave de la part 
de la femme. — Si, à la suite de ces qqerelles dccole, la paix inté- 
rieure ne lut pas troublée et si les disciples des deux docteurs res- 
tèrent en bons rapports, il faut en attribuer uniquement le mérite 
au caractère conciliant de l'école de llillel. La sévérité avec la- 
quelle les schaanuaïtes inferprclaieut la Loi, ils la portaient aussi 
daus les relations de la vie, spécialement dans leur laron d'ac- 
cueillir ceux qui venaient à eux pour se convertir au judaïsme. 
L'école de Schammaî n'aimait pas les prosélytes : l'exemple de la 
famille d'Hcrode était là pour montrer le mal terrible que des 
demi-Judéens peuvent causer au j nlaïsme. Néanmoins, maltrré 
leur sévérité dans Pinterprélntion de la Loi, les schaumiaitcs 
firent de ^^randes concessions à l'armée judaïque qui s'était forniée 
pour combattre les ennemis de la oalioa. Quelque scrupule qu'on 
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eût eu jusqu'alors à permettre la violalioD du sabbat en temps de 
guerre, les schammaïtes déclarèrent formellement que, si Ton avait 
commencé le siège d*uoe place avant 4e jour du sabbat, on pouvait 
continuer les opérations sans aucun égard pour la sainteté de ce 
jour. Cette interprétation avait pour auteur Scbammat lui-même, 
cbes qui la haine du païen était plus forte encore que le rigo* 
risme religieux. 

Les schammaïtes comptaient de nombreux partisans et dans 
le Sanhédrin et dans le peuple; leur absolutisme religieux et leur 
haine du paganisme trouvaient plus d*écbo que la modération et 
la douceur des hillélites. Aussi les premiers eurent<ils toujours 
la minorité et purent-ils faire prévaloir leurs décisions. Cette école 
donna naissance à un parti qui, s'il avait triomphé, aurait excité 
Tadmiration universelle, mais que sa défaite couvrit de honte. 
Ce même Juda le Galiléen, qui, après la mort d'Hérode, avait pro* 
voqué un soulèvement, s'associa avec un pharisien nomméSaddae^ 
pour fonder un parti religieux et républicain, qui prit le nom de 
parti des Zélateurs -(fUmam) ou des GalUéens. ie mot d'ordre 
donné par Juda au nouveau parti, et accepté avec empressement 
parSaddoc, était celui-ci : « Obéir aux Romains, c*est violer la 
loi divine; Dieu seul est maître, et seul doit être obéi. » Chacun 
doit doue consacrer toutes ses forces, sacrifier tous ses biens 
pour combattre ceux qui, prclendaiit subslituer à Dieu, exigent 
des Judécns l'obéissauce. Ou proclama, comme lypc du vrai zéla- 
teur, ce Phinéas, qui seul jadis, en face d'une nation oublieuse 
de son devoir, avait alliniié son zèle jtour Dieu en poi;^nardaiil le 
chef de tribu Zlmri. L'État judaïque doit être une ri'puhlique, 
avec Dieu pour chef (H la Loi pour couslitulion. — Ces principes, 
clairs pour tous, devaient rencontrer d'autant plus d'adhésion que 
le jouf^ romain pesait plus lourdement sur le peuple. Hommes faits 
et jeunes ^'ens s'enlhousiasnièreul pour ce noble but, la con- 
quête de la liberté. Le parti des zélateurs, d'abord exclusivement 
composé de schammaïtes, grossit de plus en plus avec la tyrannie 
croissante des Homaini^. 

Dès que parut 1 édit de Quiriuius, ordonnant à loul Judéen de 
déclarer le nombre des ^auis de sa famille, la quotit«- de ses terres 
et de ses biens, les chefs des zélateui'S donnèrent le signai d une 
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rédstanee éocrgique. Sur (iuel(}ues points éclatèrent des soulè* 
Tements partiels. En vain les modérés et le grand prêtre Joézer 
cherchèrent i ealmer les esprits en expliquant au peuple que le 
cens n'entraînait ni asservissement, ni conQscation, et n*avait 
d'autre but que de eonlrôler la prestation de Timpôt. Le cens 
n'en resta pas moins odieux, au point que le nom même prit 
une signiûcation déplaisante et servit à désigner toute amende 
pécuniaire {ceimis, kenas). Du reste, tout en cherchant à empêcher 
la révolte, les modérés eux-mêmes voyaient avec indignation les 
empiétements des Romains. Les hillélites, eux aussi, irrités de ces 
vexations, firent violence ù leurs scrupules habiluels en pennel- 
lantde s'y soustraire par tous les moyens possibles. Telle élail lu 
haine inspirée [>;ir ce système oppressif, que tous ceux qui pre- 
naient pari ù la perception des impùts, soit coin me lermiers 
[mokhès], ou comme receveurs [galbai], furent dt claies infâmes, 
exclus de la bonne société, et que leur témoignage n'était pas 
reçu en justice. De fait, ceux-là seulement qui menaient une vie 
indé\ote, — soit par intérêt, soit par indifférence religieuse, — 
consentaient à accepter de pareilles fonctions ; si bien que les 
noms injurieux de « publicain » et de <i violateur de lu Loi » devin- 
rent s>non\mes. 

Un autre changement, dû au régime nouveau, eut lieu dans 
ia rédaction des actes publics. Ces actes, même les it-ltius de di- 
vorce, datés jus(ju'alors du rogne des gouvernants judaïques, de- 
vaient l'ùtre désormais du nVue de l'empereur. Cette innovation 
déplut au:~si aux zélateurs, qui blâmaient la modération phari- 
siennc de se montrer, sur ce point, si tiède et si complaisante : 
U Comment, s'éci iaient-iN, ^tullnr qu'à celte formule : selon la, 
loi de MoUe et d' Jurât- 1. on accole le nom de César, et que le nom 
révéré du grand prophète âoit mis sur la même ligne que celui 
d'un prince païen ! » 

Quirinius, lonlefuis, dut faire une concession au mécontente- 
ment populaire : il déposa le faraud prêtre Joézer et le remplaça 
par Anan (de la famille de Seth), dont les cinq ûls furent succès* 
sivement {;ran<ls prêtres. 

Peu de temps après le départ de Quirinius, Coprjnlus, le pro- 
curateur de la Judée, fui rappelé et remplace par Marcus AmH- 
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tiuSt et célui-ci par Anniw M»/uê, £o sept aonées (7-14), il y eut 
trois proeurateura; et« comme chacun d*eux cherchait à s'enri- 
chir, la Jadée, pressurée è l'excès, souffrait beaucoup de ces 
changements. 

La mort d'Auguste (14) ne modifia en rien la situation de ce 
pays, qui fit simplement partie de l'Immense héritage de Tibère, 
le nouveau césar. En apparence, les provinces ne soufflrîrent pas 
du gouvernement de ce prince, ennemi juré de l'aristocratie ro- 
maine, parlant fiivorable au peuple. Sur les plaintes des Judéens, 
il diminua même les impôts qui les écrasaient Au fond, cepen- 
dant, Tibère était plus hostile encore au judaïsme que ne l'avait 
été son père adoptif Auguste : on eût dit que les césars avaient le 
pressentiment du coup mortel que l'empire romain et son culte 
devaient recevoir du judaïsme. Cette antipathie Vaccrut encore 
-lorsque des Romains, et surtout des ibmmes romaines. Inclinèrent 
à embrasser le judaïsme. En effet, renthousiasme des Judéens 
pour leur religion et leur temple offrait un contraste frappant 
avec la froideur des Romains, prfitreS comme laïques, pour leur 
culte national. La ruine de la liberté avait supprimé l'idéal auquel 
aspiraient les meilleurs esprits, et été toute poésie à rexbtenoe : 
les imes désenchantées demandaient on nouvel aliment. Aussi 
vit-on, sous Tibère, de nombreux prosélytes (lui, pour satisfaire 
leur besoin de religiosité, envoyaient des préisenls au temple de 
Jérusalem. Toutefois, la superstition avait sans doute autant de 
part que la conviction aux sympathies qui se manifestaient pour 
le judaïsme. Ce qui fascinait surtout les esprits, cetail l alliait de 
Tinconnu, le côté mystérieux <le cerlaincs relif^ions étrangères, 
comme la religion des .liidéens et celle des prêtres d isi.s, qui nv 
crutail é^aleiiienl des prosélytes à Hume. A lu suite d'un abus 
coniniis par ces prêtres, Tibère prit génêrnleinent en haine le pro- 
sélytisme, et celle haine s'accrut par un fait nouveau. Lue prosé- 
lyte judéenne, Fnlvie, femme d'un certain Salurninus, sénateur 
fort estimé de Tibère, avait envoyé des présents au temple de 
Jérusalem par riulermédiaire des Judéens qui l'avaient convertie, 
et qui se permirent de les garder pour eux. Tibère, informé de 
celte Iraude, lit voler par le sénat une lui eu vertu de larjuelle 
tous les Judéens, ainsi que leurs prosélytes, devaient quitter la 
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ville, sous peine de servitude perpétuelle, s'ils n'avaient abjuré 
leur religion dans un délai donné. Conformément à cette loi, — 
inspirée, dit-on, à Tibère par son tout-puissant ministre Séjan, — 
des milliers déjeunes Judéens ftirent exilés en Sardaigne, où ils 
dorent lutter contre les bandits qui infestaient oette lie (19). 11 était 
aisé de prévoir que cet âpre climat serait meurtrier pour les exilés; 
mais les sénateurs et Tibère s'en inquiétaient fort peu. Les Ju- 
déens de l'Italie entière furent menacés d'expulsion, s'ilsne renon- 
çaient à leur culte. Les jeunes gens et les bommes valides étaient 
astreints au maniement des armes, le sabbat comme les autres 
jours; et, quand lis s'y refusaient, on les cbàtiaît sévèrement. Ce 
fiit la la première persécution religieuse des Judéens à Rome et 
leur premier martyre en Occident, prélude de bien d'autres que 
leur réservait Tavenirl 

GratuSt le nouveau procurateur envoyé en Judée par Tibère, 
s'immisfis dans les affaires intérieures du pays, comme avalent 
fait ses prédécesseurs. Pendant les onze années de son adminis- 
tration, il déposa jusqu'à cinq grands prêtres, dont quelques-uns 
fonctionnèrent à peine un an. Ces cbangements avaient paribis 
pour cause la faveur ou la défaveur dont le grand prêtre était 
rd>jet; plus souvent encore, ils étaient dus à la corruption, ou au 
simple caprice du procurateur. 

Tandis que la Judée et ses annexes, la Samarie et Tldumée, 
étaient gouvernées par des procurateurs romains, la tétrarchie de 
la Galilée et de la Pérée, et celle de la Batanée et de la Tracbonl- 
tide, qui en avaient élé détacbées et confiées respectivement à 
Hérode Antipas et à Philippe, gardaient un semblant d'autonomie. 
Ces deux princes ne se distinguèrent que par leur goût pour la 
bâtisse et leur zèle à complaire aux Romains. Hérode Antipas 
avait d'abord fait de Sepplioris la capitale de sa tétrarchie; mois, 
lors de l'avènement de Tibère, il bâtit, dans la délicieuse contrée 
du lac de Génésaretb, une ville qu'il appela TUériade^ et où il 
étoblit sa résidence (de 24 à 26). Les Judéens pieux répugnaient 
à habiter la ville nouvelle, parce qu'on y avait découvert des osse* 
ments humains, provenant sans doute de quelque bataille. Il fallut 
attirei* des habitants par des promesses ou par la force; et cepen- 
dant, pluo U'un siècle s'écoula avant que les consciences scrupu- 
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leuses acceptassent le séjour Tibériade. La ville de Roth-Rainlha 
{Bet-ITnram) (jui, sitiit'e dans los mêmes conditions que Jéricho, 
fournissait également du baume, rerut d'Anlipas le nom de Litia, 
en l'honneur de l'épouse d'Auf^usle. De» son côté, Philippe bâtit 
aussi deux villes : l'une dans la riante contrée où naît le Jour- 
dain, et qu'il appela Césarée [desarea PhUippi, pour la distin- 
guer de la ville du même nom) ; l'autre, au nord-est du lac de 
Géoésarelh, noihiuée d'abord Beth-Saïda (Tsaïdan), puis, pour 
honorer la fille d'Auguste, Julias. La famille de l'empereur ne 
comptait pas moins de monuments dans la Judée que dans Itome 
elle-même. D'un caractère pacifique et peu passionné, Philippe 
garda sa principauté pendant trente-sept ans (de l'an 4 avant J.-C. 
à l'an 33). Aatipas, au contraire, avait quelque chose des goûts 
voluptueux et sanguinaires de son père Ilérode. 

Le successeur de Gratus fut Ponce-Pilate, qui fut dix ans pro- 
curateur (26-36), et qui a dû, à un événement survenu pendant 
son administration, une notoriété historique universelle. Dès son 
entrée en fonctions, il fit voir A la nation judaïque qu'elle n'était 
pas encore an bout de ses humiliations, et qu'elle devait se pré- 
parer ù lioire jusqu'à la lie le calice d'amertume. Pour caractériser 
Pilate, il suffira de dire qu'il prit le pouvoir au moment où l'astu- 
cieux Séjan faisait trembler l'empereur et le sénat; créature de 
ce ministre, c'est à. lui qu'il devait le gouvernement de la Judée. 
Pilate fut digne de son maitre. 11 osa ce que n'avait encore osé 
aucun gouverneur avant lui : blesser la nation judaïque à Ten- 
droit le plus sensible, en Tatlaquont dans ses sentiments religieux. 
Il voulut habituer les Judéens à rendre un culte divin aux Images 
de Tempereur. Jusqu'alors, les commandants des troupes romaines 
avalent respecté les scrupules des Judéens, â ce point que, géné- 
ralement, lorsqu'ils entraient dans Jérusalem, ils faisaient retirer 
les images des drapeaux, llérode et ses fils durent eux-mêmes 
tenir compte de ce sentiment. Pilate ne l'ignorait pas, et cepen- 
dant il résolut de passer outre. Obéissait-il d quelque ordre de 
S^an, désireux de vexer et d'irriter les Judéens, ou agissait-il 
ainsi de son propre mouvement, dans Tespoir de vendre cher la 
faveur qu'on solliciterait? Quoi qu'il en soit, il fit transporter 
secrètement à Jérusalem, pour les y exposer publiquement, les 
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images de César, qui sunnonUiient les étendards des légions. 
Une violente agitation s'ensuivit à Jérusalem et se propagea bientôt 
dans tout le jMiys. Une députatioa du peuple sf? rendit à Césarée 
auprès du procurateur, pour le supplier de faire disparalire les 
images. Les membres survivants do la famille d'Hérode s'étaient 
Joints à cette députation. Pendant cinq jours, les Judéens se tin- 
rent devant le palais du procurateur, l'assaillant de leurs suppli- 
cations. Le si]tlème Jour, Pllate chercha à les effrayer en les fiii- 
sant entourer par ses légions, et menaçant de les faire massacrer 
s'ils ne faisaient trêve à leurs plaintes. Mais, lorsqu'il vit les Ju- 
déens résolus à sacrifier leur vie au respect de leurs croyances, 
et peut>être aussi par crainte d'encourir la colère de Tempereur, 
à rinsu duquel il avait agi, Pilate ordonna de retirer les images. 

Mais bientôt il souleva une nouvelle irritation : sous prétexta 
de construire un aqueduc devant amener à Jérusalem les eaux 
d'une source éloignée de deux cents stades (près de 38 kilomè- 
tres), il mit la main sur le trésor du temple {korM^ Gomme 
il était venu en personne à Jérusalem, la foule l'assî^a en lançant 
contre lui des imprécations. Pilate n'osa pas faire marcher ses lé- 
gions contre le peuple, mais il envoya des soldats déguisés en 
Judéens, qui se mêlèrent à la foule et en tuèrent ou blessèrent 
une grande partie ; le reste se dispersa. 



CHAPITRE XIV 



l'idée messianique et l'origine 

DU CHRISTIANISME. 
(S8-37) 

Tandis que la Judée tremblait de voir le procurateur Ponce- 
Pilate commettre quelque nouvelle violence, qui serait une nou- 
velle cause d'irritations et de douleurs, un événement se produisit, 
11. 17 
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» médiocre à l'origine, point de passer presque inaperçu, mais 
qui, peu à peu, grùce à des circonstances favorables et à la 
manière dont il s'affirma, acquit un développement assez puissant 
et une force assez considérable pour imprimer une direction 
nouvelle à Tesprit humain. 

Le temps était venu où les vérités fondamentales du Judaïsme, 
jusque-là le privilège exclusif de quelques penseurs, allaient 
forcer la barrière qui les retenait captives et se répandre librement 
dans le monde j)our le transformer. Les sublimes conceptions 
sur Dieu et sur la vie humaine, ces conceptions qui forment l'es- 
sence du judaïsme, allaient envahir les autres nations et combler 
le vide de leurs croyances. Le moment était venu, pour Israël, 
d'inaugurer sérieusement sa haute mission de précepteur des 
peuples. Mais, pour pénétrer dans le monde païen, à qui elles 
étaient si étrangères, les vieilles doctrines sur Dieu et la vie 
morale de Thomme devaient méUr de nouveaux noms et d'au- 
tres formes. A ce prix seul, elles pouvaient conquérir les esprits, 
que rebutait le vieux moule judaïque. C'est précisément le fait en 
question, né sous le gouvernement de Ponce-Pilate, qui était 
appelé à faire participer le monde païen, d'une façon plus intime, 
aux doctrines du judaïsme. Nais ce Diit lui-même, se dénaturant 
et s*éloignant de son origine, ne tardera pas à former avec elle 
le plus violent contraste. La religion judaïque, qui avait mis au 
monde ce rejeton, n'y trouva pas les joies de la maternité, car 
la fille se détourna bientôt de sa mère pour entrer dans des voies 
où celle-ci ne pouvait la suivre. 

Ce fait nouveau, cette vieille doctrine ri^eunie, ou, pour mieux 
dire, cet amalgame de Tessénisme avec des éléments étrangers, 
r/est lecuMSTiANisMB, dont la formation et les premiers déve- 
loppements se lient essentiellement a Thistoire judaïque de ce 
temps^là. 

Le christianisme doit son origine à un sentiment obscur, mais 
imiâsant, qui dominait alors les couches supérieures de la société 
judaïque et qui s*accentuait de plus en plus, a mesure que la 
situation politique leur devenait plus intolérable. Les souffrances 
incessantes causées par la tyrannie impitoyable des gouver- 
nants romains, par Timpudenee des princes h^odiens, par la là- 



i.^\~ju\^cù by Google 



ESrÉUVI^CES MËSSUMQUES. 



289 



cbeté de raristocratie judaTqae,parralyecUoD des grande prêtres, 
par la discorde des partis, avaient tellemeot sarexcîlé Tattente du 
libérateur, du Messie {MasekiaeÂ) anuoncé par les prophètes, 
qu'il était fecile à tout individu, tant soit peu doué de liantes 
&cultés, de trouver des adhérents enthousiastes, eonvaincus de 
sa mission. Il suffisait qu*il en eût Vapparenoe extérieure ou quHl 
sât gagner les cœurs par sa piété et ses mœurs austères. Les plus 
sages ne croyaient-ils pas d*aiUeurs que la situation politique, 
telle qu*elle existait depuis Texil de Babylone, n'était qu'une situa- 
tion tfonsU&ire, une ère de préparaih» à la venue du vrai pro- 
phète, d*Élie, qui devait reparaître pour réconcilier les pères 
avec les enbnts et rétablir les tribus de Jacob? Lorsque le peuple, 
dans une élection solennelle, déféra le titre de prince à Siméon, 
rilasmonéen, il eut soin de ne lui accorder le pouvoir, à lui et à 
ses descendants, que jusqu'au jour où surgirait le « véridique 
proplK'te », qui rendrait la couronne à son légitime héritier, c^est- 
à-dire au descendant de David, à TOint {MascAiacA). Au moment 
oii Tempire romain fut ébranlé par la commotion violente qui sui* 
vit la mort de César, et où les triumvirs Octave, Antoine et Lépide, 
sous prétexte de venger cette mort, secouaient TOrient et l'Occi- 
dent par des guerres sanglantes, un poète sibyllin, d'origine ju> 
daîque, vivant en Êigypte, annonçait une révolution autrement 
grave, la chute du monde païen tout entier et Tavènement du 
royaujne de Dieu, où le sceptre appartiendrait à un saint roi, au 
Messie .* 

« Quand Rome régnera sur rÉg>pte, soumise à son pouvoir, 

» alors apparailra le plus grand des empires, l'empire du roi im- 
» mortel. Un saint roi viendra, qui dominera toutes les contrées 
» de la terre, ù travers les générations périssant tour à tour. » 

Lïrc messianique, attendue avec tant de conviction, devait 
chan^tT la lace des choses et créer en quelque sorte « un ciel 
nouveau ol une terre nouvelle ». Avec rapparition d'Klie, son pré- 
curseur, on attendait la résurrecliuu des morls el une rénovation 
de lu face du monde. 

A jiart raristocralie el les gens dévoués à Home, qui, salisfails 
du présent, avaient plutôt lieu de craindre un rliaiigemenl que de 
le souhaiter, le gros de la nation altendail nnpuliemmenl un sau- 
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veur. Aussi vit-on se suecéder, dans te court intervalle de trente 
ans, une foute de prétendus prophètes ou messies qui se dëela- 
ratent, de bonne foi d^ailleurs, chargés de mettre fin aux souf- 
Arances de la nation, et qui trouvèrent des adhérents fidèles et 
dévoués jusqu*à la mort. Mais sll était aisé de trouver des croyants, 
il était plus difficile de se faire reconnaître et accepter de la na- 
tion entière. L'intelligence du peuple était trop éveillée par les 
luttes fréquentes et parla méditation des livres saints; la division 
des partis était trop profonde et leurs idées messianiques trop 
divergentes pour permettre à une personnalité quelconque, se 
présentant sous les dehors d'un messie, de s'imposer comme telle 
à la nation entière. Les sélateurs républicains, disciples de Juda 
le Galiléen, voyaient surtout dans le Hesste le vainqueur des 
ennemis dlsraêl, celui qui devait les anéantir â*un souRle de sa 
bouche, mettre fin à ia puissance romaine et rétablir l'âge d'or du 
règne de David. Les Schammaîtes exigeaient de lui, en outre, une 
piété rigide et une pureté de mœurs absolue. Les HlUélites, moins 
politiques que les premiers, moins fanatiques que les seconds, 
envisageaient volontiers le Messie comme un prince pacifique et 
conciliateur. Tous cependant s'accordaient à croire que le Messie 
devait appartenir à la race de David, et, de fait, l'expression 
a fils de David » était devenue, à la longue, synonyme de « Mes- 
ste ». Ce qui devait aussi caractériser l'ère messianique, c'était, 
croyait-on, le retour des tribus dispersées, que tous les peuples 
renverraient chargées de présents, dédommagement de leurs lon- 
gues souCTranoes. Les esprits même les plus éclairés, qui s'étaient 
imprégnés de la culture grocque, et dont Philon, le platonicien du 
judaïsme, est pour nous le principal représentant, aimaient à 
peupler de merveilles les prévisions de l'avenir. Une apparition 
surnaturelle, visible seulement aux âmes pieuses, servirait de 
guide aux exilés dlsraël et les ramènerait des pays grecs ou bar- 
bares dans leur patrie. L'ère messianique, pensaient-ils, trouva 
la nation mûre pour cette félicité par l'élévation de ses senti- 
ments, par la sainteté d'one vie patriarcale, où toute rechute 
sera déswmais impossible, où la grâce divine sera assurée. Les 
sources de cette grâce, jaillissant de nouveau pour ne plus 
tarir, feront refleurir Tantique prospérité; les villes détruites et 



Digitized by Google 



JEAN-BAPTISTE. m 

désolées se relèveront, le désert se changera en un sol fertile, et 
les prières des vivants auront le pouvoir de rappeler les morts à 
la vie. 

Les Esséniens surtout, dont la vie ascéU<^ie n'avait d'autre but 
que de hùier la venue du «royaume des cieux» {malkàoiU schO" 
maym) et des « temps futurs » ((ilain hxi-ba), se représentaient 
l'ère messianique sous les couleurs les plus idéales. 0n messie 
désireux de se concilier leur sympathie devait renoncer au monde 
et à son néant, montrer qu'il était pénétré de l'esprit 99\vX(T0uaeh 
ka-kôdesch), avoir pleine autorité sur les démons» établir enfin un 
régime de communauté où Hammon n*aurait aucune prépondé- 
rance et où la pauvreté serait la vertu et la parure de Thomme. 

G*est aussi de Tessénisme que partit le premier cri annonçant 
que le Messie allait venir, que c le royaume du ciel était proche». 
Mais celui d*entre eux qui le premier, de sa faible voix, lança 
cette parole dans le désert, ne se doutait pas qu'elle franchirait 
les terres et les mers, et qu'elle réunirait un jour les nations sous 
la bannière d'un messie. Quand il annonçait la venue du royaume 
du ciel, c'était pour inviter les pécheurs judéens à la pénitence. 
L'Essénien qui prononça cet appel, c'était Jean le Baptiste (ce 
qui signifie sans doute VSseénien, c'est-à-dire l'homme qui se 
baigne tous les jours dans l'eau vive). Nous ne savons que fort 
peu de chose sur le compte de ce Jean. Sa manière de vivre n'é- 
tait autre, au fond, que celle des Esséniens. Il se nourrissait de 
sauterelles et de miel sauvage; il portait le costume des anciens 
prophètes, c'est-à-dire un vêtement de poil de chameau et une 
ceinture de cuir. Jean parait avoir eu cette conviction que, si la 
nation Judaïque tout entière se baignait dans le Jourdain et con- 
fessait ses fautes, en d'autres termes, si elle adoptait la règle des 
Esséniens, le Messie ne manquerait pas de paraître. Voilà pour- 
quoi il exhortait le peuple (vers Tan 29?] à recevoir le baptême (1) 
dans le Jourdain, à reconnaître et confesser ses fautes et è at- 
tendre alors l'avènement du royaume des cieux. 

Jean avait probablement sa résidence flxe dans le désert voisin 

;1) Happc'lon.4 une fois pour toutes que le sen» primilir et rt-el de ce mol 
est celui d'immemion. Do fuit, duns le premier siècle de l'Église, le baptême 
ne fat pus autre chose. {Note du traiutteur.) 
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de la mer Morte (près de Belhabara ?), en compagnie d'autres £ssé~ 
niens, afin d'être totjjours prêt à instruire eeux qui venaient à lui 
de la haute signifieation du baptême. Sans aueun doute, cette 
cérémonie impliquait rafOliation à Tordre des Esséniens. 11 devait 
exister bon nombre de penseurs exaltés et mystiques, fotigaésdeB 
misères du présent, qui accouraient avidement auprès du Baptiste 
essénien. Qui ne se fût empressé de contribuer à la grande oeuvre 
du satut et à Tavènement du royaume des cieux, sachant qu*on y 
pouvait atteindre par des moyens qui n'avaient rien d'étrange ni 
d'insolite? Nous ignorons si la foule revenait meilleure de son im- 
mersion dans le fleuve, et si cet acte symbolique laissait dans les 
esprits une impression durable; mais l'expérience suffit pour ré- 
soudre cette question. Du reste, la nation judaïque en général, 
notamment la société moyenne dans les villes, n'avait guère be- 
soin de ces excitations fiévreuses à la pénitence; elle n'était pas, 
tant s'en faut, si vicieuse ni si corrompue, et l'influence de ses 
habitudes religieuses suffisait à la mainlenii' dans la bonne voie. 
Les exhortations de Jean à la pénitence eussent été plus fruc^ 
tueuses en s'adressent ailleurs, en s'adressant plus haut el plus 
bas, je veux dire a Varisiaeralie îuû&iqMo^ aux riches, corrompus 
par le contact des Romains, et à la popuïatim rurale, que les 
luttes fréquentes avalent démoralisée. Mais les grands se mo- 
quaient sans doute de ce doux rêveur qui prétendait, avec des 
baignades dans le Jourdain, susciter le miracle de l'ère messia- 
nique; et les «enfiints delà glèbe «(^rmAo-ar?^^) étaient beaucoup 
trop bornés pour prêter l'oreille à de semblables appels. 

La prédication de Jean était d'ailleurs trop inofTensive et ne 
dépassait pas assez la sphère des idées reçues, pour scandaliser le 
parti dominant des Pharisiens. Les disciples qui s'attachèrent à 
lui et qui copièrent sa conduite observaient la Loi dans toule sa 
rigueur, se soumeltant même aux pratiques extérieures du jcîine. 
Les Pharisiens, c'est-à-dire les llillélitcs et les Schammaïtes de 
cette époque, bien que inrdiocrement épris des rêves cl des exa- 
gérations de l'essénisme, irétuiciil nullcnicnl en opposition avec lui. 
De ce côté, Jean n'avait donc aucun obstacle à redouter. M us les 
Hon)(iieiist'luicul prévenus contre cel homme qu'enlonrait la syin- 
palliie populaire, qui, par certains mois à eHot, sa\ail remuer les 
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masses et aurait pu les mener loin. Ilérode Anlipas, sur le terri- 
toire duquel Jean avait sa résidence, envoya, dit-on, des gardes 
pour s'emparer de sa personne et le conduire eu prison. Le peu 
d'authenticité des sources <|ui rapportent ces faits ne nous permet 
gurre de savoir si sa captivité dura lon^'temps et s'il vécut assez 
pour voir un de ses disciples acclamé comme messie. Ce qui est 
certain, c'est que Jean lut décnpité par «tidre d'Antipas. Le récit 
qui nous montre la fille d'ilérodiade apportant à sa niôre, sur un 
plat, la tète sanglante du Baptiste, a un caractère purement légen- 
daire. 

Après l'inoarcération de .loan, quelques-uns de ses disciples 
eonlinurront son o'uvre; mais nul n'obtint un suecrs aussi consi- 
dérable (juô Jéstts de Galilée. Le disciple eut bientôt surpassé le 
maître. 

Jésus [Yùc/fov, par abréviation de ï'êschova, u<' Pan h avant 
i*ère chrétienne), natif de iVrt^^rM, petite ville de la basse (ialilée. 
au sud de Sepphoris, était l'aîné des fils d'un obseur charpentier, 
nommé Joseph, et de sa femme Miryam ou MaHe, qui lui donna 
encore (juatre autres fils : Jacques, José, Siméon et Juda, ainsi 
que plusieurs liiles. Joseph, père de Jésus, ou sa mère Marie, 
descendaient-ils de la race de David? Cela est fort douteux. Jésus 
lui-môme n'a jamais invoqué cette haute origine. Quaot à This- 
toire de sa jeunesse, elle est complètement inconnue. 

Sa culture intellectuelle peut être déterminée jusqu'à un cer* 
tain point par celle du milieu où il a vécu. Kloigûés de Jérusalem 
et du temple, les GalUéens étaient bien inférieurs aux habitants de 
la Judée sous le rapport des connaissances générales et de la 
«cience de rÉeriture sainte. L'échange continuel des idées reli- 
gieuses et les controvei*3es aciives, si favorables en Judée à la 
diiïusion de la Bible et de ses doctrines, faisaient défaut en 
Oalilée. Le pays qui devait posséder plus tard les célèbres écoles 
d'Ouscha, de Sepphoris, de Tibériade, était, avant la destruction 
du temple* entièrement dépourvu de centres d'instructioa. Mais, 
par contre, les Galiléens étaient rigides et intraitables sur le * 
ehapitre des règles et des coutumes religieuses; ils ne faisaient 
pas la moindre conÈessiou à cet égard, et telle chose même 
était, en Judée, déclarée permise, qu'on s'interdisait en Galilée. 
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Les Gfililéens passaient pour gens emportés, incommodes, ergo- 
teurs. De plus, le voisinage de lii païenne Syrie avait làit pénétrer 
cbes eux mainte croyance superstitieuse, n y avait en Galilée 
nombre de possédés, de démoniaques, car rintelligcuce bornée 
des habitants attribuait certaines maladies à Tiofluence des 
démons. Par une autre conséquence du voisinage de la Syrie, 
le dialecte galiléen était corrompu et mélangé d'éléments ara- 
maîques. Les Galiléens ne prononçaient pas Thébreu avec pureté, 
ils confondaient certains sons, altéraient certaines lettres, au point 
de s'attirer souvent les railleries des Judéens, qui attachaient un 
grand prix à la bonne prononciation. On reconnaissait les Gali- 
léens au premier mot qu'ils prononçaient, et on ne les laissait pas 
volontiers faire les offlces, parce qu'ils provoquaient des rires 
peu compatibles avec la dignité du culte. 

Nazarelli, la ville natale de Jésus, n'oITrail rien de remar- 
quable : c'était une petite ville en pays de rnontajj;ne, dont le terri- 
toire, loin d élre plus lerlile <iue le reste de la Galilée, n'é|<alail 
pas, à beaucoup près, celui de SiclicMn, si riche en sources. 

Galiléen d'origine, Jésus ne pouvait, en aucune laçuu, posséder 
cette grande cunnaissance de la Loi (|ue les écoles de Scli;iniii! lï 
et de Hillel avaient rendue si eoniniune en Jud(''e. Son savon |itu 
étendu et la lant^'ue coiTonipuo qu'un jiarlait dans son |tays natal 
ne lui penuellaient ^uére d'étendre son action au delà. Toulcfois, 
le caractère siipfth'ail chez lui au manque de cunuaissances. Il 
parait avoir possédé un sens moral très prufcuid et avoir véeu en 
saint : cela ressort et de tous ses discours auliienliques et même 
des doctrines, plus ou moins apocrv plies, que lui ont prêtées ses 
disciples. Sa douceur et son hujnililé rappollent les vertus de 
Hillel, qu'il semble avoir pris pour modèle cl u (lui il a emprunté 
sa belle maxime : « Ne lais pas à autrui ee (juc tu ne voudrais pas 
qu'on fil pour eu laire le point de départ de sa propre 
doctri!! i . Aillai ([ue Hillel, Jésus re^Mrdait Tespril de paix et de 
mausuoiudt! comme la premii're vertu, il était pénétré de ce pro- 
fond sentiment reli^^ieux qui pousse l'homme à consacrer à Dieu 
non seulement I heure do la prière ou une journée de recueille- 
ment, niai^ chaque instant de la vie, chaque mouvement de l'âme ; 
qui se soumet uDiquemeutà sa volouté et se coatie, eu toutes 
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ehoses, à sa jMiterneUe sagesse. Il brûlait de cet amour du pro- 
chaio que le judaïsme recommande même envers Tennemi. Sous 
le rapport des vertus passives, H semble avoir réalisé l'idéal préco- 
nisé par le judaïsme pbarisien lui-même : « Sois avec les opprimés 
et non avec les oppresseurs; écoute les injures sans y répondre ; 
fois tout par amour pour Dieu et réjouis-toi des souffrances. » 
Jésus parait, du reste, avoir eu des dehors sympulhiques, propres 
à lui gogner les cœurs et à ajouter au prestige de sa parole.. 

Toutes ses tendances morales devaient attirer Jésus vers les 
Essénicus, qui menaient une vie contemplative, dédaigneuse du 
monde et de ses vanités. Aussi, lorsque Jean-Baptiste, ou, plus 
justement, Jean l'Essénien, invita les pécheurs au baptême du 
Jourdain et à la pénitence, comme moyen de hâter la venue du 
royaume des cieux, Jésus se rendit auprès de lui et reçut le bap- 
tême. Bien qu'il soit diUîcile d'établir si Jésus a élé foiinelleineiil 
admis dans l'ordre dos Ksscuieiis, de nombreux irails de sa vie 
et do sa jin'diealion iic s'expliquriit qu'aiilanl (jiril aurait adopté 
leurs priiicipos. De riiriiie que les Lssciiit-Mis, .lusus utlachuit un 
gi'auU prix à la pauvreté volontaire et au d(''dain des richesses, — 
du Mammon. On lui attribue certaines seuteaccs (jui paraissent 
authentiques : « Heureux les j)auvres, car le royauuie du ciel leur 
appartiendra. « — «Il est plus laciio à un ('ha!n>\'iu de passer à tra- 
vers le trou d'une ai^^uiilt'» qu'à un riche d eiiln-r au ciel. » — «On 
ne peut servir deux laaiires : liieu et Mammon.» Jésus avait, 
comme les Esséniens, l'hoi leui* du mariage : « H n'est pas bon de 
se marier. » il loue ceux qui se mutilent eux-mêmes pour 1 amour 
de Dieu. La communauté des biens, idée parlioulièrement chèr»^ à 
resst'uisme, paraît avoir été mm soulcuient appruuvt'c, niR?< prô- 
ctiée par Jésus. Il recommandait, luujour-à Tinsi ir i« l -^f'niens, 
d'éviter avec soin tout serment : « Ne jurez jamal^, (li>ail-il, ni 
par le ciel, ni par la terre, ni par votre lèto; mais que votre oui 
soit ov.i, et votre non sujt non. » 

Lorsque Jean fut mis en prison, comme ennemi public, par le 
prince hérodien Antipas, Jésus trouva tout naturel de continuer 
l'œuvre de son maître. Oimme lui, il allait prêchant : « Faites 
pénitence, car If royaume du ciel est proche », sans se douter 
peut-être que, dans ce royaume du ciel, c'est-à-dire dans l'ère mes- 
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sianique imminente, il jouerait lui-même un r6Ie considérable. Du 
reste, Jésus peut avoir reconnu que, pour obtt?nir un résultat et 
ne pas prêcher dans le désert, comme avait fiiii Jean, il fallait s'a* 
dresser non pas à la nation judaïque en bloe, mais à une certaine 
classe seulement. L^exhortation à la pénitence n'avait guère de 
sens poijr la partie moyenne du peuple, pour les habitants des 
villes, ta réponse de certain Jeune homme à Jésus : « Dès ma Jeu- 
nesse, j*ai observé les cemmandemenls de Dieu ; Je n*aî tué, for- 
niqué .ni volé, ni rendu de faux témoignage; J*ai honoré père et 
mère et aimé mon prochain comme moi-même», cette réponse 
reflète la situation morale dû Judaïsme de cette époque» pris 
dans sa classe moyenne. Les disciples de Schammaî et de HiM, tes 
partisans du zélateur Juda, les ennemis implacables des Hérodiens 
et des Romains, n*avaient point le cœur malade et n'avaient nui 
besoin de médecin. L*esprit de sacrifice, ils ne le possédaient que 
trop. Jésus n*eut donc garde, et avec raison, de chercher à les 
moraliser. Il ne songea pas davantage à réformer les mœurs des 
grands et des riches, des amis des Romains, des Hérodiens, qui 
auraient accueilli ses sermons avec raillerie et mépris. Au lieu de 
flageller leur orgueil, leur vénalité et leur indifférence, Jésus, 
mieux avisée se tourna vers ceux que la société judaïque repous-> 
sait de son sein. Il y avait en effet de ces hommes qui n'avaient 
aucune notion des salutaires doctrines du judaïsme, de sa loi, de 
son histoire et de son avenir. Il y avait des « violateurs de la Loi » 
{oManimy, ou, comme on les appelait alors, des « pécheurs » , 
que leurs infractions religieuses avaient fait exclure de la société, 
et qui ne voulaient ou ue pouvaient y rentrer. Il y avait des 
pcagers et des publicains que les patriotes évitaient, à cause de 
leur zèle outré pour tes intérêts de Rome, et qui, tournant le dos à 
la Loi, menaient une vie dépravée, insoucieux du passé et de l'a- 
venir de la nation. Il existait aussi une classe de gens ignares, de 
petits artisans, de domestiques [am ha^rets), qui avaient rare» 
ment occasion de venir à la capitale et d'entendre exposer les 
vérités de la religion, que d'ailleurs ils n'eussent point comprises. 
Ce n'était pas pour eux que le Sinaî s'était couronné de flam* 
mes, que les prophètes avaient déployé leur ardente éloquence. 
Les docteurs de la Loi, plus occupés de cultiver la doctrine que de 
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lui gagner des adeptes, songeaient peu à leur expliquer la Loi et 
les Prophètes et à les initier à leurs enseignements. 

Cest à ces classes de la nation que Jésus voulut s'adresser, 
aQn de les tirer de leur impiété et de leur ignorance invétérée de 
la loi divine. Il voulait sauver les ôreàis égarées de la maison 
d'Isra&. II le disait sans détour : « Ceux qui sont sains (e'est-è-dire 
ceux qui connaissent et pratiquent la Loi) n*ont pas besoin du 
médecin, mais bien ceux qui sont malades, aftn que pas un seul 
ne périsse, même des plus petits. » 

Pénétré de cette mission, résolu d*amener à la pénitence et de 
préparer à la venue prochaine de l'ère messianique les pécheurs, 
les publicaios et les femmes de mauvaise vie, en leur faisant 
adopter une sorte d'cssénisme, Jésus commença son oeuvre à Naza- 
reth, sa ville natale. Mais là, tous connaissaient depuis son enfance 
le fils du charpentier et s'estimaient ses éfîaiix en piété, ses supé- 
lieiirs en science religieuso : aussi n"y Iroiiva-l-il que mauvais 
vouloir et dédain. I^orsqu il se présenlu à la synapofçue, un Jour 
de sabbat, pour prêcher la pénitence, les assistants se dirent 
entre eux : " Kli (jiioi ! n't'St-cé pas le lils de JOîJeph» lo charjjcn- 
licr ? Ne conuuissuas-nous pas sa mère, ses frères et ses sd-urs?» 
Et, au lieu de Técouter, on lui cria : «Médorin, cominem c par te 
guérir toi-même. » C'est en se voyant si uéuI accueilli de ses con- 
citoyens qu'il prononça ce mol : « Nul n'est prophète en son propre 
pays! » Il quitta Xazarulh et n'y reparut plus jamais. 

Un succès plus brillant l'attendait à Capharnauin Ki'phar 
Nachouin\,\\\\(^ située au bord occidental du lac de Tibériade. Les 
habilauls de celle ville, située dans une contrée délicieuse, se dis- 
tinguaient de ceux de Nazareth comme la plaine riante diffère de la 
sauvajîc montagne. Capharnaiim comptait sans aucun doute plus 
de gens efféminés ot ad uiiiés au viee; il y régnait un plus 
grand contraste de ricliesse et de misère. Klle offrait ainsi une 
plus ample carrière à l'activité de Jésus, iia préilicatiou péné- 
trante, énergique, jaillissaut des profondeurs de son être, de- 
vait y trouver un plus facile accès. 11 eut dans la basse classe de 
nombreux auditeurs, qui s'attachèrent à lui et lui firent cor- 
tège. Parmi ses premiers partisans de Capharnaiim, on coîiipte 
Simon, surnommé Képbas ou Herre (rocA^r), ei son Stère André, 
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tous deux fils d*uD certain Jouas, et exerçant la profession de pé- 
cheurs, le premier médiocrement attaché à la Loi; il y avait aussi 
les deux fils d*un certain Zébédée, nommés Jaeptes et Jmm, Un 
riche publicain, que les sources nomment tantôt Matthieu, tantôt 
Léti, s*était attaché i Jésus : celui-ci résidait d'ordinaire dans'sa 
maison et y frayait avec d'autres compagnons de cette classe 
méprisée. Il y avait aussi, dans son entourage, des femmes de 
mœurs suspectes, et parmi celles-ci la célèbre MarU Madeleine 
{Ma^dalena, de la ville de Magdala, près de Tibériade), qu'il eut 
à débarrasser de sept démons, c'est-à-dire de sept vices. De ces 
misérables pécheresses, Jésus fit des pénitentes pleines de fer^ 
veur. Assurément, c'était un spectacle nouveau pour l'époque que 
ce docteur Judéen fréquentant des femmes et surtout de pareille» 
femmes! 

Cependant il sut élever jusqu'à lui, par l'enseignement et 
par l'exemple, tous ces pécheurs, ces publicains, ces créatures 
perdues et sans mœurs; il sut leur inculquer l'amour de Dieu 
de manière à les transformer en « dignes enfants de leur Père 
céleste »; il sut purifier et sanctifier leur cœur, réformer leur 
eonduite, en faisant luire à leurs yeux Tespoir « d*enlrer dans 
le royaume des deux ». C'est là, à vrai dire, le plus grand 
miracle qu'il ait accompli. Jésus enseigne surtout à ses dis- 
ciples les vertus passives des Ésséaiens, l'abnégation, ta modestie^ 
le mépris des richesses» la tolérance, l'amour de la paix. Il leur 
recommande de ne posséder ni or, ni argent, ni monnaie de 
cuivre, de n'avoir ni souliers aux pieds, ni vêtements de re- 
change. Il les Invite à ressembler aux enfants, à se régénérer 
pour être comme eux innocents et purs, et mériter de jouir des 
prochaines félicités du monde messianique. Il exalte l'amour du 
prochain jusqu'à l'oubli de soi-même : « Si quelqu'un le frappe 
sur une joue, tends-lui l'autre; si (juclqu'un l'enlùvclon manteau, 
donne-lui aussi ta chemise. » Il ne veut pas que les pauvres se 
mettent en peine de leur nourriture ni de leur habillement; mais 
qu'ils |)rennent exemple sur les oiseaux du ciel et les lis des 
chaMips, ([ui sont nourris et velus sans qu'il leur en coule de sou- 
cis. Aux riihcs, il apprend la vraie faron de faire l'aumône : « Il 
faut que la muiu guuciie ignore ce que luil lu main droite. » Âux 
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pécheurs endurcis, il conseille de prier dans leur chambre soli- 
taire; et, à cet effet, il dicte une courte formule : « X^otre Père qui 
^ eieux,,.9^ fomvlB peut-être en usage chez les Esséoiens. 

Jésus n*a nullement cherché à ébranler le judaïsme existant; 
il ne s*6st posé ni en réformateur de la doctrine judaïque, ni en 
fondateur d*une secte nouvelle, mais il voulait simplement amener 
les pécheurs à la vertu et à la sainteté, leur apprendre qu'ils 
étaient, eux aussi, enfants de Dieu, et les rendre dignes de parti- 
ciper à rère messianique. Il proclamait énerglquement Tunité de 
Dieu, et ne songeait en aucune façon à modifier la notion judaïque 
de Tessence divine. Un docteur lui ayant demandé un jour quel 
était le résumé de la loi judaïque, il répondit : « jtanUe, Israël, 
l'Étemel noire Dieu est uu, et Aime tm prochain comme toi- 
même^ ce sont là les préceptes essentiels.» Ceux de ses partisans 
qui étaient restés fidî&les au judaïsme rapportaient de lui cette 
parole : « Je ne suis pas venu pour ajouter à la Loi ni pour en 
retrancher. Le ciel et la terre passeront avant qu'un iota sdt 
changé à la Loi. » Jésus ne blâma jamais les sacrifices; il exigeait 
setilement, comme le voulaient du reste les Pharisiens, que la ré- 
conciliation avec les hommes précédât la réconciliation avec Dieu. 
Jésus ne rejetait même pas précisément les jeûnes, mais il voulait 
qu'on les pratiquât sans ostentation ni fausse dévotion. 11 portait 
â son vêtement les franges (isOsUh) prescrites par la Loi. Il était 
si peu en dehors du judaïsme, qu'il partageaitmème les pr^ugés 
et les mépris de son époque à Tégard du monde païen. Il repous- 
sait toute relation avec celte , société : « Il ne fout pas jeter les 
choses saintes aux chiens, ni les perles aux pourceaux, de peur 
qu'ils ne les foulent aux pieds et îie les détruisent. » Son mérite 
principal -ret.il n'est pas médiocre^ c'est d'avoir, comme Illllel, 
fait ressortir le câté intérieur des préceptes du judaïsme, les in- 
terprétant avec son esprit et son cœur, insistant sur le caractère 
Allai des rapports d'Israël avec son Dieu, sur le principe de k fra- 
ternité humaine, sur la supériorité des lois morales, et essayant 
de rendre ces doctrines accessibles aux créatures les plus dé- 
gradées. 

Mais la prédication seule n'aurait jamais permis à Jésus de 
trouver des partisans si dévoués et d'obtenir des résultats si con- 
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sidéra bit s : il fallait ([u'il entrnînîM les esprits, qu'il forçât leur 
adniiruliou et leur eiiliinu'iiasme par quelque chose d'extraordi- 
naire. Sans doute, ses qualités extérieures, sa nature mystique el 
rêveuse, le cliaruie de ses enseigneinents peuvent avoir produit 
une impression puissante. Mais, pour éveiller uu entliousiasme 
durable dans des esprits iioraés, indilTérenls ù tuut idéal, pour 
trouver en eux une Toi à toute épi*euve, pour eu être honoré comme 
iiii ùlre extraordinaire, il Hillait des moyens non moins extraordi- 
naires et capables de frapper Tiruagination des masses. — Or, les 
sources cUrclicuues sont pleines de récils où ces mêmes faits 
sont sinfçuUèrement transformés : Jésus, y est-il dit, aurait opéré 
une foule de cures merveilleuse?.. Si la plupart de ces récits sont 
inspirés par le {^'oùt de l'exaf^tTation, par le désir d'amplitier et 
d'embellir les faits, il doit y avoir là, cepeQdaQt,ua fond de véhié 
historique. 

Les guérisons miraculeuses, notamment celles des démo- 
niaciues, rentraient si bien dans le genre de puissance attribue a 
Jésus, que ses successeurs se vantaient plutôt de ce pouvoir que 
de la pureté de leur vie. S'il faut s'en rapporter aux sources, la 
multitude élait plus frappée de l'autorité de Jésus sur les démons 
et sur Satan que de sa grandeur morale. C'est par là, avant tout, 
qu'il apparut aux esprits peu cultivés comme un être exlraordi* 
naire. 

Encouragé par ses succès ù CapharaaCîm, où il avait recruté 
son premier groupe de disciples, il voyagea ù travers les villes de 
la Galilée. Jl s^ourna un certaiQ temps à Betbsaïda {JiUias)^ à 
Magdala et à Khorazin, où il gagna de nouvelles recrues, comme 
faisaient les Esséoieas. Toutefois, son apparition à Bethsaïda et à 
Khorazin ne doit pas avoir produit une impression durable, ù en 
juger par les objurgations qu'on lui prèle contre ces villes, qu'il 
taxe d'obstination et d'indocilité, qu'il maudit comme Sodome et 
Gomorrhe. Mais ses fidèles disciples, hommes et femmes, qui le 
suivaient partout, obéissaient à tous ses ordres. De même qu'ils 
avaient renoncé à leur inconduite et à leur impiété, ils se dépouiU 
laient aussi de leur avoir pour vivre en communauté de biens. Les 
repas pris en commun étaient le lien extérieur et comme le trait 
d*union des partisans de Jésus. Grâce aux subsides des riches 
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pubticains, les plus pauvres des disciples avoient leur nourriture 
assurée, ce qui les altachait davantage encore à Jésus. 

Jésus eboisii parmi ses disciples et admit dans sou intimité 
ei|ux qui, par leur intelligence plus ouverte ou leur caractère plus 
énergique, lui paraissaient les plus dignes collaborateurs de son 
œuvre. Les sources elleB-mèmes ignorent le nombre exact de ces 
disciples de prédilection; la l^nde les réduit à douze et les ap- 
pelle les c douze Apôtres », image au petit pied des douze tribus 
d;israël. 

Le but sur lequel se concentraient toutes ses pensées, le se- 
cret enfermé au fond de son ftme, Jésus le révéla un jour à ses 
disciples intimes. Il les conduisit dans une contrée éloignée, au 
pied du mont Hennon, non loin do Césarée (C.PhUippii^ la capi- 
laie du télrarque Pbilippe, là ott le Jourdain sort en bouillonnant 
d*entre des rochers gigantesques. C'est là, dans cette sauvage 
solitude, quUl voulait leur découvrir sa plus secrète pensée. Hais 
il sut s*arraoger de façon à se faire arracher, en quelque sorte, cette 
confidence par ses disciples. Il leur demanda ce que pensaient de lui 
ses partisans : les uns luidirentqu*on le tenait pour Élie, le mes- 
sager attendu, le précurseur du Messie; les autres, pour le pro- 
phète annoncé par Moïse... « Et vous, demanda Jésus, qui suis-je 
à vos yeuxf » Simon-Pierre répondit : « Tu es toi-même le Mes- 
sie (le Çhfiiiy » Jésus loua la pénétration de Pierre, avoua être 
le Messie, mais il défendit à ses disciples de le divulguer, du 
moins pour le moment. C*est à cette heure précise que s'accom- 
plit, dans rombre, la naissance du christianisme. Lorsque, quel- 
ques jours plus tard, les disciples intimes, Simon-Pierre et les «Ûls 
de Zébédée, Jacques et Jean, hasardèrent timidement cette objee* 
tien : qu'avant le Messie devait d'abord paraître Élie, comme pré- 
curseur, Jésus leur donna à entendre qu'Élie était venu, en effet, 
dans la personne de Jean-Baptiste, mais qu'on ne Tavait pas 
reconnu. 

A quelque moment, du reste, que cette pensée soit entrée dans 
l'esprit de Jésus, il ne s'appela jamais lui-même le Messie^ mais à 
celle qualification il en substituait d'autres qui, sans aucun doute, 

avaient cours chez les Esséniens. Il s'appelait le FUs de V homme, 
par allusiou au passage de Daniel (VU, 13) : « Je voyais comme 
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un fils de rhomme venant avec les nuées du del et s'avançant 
jasqu*à TAneien des Jours. » Mais une autre et pins équivoque 
dénomination était employée par Jésus dans l*lntiinité, c*était le 
nom redoutable : Fils de Dieu, qui était sans doute aussi une 

allusion à un verset biblique {Psaumes.W, 7) : « Dieu m'a dit : 
C'est toi qui es mon ûls, je t*ai engendré aujourd'hui. » Jésus 
voulail-il faire prendre ce terme ou figuré, comme synonyme de 
iMessie, ou dans le sens littéral? Autant que nous pouvons savoir, 
il ne s'en esl jamais expliqué, pas même lorsqu'il fut appelé à en 
rendre compU; devant la justice. Plus tard, ses parlisaiis eux- 
mêmes ne s'accurdî'reiil pas sur le vrai sens du mot ; désaccord 
qui produisit aiiiuut de sectes diiïérentes. Ainsi se forma un nou- 
veau paganisme : la di'ilicalion d'uii liomme. 

En se taisant rcconnaîLie ti-^ ses disciples comme le Messie, 
Jésus, avons-nous dit, leur avait recunuiiandé le secret. II les con- 
solait en leur disant (jue l'heure n'était pas encore venue, mais 
que le temps viendrait « où ils pourraient dire dans la lumière ce 
qu'il leur avait dit dans les ténèbres, et prêcher sur les toits ce 
qu''il leur uiuriuurait à rorcillc». Mais il arriva juste le contraire 
de ce qu'ils attendaient, lui comme ses disciples. Lorsque l'on ap- 
prit, sans doute par l'indiscrétion de ces derniers, que Jésus de 
Nazareth prétendait non seulement préparer la venue du royaume 
de Dieu, mais être lui-même le Messie, l'oifuiion publique se dé- 
clara contre lui. On lui deinandîiit ûv^ siî4;nes surnatjirels comme 
preuve de sa iiie^Munilé ; ne pouvant les donner, il dut éluder les 
questions. Beaucoup de ses partisans, irrités de le voir jouer le 
rôle de .Messie, paraissent s'être détachés de lui et « cessèrent de 
le suivre r-. S'il ne voulait pas donner prise sur lui à ses disciples, 
il fallait tain* fjueliin** chose pour couronner son œuvre, ou suc- 
comber. Ils s'attendaient surtout à le voir s? présenter comme 
Messie dans la capitale du pays, à la face de la nation entière. On 
raconte que ses propre^ frères l'ont conjuré de se rendre en 
Judée, « afin que Sfs disciples le voient enfin à l'œuvre. Car per- 
sonne n'agit en cachette, voulant se manifester à tous. Puisque tu 
fais ces choses, montre-toi donc au monde». Jésus dut se résoudre 
enfin à aborder cette voie périlleuse. Du reste, il n'iUait plus en 
sûreté daus la Galilée : pourctiassé par les sbires du tétrarque 
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llérode Aniipas, il était force de fuir de retraite en retraite. Dans 
cette détresse où il se trouvait, quelqu'un ayant voulu s'attacher 
à ses pas, Jésus lui dit : « Les renards ont leur tanière et les ci- 
seaui de Pair ont leur nid, mais le Fils de l'homme n'a pas où 
reposer sa tète. > Four dissiper tout malentendu au sujet de son 
attitude vis-à-vis do la Loi, il répondit à un l^harisiea qui voulait 
s'attacher à lui et qui lui demandait ses conditions : « Si tu veux * 
posséder la vie étemelle, garde les commandements de la Loi, 
vends ton bien et distribue le produit aux pauvres », c'est-à-dire 
à mes disciples, qui ont fait vœu de pauvreté. 

Après avoir traversé Jéridio, Jésus arriva dans le voisinage de 
Jérusalem. Ne pouvant pas résider dans la ville même, il s'établit 
à proximité, au village de Béthanie, au nord de la montagne des 
Oliviers, où babitaieiit les lépreux, auxquels le séjour de la ville 
sainte était interdit. C'est dans la maison d*un de ces lépreux, 
nommé Siméon, quUl trouva un asile. Les autres partisans qu'il 
recruta à Béthanie appartenaient également à la basse classe, 
comme ZoMre et ses sœurs, 3farie et Marthe. Nos documents ne 
mentionnent qu'un seul riche habitant de Jérusalem, Jûi^k d^A" 
rimaiÂie, qui se soit ftait partisan de Jésus. 

Sur rentrée de Jésus i Jérusalem et sur son apparilion au 
temple, la légende a jeté un tissu où l'on trouve plus d'emphase 
que de vérité historique. Le peuple, dit-on, lui fit une escorte 
triomphale, en chantant hoêonna. Hais n'est-ce pas ce même 
peuple qu'on dit avoir, quelques jours plus lard, demandé à 
grands cris sa mort? L'une et l'autre allégation sont fausses et 
ont été imaginées, la première, pour établir la reconnaissance de 
Jésus Messie par le peuple; la seconde, pour faire peser le crime 
de son exécution sur hi nation entière. L'histoire de Jésus foisant 
irruption dans le temple, chassant les vendeurs de pigeons, ren- 
versant les tables des changeurs, est également dénuée d'authen- 
ticité. De pareils traits devaient faire sensation et n'eussent pas 
manqué d'être rapportés par les autres documents de celte époque. 
Nous ne sachions pas, d'ailleurs, que changeurs ni marchands de 
pigeons aient tenu boutique dans rinlérieur du temple. 

Du reste, l'atlitude prise par Jésus vis-à-vis du peuple, du 
Sanhédrin et des partis, — je veux dire la question de savoir s'il 
u. tô 
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8*est posé publiquement ea Messie et commeot sa prétention fat 
aceueillie, — cette question est précisément le point capital de 
son histoire. Or, les sources en traitent d'nne manière si louche 
et si confuse, qu*il est difflciie de distinguer le fond historique des 
amplitications de la légende. Jésus a dû, certainement, rencontrer à 
Jérusalem des préventions peu favorables. Aux yeux de la partie 
éclairée du peuple, un Galilcen ignare pouvait, moins que per- 
sonne, être le libérateur attendu. Cela choquait (railleurs toutes 
les idées rerues, de voir le Messie venir de la Galilée, alors (jue, 
depuis des siècles, on comptait le voir surgir à Helhlécm, comme 
issu de la race de David. De cette époque même pourrait Lien dater 
le dicton populaire : « Que peut-il venir de bon de Nazareth? » 
Quant aux dévols, ils étaient seandalisés des allures de Jésus 
frayaiil avec des pécheurs, avec des publicuiiis et des femmes 
de niausaise vie, maiigeanl et buvant avec eux. Mémo les disciples 
de Jean-llaptiste, c'est-à-dire les Ksséniens, paraissent s'ôlre 
forinalLsts de ce manquement à la règle. 

Les Scbamiiiaïtes étaient sans doute mécontents de le voir 
opérer des cures le jour du sabbat. Ils n'imaginaient pas un iMessie 
prulananl ce .saint jour. Apparemment, Jésus s'était aussi prononcé 
plus d'une fois cunlrela méllioded'inlerprelalion et les déductions 
des l'iuirisiens. Quant aux zélateurs, ils n'attendaient rien de 
grand d'un homme i\ui ne prêchait que la conciliation, n'incul- 
quait pas ù ses partisans la haine des Homains, et lonl au con- 
traire, dédaigneux des richesses, les eufîageail à payer docile- 
ment les impôts : « Ilendez à César ce qui est à César, et ù Dieu 
ce qui est à Dieu. » Toutes ces étran^/ ii s, qui cadraient mai avec 
l'idée qu'on se faisait du iMessie, devaieiil reiidre les docteurs assez 
froids à son égard, et lui laire trouver à Jérusalem un accueil peu 
sympathique. Mai-î tniis rrs griels ne fournissaient pas encore ma- 
tière à une accusation contre lui. La libre expre-^-^ion des opinions 
individuelles était si bien entrée dans les habitudes, grâce aux fré- 
quentes discussions entre lliliélites cl Schammaïtes, qu'on ne 
songeait guère à ()oursuivre quelqu'un pour cause de dissidence 
doctrinale, pourvu qu'il ne transgressât pas les lois religieuses 
généralement reconnues, et ({u'il ne s'élevât pas contre la notion 
de Dieu» telle que le judaïsme la professait. 
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C'est précisément sur ce dernier point que Jésus donnait prise 
aux nttacjues. Sans doute, le bruit s'était répandu qu'il prenait le 
nom ûeFils de Dieu; pris dans son sens littéral, ce terme bles- 
sait trop prorondémeot les convictions religieuses de la nation 
pour que ses représentants pussent y rester indifférents. Mais com- 
ment le tribunal pouvait-il savoir avec certitude si réellement 
Jésus prétendait être le flls de Dieu, et quelle portée il attachait à 
cette dénomination? Comment découvrir un secret confié Â ftdS 
disciples les plus intimes? Il fallait pour cela trouver parmi eux ^ 
un traître : on le trouva dans Judas Iscariote (Ischariot), qui, 
cntrnînf; par la cupidité, livra au tribunal celui qu*il avait salué 
Messie. Une source ancienne, et qui présente tous les caractères 
de rauthenticilé, montre clairement de quelle manière on tira 
parti des dispositions de Judas. Pour pouvoir accuser Jésus comme 
bux prophète ou comme séducteur du peuple {méssith)^ le tribunal 
avait besoin de deux témoins qui eussent entendu de sa bouche 
même des propos suspects. Le dénonciateur Tut donc chargé de 
le faire parler de S»i^ïl à ce que deux témoins, qui se tenaient ' 
aux écoutes, perçussent distinctement toutes ses paroles. D après 
les sources chrétiennes, le rdle de Judas se serait borné à dési- 
gner Jésus aux soldats et â la foule qui les accompagnait, ce qu'il 
aurait fait en lui donnant un baiser. 

Aussitôt que Jésus Ait entre tes mains des soldats, ses disciples 
Tabandonnèrent pour chercher leur salut dans la fùite : seul, 
Blmon^Pierre le suivit de loin, k Taube du 14 nissan, c'est-ânlire 
de hi veille de Pàque, fête des pains azymes, Jésus fut conduit 
devant le Sanhédrin ; non pas devant le grand sanhédrin, mais de- 
vant le petit, composé de vingt-trois membres et présidé par 
Joseph Kaîaphas ou CaSpk$. LUnterrogatoire qui eut lieu avait 
pour but d'établir si, eOtectivement, Jésus se disait Qls de Dieu, 
comme Tafllrmaient les témoins. Quant au propos qu*on lui prêtait, 
savoir : « Je puis détruire le temple et le rebâtir dans trois 
jours», cette prétention pouvait fahre rire, mais ne pouvait en 
aucune façon servir de base à un procès. En réalité, Taccusation 
visait le crùne de blasphème [ghiâdmtf) que Jésus aurait commis 
en se faisant passer pour le fils de Dieu. Interrogé sur ce point, 
Jésus garda le silence. Le président du tribunal lui ayant demandé 
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pour la seconde fols 8*11 était le fils de Dieu, Jésus aurait répoodu : 
« Tu l'as diti Et Ueotôt, aurait-ii ajouté, oû verra le flis de 
r homme assis à la droite du trône de Dieu, et s'avançant sur les 
nuées. » Si cette réponse est authentique, les juges pouvaient en 
conclure à bon droit qu'il se considérait comme le ills de Dieu. En 
entendant ce blasphème, le grand prôtre déchira ses vêtements, 
et le tribunal condamna Jésus comme blasphémateur. Les sources 
chrclifnnes ne permettent guère de décider si les juges, en le 
cojidaiiiriant, ont violé les lois pénales alors en vigueur. Il est cer- 
tain que les apparences étaient cunirr lui. 

Le Sanhédrin domaiula la coniirniîiliun du jugement, ou plulùl 
la permission de l'exéculer, au procurateur Ponce-Pilate, qui se 
trouvait précisément à .lérusalem au momonl do la l'àquc. 

Pilote, (levant qui Jésus lui amené, Tinlerrogea sur le côté 
politifiue de .^oii entreprise cl voulut savoir s'il j)rélondail être, en 
sa qualité de Messie, le roi des Jndéens. Jésus avant répondu en 
termes évasifs : «C'est toi qui le dis», le proi uraieur prononça 
l'arrêt de mort. Cela seul rentrait dans ses allribuliuns. (j i lui à 
ce que racontent les documents rluctiens : que Pilai.; Uouvo 
Jésus innocent et voulut le sauu i , mais que les .huléeas insis- 
lèrenl pour qu'il fut mis à mort, c'est là une pure légende. 

Si Jésus lut insulté, si on le coiiïa d'une couronne d'épines, 
insigne dérisoire de sa royauté messianique, ces brutalités ne 
furent pas le luit des .ludéen.>, niais de la soldatesque romaine, 
heureuse d'humilier dans sa persunne In natiur» judaniue. 11 y avait 
dans l espril de sea ju^n^s i^rac'liles si peu d*^ haine et de passion 
contre Jésus, qu'on lui préseula, counuf on le faisait à tout con- 
damné, la coupe de vin aromatisé, ]tour étourdir par ^ivres■^e 
l'angoisfp rie la mort. La llagellation (lu'on lui infligea avant son 
exécution montre bien que Pilale [iroct'dail suivant la loi pénale 
des Ilomains, car, d'après la lui judaïqu»', la peine du touet n'elait 
pas applicable à un condamné à mort. Ce sont donc les lirtcins 
romains qui ont bullu de vergvs ou (1<* cordes le soi-disant ( Koi 
des Judéens ». Ce sont eux aussi (pii, sur 1 Ordre de Pilale, l'ont 
cl(»ué sur la croix, supplice intaniufit prescrit par les lois ro- 
maines. En eflél, une lois que le fonctionnaire romain, qui seul 
avait droit de vie et de mort, avait prononce la peine capitale, le 



Digitized by Google 



MUBT DE JÉSUS. 



277 



condamné n*apparten&U plus à sa nation, mais à l'autorité ro- 
maine. Ce n*est pas le Sanhédrin judaïque, c*est Pilate qui fit 
exécuter Jésus comme séditieux et condamné politique. Les docu- 
ments clirétiens prétendent qu'il Ait cniciOé vivant, à neuf heures 
du matin^ et qu*il n*expira qu'à trois heures du soir (l'an 30 ou3S ?). 
Sa dernière parole aurait été une phrase aramaîque tirée des 
Psaumes : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m*as-tu abandonné? » 
{ÉU m lama tekeàakiani.) Les soldats romains auraient mis sur 
la croix, pour le ridiculiser, une inscription ainsi conçue : « Jésus 
de Nazareth, roi des Judéens. » Le crucifiement et sans doute 
aussi rinhumation eurent lieu hors de la vlUe, dans un endroit 
réservé aux suppliciés et qu'on appelait GdgotAa (le Calvaire). 

Telle fut la An d'un homme qui avait voulu moraliser les plus 
infimes d'entre ses frères et qui a peut-être péri victime d'un mal- 
entendu. Sa mort est devenue la source d'innombrables souffrances, 
de supplices de toute nature, pour les enfanls de son peuple. C'est 
le seul mortel dont on puisse dire, sans exagération, qu'il a plus 
fiiit par sa mort que par sa vie. La funèbre colline du Golgotba est 
devenue, pour le mtnde, un nouveau Sinai. Et cependant ces 
événements, si graves pour le monde chrétien, firent si peu de 
sensation chez les contemporains, que les historiens judaîtes Jus- 
tus de Tibériade et Josèphe, dont le dernier notamment raconte 
les moindres incidents de l'administration de Pilate, ne disent pas 
un mot de Jésus ni de sa mort. 

Dans le premier moment' de terreur qui suivit l'emprisonne- 
ment et la mon de Jésus, ses disciples s'étaient détMindés en toute 
hâte. Une fois leur elTarement dissipé, ils se rapprochèrent pour 
pleurer la mort de leur maître bienniimé. Tout le parti de Jésus, 
du moins ce qui en restait alors à Jérusalem, ne comptait pas plus 
de cent vingt membres et, en y cum prenant ses adhérents de la 
Galilée, le nombre total ne dépassait pas dnq cents. Ici se montre 
bien la profonde impression que Jésus dut faire sur ces hommes, 
pour la plupart grossiers et igaoranls. Loin de renoncer à leur 
foi en lui, leur enthousiasme grandit de plus en plus et Icurvéné» 
ration s'exalta jusqu'au fanatisme. Un seul point gênait cet élan, 
c'était la pensée que le Messie, qui devait sauver Israël et réaliser 
les splendeurs du royaume des cieux, avait sulji une mort inlu- 
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mante. Commeni io Messie pouviiîNl être siqet à la douleur? Un 
Messie souffraal, c'était pour eux une grave difTicuUé ; et pour 
qu'ils pussent croire, pleinement et sans réserve, à son caractère 
messianique, il fallait avant tout écarter cet obstacle. C'esi alors, 
sans doute, qu'un des dise i pies, plus versé dans les Écritures, 
calma leurs scrupules et les siens en remarquant que cette pro- 
phétie d'Isaïe : u II sera arraché du pays des vivants et il pâtira 
pour les péchés de son peuple », avait eu en vue le Messie. C'est 
quelque Pharisien qui aura tiré d'embarras le petit groupe hésitant 
et déconeerté des disciples de Jésus, et cela au moyen de la mé- 
thode interprétative, qui donnait au nouveau le prestige de l'anti- 
que, à rétrange la consécration de la Bible, el en fournissant ainsi 
au christianisme naissant et frète un point d'appui solide. C'était 
une puissance, â cette époque, que Vinterprétation des Écritures, 
capable de faire accepter les fantaisies les plus folles et de Irans- 
Ihrmer l'absurdité en évidence. Aucune idée nouvelle, si elle n'était 
appuyée par un texte quelconque de l'Écriture sainte, ne pouvait 
trouver créance ni réussir à s'implanter. Avec l'interprétation, le 
problème était résolu : « cela devait arriver. » La condamnation 
même de Jésus comme criminel parut pleinement justifiée. N'était- 
ce pas l'accomplissement littéral de la prophétie messianique? 
N'avait-il pas été prédit que le Messie «serait compté au nombre 
des malfaiteurs »? Ses disciples croyaient se rappeler de lui avoir 
entendu dire qu'il allait au-devant des persécutions et de la mort. 
Ainsi les souffrances et la mort de Jésus devenaient des preuves 
de sa messianité. Ses partisans passaient en revue toute son exis- 
tence, el, dans le moindre fait, dans la circonstance la plus insi- 
gnifiante, on découvrait un indice frappant. H n'était pas jusqu'au 
lieu de sa naissance, — Nazareth au lieu de Bethléem, — qui n'eAt 
sa raison d*ètre dans une prophétie : « Il fallait qu'il fût 
nommé Nazaréen » [Naàr?]. Ses partisans restèrent donc convain- 
cus que Jésus le Nazaréen était bien le Christ (le Messie). Leur 
esprit une fois tranquillisé sur ce point, il devenait facile de ré- 
soudre cette autre dilUculté : Quand donc le royaume du ciel al- 
lait-il venir, puisque celui qui devait le réaliser était mort sur la 
croix? L'espérance dieta la réponse : «Le Messie reviendra dans 
sa gloire^ escorté par les anges du ciel, et il rccpmpensera chacun 
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seloD ses œuvres. >» Ils croyaient même « que quelques-uns de eeux 
qui vivaient alors ne mourraient point qu'ils n*eus8ent vu le Fils 
de rhomme entrer dans son royaume > {parousia). Ainsi les 
croyants attendaient à tout instant le retour de JésuSf en quoi ils 
ne dilTéraîent aucunement des Jttdéens, sauf qu'ils voyaient dans 
le Messie une personnalité d^ià connue. A son retour, estimaient- 
ils, Jésus fondera le règne de mille ans, ImJiièUé millénaire {eM' 
liasmost millénium), qui aura lieu quand l*univera aura accompli 
son sixième mille, et qui apportera aux croyants toutes les délices 
de la paix, toutes les félicités terrestres. Pour entretenir cette 
croyance, il fallait que Jésus eût triomphé de la mort, qu'il fût 
ressuscité. Peut^tre comme pendant à répisode bil>Iiqae du pro* 
phète Jonas, qui avait passé trois jours dans le ventre d*un poisson , . 
se forma la l^ende selon laquelle Jésus était resté trois Jours dans 
le sépulcre, qu'il en était ressorti vivant, que sa tombe avait été 
trouvée vide. Beaucoup de ses partisans prétendirent l'avoir vu, 
qui en tel lieu, qui en tel autre, lui avoir parlé, avoir touché ses 
plaies et même avoir mangé avec lui des poissons et du miel vierge. 
Dans ces âmes croyantes, il ne restait pas la moindre place au 
doute. 

Toutefois, quelque grande que lût la vénération des premiers 
croyants pour Jésus, de quelque auréole qu'ils l'aient entouré, ils 
ne Font pas placé aunlessus de la sphère humaine : leur enthou- 
siasme n'allait pa» jusqu'à le diviniser. Ils le tenaient simplement 
pour un homme supérieur, admirablement doué, attaché plus que 
personne à la loi de Dieu, et que Dieu, par cemotif, avait jugé digne 
d'étra son Messie. Aussi, eux-mêmes restèrent-ils fidèles A hi Id 
Judaïque, observant le sabbat, la circoncision, les lois alimentaires, 
et vénérant Jérusalem et le temple. Pourtant, à c6té de leur croyance 
à Jésus Messie, ils se distinguaient des autres Judéens par certaines 
particularités empruntées à l'essénisme/IiCur trait le plus caracté- 
ristique, c'était la pauvreté volontaire que Jésus leur avait appris 
à accepter. De là, le nom à'ÉbionUes (les Pauvres) qu'ils reçurent 
ou se donn( reiit eux-mêmes. Par suite, la vie en commun avec la 
communauté de biens devenait une néecs^ilé pour eux. Chaque 
nouvel ulTilié vendait donc son avoir el en remettait le produit à la 
caisse commune. Sur ce point, los premiers cliréticus ou Judéo- 
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Ckréiiens, que les Judéens appelaient les NazaréeM ou les Naza- 
Féaiens, ne s'éloignaient pas de leur origine, c'est-à-dire de l*esflë- 
nisme. Pour radministration des ressources communes et de Fali- 
mentation générale, ils choisirent sept diacres, suivant l'usage 
des communautés judaïques. Les principes esséniens des premiers 
partisans de Jésus se révèlentcncore par d'autres marques : comme 
les Esséniens, ils s'abstenaient de viande et de vin, pratiquaient 
le célibat, méprisaient l'huile destinée a la toilette du corps, ainsi 
que tes vêtements superflus, et se contentaient d'un simple habit 
de lin blanc. On raconte de Jacques, le frère de Jésus, à qui. ce 
lien de parenté avait valu la présidence de la première commu- 
nauté judéo-chrétienne, et qui lui servait de modèle, que jamais 
il ne but de vin ni d'autre boisàon enivrante, ni ne mangea de 
viande, ni ne laissa le rasoir approcher de sa tète; qu'il ne portait 
poiut de vêtement de laine et ne possédait qu'un habit, un seul 
habit de lin. Strict observateur de la Loi, il s'indignait des viola- 
tions que se permettaient certains judéon^hrétiens. Les au 1res chefs 
de la première communauté ébionite étaient : Sinum Cépkas ou 
PierretÛ]» deJonas, ùXJea», flIsdeZébédée. Ces disciples privilé- 
giés devinrent les t Colonnes du christianisme «.Simon-Pierre était 
le plus actif de tous; il s'évertua à recruter des croyants à Jésus 
et des adeptes à la vie chrétienne. Toutefois, on le représente 
eomme un homme d'un caractère versatile. A en croire les docu- 
ments chrétiens, Pierre, lors de rarreslation de Jésus, le renia 
trois fols, et son maître lui-même lui reprocha son peu de fui. « 
Simon-Pierre et les autres disciples prélendaient avoir reçu de 
Jésus la mission d'aller trouver les a brebis égarées de la maison 
d'Israël » pour les faire participer au royaume de Dieu. Comme 
Jôsus et Jean le liaptislo, ils devaient annoncer ce royaume 
célcsle. Ainsi le christianisme, à pt ine iié, rêvait déjà conquêtes 
et prosélytisme. Les disciples de Jésus prétendaient aussi avoir 
reçu de lui le don de fxuéiir li's nialades, de ressuseiler les morts, 
de chasser les esprits malins. Ils lireiil do l'exorcisme une fonc- 
tion régulière et propagèrent la croyance galilécnne au pouvoir 
de Salua ul des démuas. Dans le judaïsme, cette croyance était 
forl iiiolTensive et sans uueuii caractère religieux : le cliristia- 
Disme rérigea eu dogme, — un dogme auquel daâ hécatombes 
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de victimes bumaines devaient uo jour être immolées. Les pre- 
miers ehiétiens usèrenl ou plutôt abusèrent du nom de Jésus 
pour toutes sortes de conjurations et de sortilèges. Tous ceux 
qui croyaient en Jésus prétendaient avoir la puissance de cbasser, 
en son nom, les esprits malins, de conjurer les serpents, de guérir 
des maUdes par la simple imposition des mains et de paralyser 
Taction des breuvages mortels. — A la réception de chaque nou- 
veau membre, on commençait par chasser de son corps les démons 
qu'on supposait l'avoir habité jusque-là. Rien d'étoonant donc si 
Jttdéens et païens ont pris les sectateurs de Jésus pour des exor- 
cistes ou des magiciens. 

Gepeodaot, dans les premières années qui suivirent la mort de 
Jésus, on De Ht guère attention à eux parmi les Judéens. L^obscu* 
rité de leur condition les dérobait aux regards. Hs étaient consi- 
dérés comme une secte et rattachés probablement à Tessénisme. 
avec lequel ils avaient, d'ailleurs, tant de points de ressemblance. 
Ils n'auraient sans doute pas manqué de disparaître ni, dix ans 
plus tard, un homme ne s'était rencontre, qui, par le développe- 
ment qu*il donna à la secte et par la hauteur où il sut rélever, 
lui assura l'empire du monde. 

Depuis un siècle, c'est-à-dire depuis que la rivalité des der- 
niers Hasmonéens avait livré la Judée au despotisme romain, une 
sorte de fatalité pesait sur ce pays. Chaque nouvel événement abou- 
tissait pour lui à de nouveaux malheurs. La parole de Kohéielh qui 
proclamait la vanité de toutes choses et qui s'écriait : « Rien de 
nouveau sous le soleil », était elle-même une oande vaine. Ce fan- 
t(>mo du .Mossie, (lui, après avoir flotté ubscurétiieiil dans les es- 
prits, venait tout à coup do prendre (•ur[)s, n'était-ce pas 
que chose de nouveau dans le monde? Kl oc nouveau-né au 
masque de mort îillail apporter aux Judéens de nouvelles el cui- 
santes dduleurs. Sorli du sein de Tessénisme, le messianisme na- 
zaréen en avait liiTiti'' la haine contre les habitudes de la nation 
telles 'lue les avaient laites les doctrines pharisaïques. Sous l'em- 
pire de la tristesse que lui causait la mort de son fondateur, le 
christianisnie .sentit grandir encore sou aversion. Le lirocuralcur 
IMnce-Pilale contribua encore à envenimer l'hostilité de la secte 
chrétienne contre les Judéens, ses frères. A l'horreur du supplice 
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de JcsiH, il avait ajoute' rhumiliation et la raillerie; il Pavait fait 
battro do vcr^^esel melUeetï croix cuuuiic le plus vil des esclaves, 
et avait allublé d'une dérisoire couronna il t'iJiries ce « roi des Ju- 
déens». Ce spectre de Jésus sauglanl et ceint d'une couronne 
d'épi ne«i hantait sans cesse Timagination de ses partisans et leur 
soufllait des pensées de vengeance. Mais, nu lieu de tourner leur 
ressentiment contre le cruel et sanguinaire gouvernement de 
Rome, ils rejelrrent toute la responsabilité sur les chefs de la na- 
tion judaïque el, peu à peu, sur la nation elle-même. Ils feigni- 
rent d'oublier, ils ouhlirreiit peut-ôtre à la louf^ue, que Pilale était 
le meurtrier de leur maître, Qi ce soat les Judécaseamasge qu'ils 
chargèrent du crime. 

Vers la même «'po(|ue, Pilate sévit contre un messie ou pro- 
phète samaritain, qui avait rassemblé ses adhérents dans le vil- 
lage de Thirathaba (Thirza Y) et leur avait promis de leur montrer, 
sur le Garizim, les vases sacrés du tabernacle de Moïse. Le pro- 
curateur, qui voyait dans toute assemblée populaire et toute agi- 
tation se produisant dans son gouvernement une révolte contre 
ta puissance romaine. Ht avancer des troupes contre les Samari- 
tains. Les principaux d'entre eux furent saisis et livrés au dernier 
supplice (30). Mais alors Judéens et Samaritaios portèrent plainte 
contre les cruautés de Pilate devant VUellius, procurateur de la 
Syrie, el celui-ci lui ordonna de se rendre à Rome pour se justifier. 
S'il faut 00 croire l'assertion suivant laquelle Tibère, après la chute 
de Séjan, aurait montré une certaine bienveillance aux Judéens, 
on s'explique la quiétude dont ils jouireot à cette époque. Les Ju- 
déens trouvèrent des défenseurs à la cour même de Tibère, notam- 
ment sa belle^ur Antmiitty qui lui avait dénoncé le complot de 
Séjan, et qui voulait du bien à un prince patriote de la Csunille 
d*iiéi*ode, (iràce à cette intervention, Tibère révoqua le décret de 
proscription lancé contre les Judéens* Vitellius leur témoigna dé- 
sormais toutes sortes de prévenances, accueillant leurs plaintes, 
empressé d'y satisfaire, plein de ménagements pour leur suscep- 
tibilité. Étant venu à Jérusalem é l'occasion des fêles de Pdque 
(an 37) pour se rendre compte de l'état des choses, il se montra 
disposé à faire toutes les concessions possibles. Il fit remise 
aux habitants de Jérusalem des impèts sur les denrées, impôts 
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d'autant plus vexatdrès que rapprovisionnemeiit de la capitale 
se iàisait principalement par tes marchés. Il se dessaisit élément 
des vèlemenls du grand prêtre, tenus sous clef dans la tour An- 
tonia, et en confia la garde au collège saeerdotal. Cependant il 
ne renonça pas au droit de nommer les grands prêtres, ce droit 
étant d'une grande importance pour les intérêts de Rome, il en fit 
lui-même usage en nommant Jonaikan, fils d'Anan, a la place de 
Joseph Caîphe. Ce dernier était resté en fonctions pendant toute 
la durée du gouvernement de Pllate, et sans doute il avait sgi 
d'après ses inspirations, ce qui dut lui aliéner Tesprit du peuple. 
Vraisemblablement, en favorisant ainsi lee Judéens, VitelUus n'a- 
gissait pas contre la volonté de l'empereur. Au reste, celui-ci lui 
donna l'ordre formel de soutenir avec toutes les troupes disponi- 
bles le prince Hérode Antipas dans sa lutte contre ArétaSt bien 
que la cause du premier fât mauvaise. Antipas avait épousé la 
ûlle d'Arélas, roi des Nabatcens, ce qui ne l'empêcha pas de s'é- 
prendre d'Hérodiade, la femme de son frère consanguin Hérode, 
lequel, déshérité par son père Hérode P', était rentré dans la vie 
privée. Antipas avait lîBilt la connaissance d'Hérodiade lors d'un 
voyage à Rome. L'ambitieuse Hérodiade, mécontente sans doute 
de sa condition obscure et retirée, abandonna son mari, dont elle 
avait eu une fille ; et, sans scrupule, contrairement à la loi, elle 
épousa son beau-frère. La première femme d^Antipas, irritée de 
cette indignité, s'était retirée auprès de son père Arétas, et l'avait 
poussé à foire la guerre â son infidèle époux. Antipas essuya une 
défaite terrible. C'est alors que l'empereur, informé par lui, or- 
donna à Vilellius de se porter à son secours. Nais Vitellius se dis* 
posant à traverser la Judée avec deux légions, il y eut de l'émoi 
parmi les Judêens à cause des images de l'empereur qui surmon- 
taient les étendards. Le général romain poussa la déférence jus- 
qu'à éviter de faire passer ses troupes ù travers la Judée, et leur 
faire suivre l'autre rive du Jourdain. Aussi te peuple lui fit-il un 
accueil oiilhousiaste lorsqu'il aniva ù Jérusalem, il offrit des 
sacrifices dans le It-iiiple. 

Do luus les procurateurs que Uomu lui imposa, la JuUée n'en 
a pas connu de meilleur que Vilellius. 
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CHAPITRE XV 



LES IIÉRODIENS. — AGRIPPA l"*". — HÉRODE II. 

(37-49) 

Lorsque l'empereur Tibère fut mort assassiné (i6 mars 37), et 
que le sénat se ber(a un instant du doux rêve de recouvrer l'anti- 
que liberté, Rome ne se doutait guère qu*un ennemi lui était né à 
Jérusalem, que celte communauté chrétienne, à peine formée 
alors, mettrait un jour son empire en pièces, jetterait bas ses di- 
i^nités, et, après l*avoir elle-même lentement désorganisée, brise- 
rait sa puissance. Une idée conçue et mise en lumière par un fils 
du judaïsme, adoptée et mûrie par une tourbe infime, devait abat» 
tre la grandeur et la miyesté romaine. Le troisième empereur, 
Gains Germanicus CaUgtUa^ contribua lui-même à livrer au mé* 
pris public la religion romaine, principale force de TÉtat. Sur le trène 
des Césars, la folie et la lâcheté avaient succédé à la haine farou- 
che du genre humain. Mais aucun des peuples soumis aux Romains 
ne ressentit plus durement que les Judéens les suites de ce chan- 
gement de règne. Dans les premiers temps, il est vrai, qui suivi- 
leot Tavènement de Galigula, la situation de la Judée parut prendre 
une tournure favorable. Galigula prodigua les témoignages de 
bienveillance à Agrippa, Tun des meilleurs princes judaîtes, et 
Ton put espérer que le joug romain allait devenir moins pesant 
à la Judéo. Mais Tévénement fit bientôt voir que cette bienveil- 
lance et ces beaux sentiments n'étaient que le l^uit d*un caprice 
passager, qui devait fbire place à des fantaisies plus sanglantes, 
source de terreurs et d'angoisses pour les Judéens de Tempire. 

Agrippa (né vers l'an 10 avant J.-C., mort en Tan 44) était fils 
de cet Aristobule, une des victimes d'IIérode, et petit-fils de Ma- 
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riamne rBasmonéeane; il avait dooc à la fois du sang hasmooéeD 
et iduméen dans les veines, et cette double origine lui avait donné 
des instincts opposés qui se disputèrent d'aitord son esprit, mais 
dont le meilleur fiolt par prévaloir. Élevé à Rome et ayant grandi 
auprès de Drusus, le jeune fils de Tibère, Agrippa, au début, se 
montra un parfait Hérodien : plat valet de Rome, gaspillant sa 
fortune et s'abimant de dettes pour capter la faveur des maîtres. 
Lorsque la mort de son ami Drusus (23 après 3.-G.) Tobligea de 
quitter Rome et de revenir en Judée, il se trouva réduit à une telle 
détresse qu*il lui fallut vivre dans un coin de ridumée, lui qui 
frayait naguère avec les ftls des Césars. Un moment, il songea au 
suicide; mais son épouse Kypros, une femme de grand cœur, cher- 
cha à le sauver du désespoir en recourant à sa sœur Hérodiade, 
la princesse de Galilée, qui, vaincue par ses instances, décida son 
époux Antipas à subvenir à son eotretien. Agrippa lut nommé 
inspecteur des marchés de Tibériade. Mais un jour, Antipas lui 
ayant reproché sa dépendance, Agrippa le quitta et se réfugia au- 
près do Flaocus, gouverneur de la Syrie, dont il se fit le parasite. 
Agrippa perdit bientôt cette nouvelle et équivoque situation, et 
cela, par le fait de son propre frète Aristobule, jaloux de la faveur 
dont il jouissait auprès du Romain. Abandonné et détesté des siens. 
Agrippa songea à tenter de nouveau la fortune à Rome, mais il 
n'y trouva que la prison pour dettes, à laquelle il échappa à grand- 
peine. Il parviut à gagner Alexandrie, où le Judéen le plus riche et 
le pluâ considéré de la ville, Tarabarque Alexandre Lysimaque, 
chez qui il s'était réfugié, lui fournit les ressources nécessaires 
pour le voyage. 

Ce Lysimaque, un des plus nobles Israélites de son temps, 
était radmiiiislraleur des biens de la jeune Anlonia, (îlle du 
Uiuiii\ir Aiiloine et do sa première feiiiine, la sœur d'Auguste. 
(Celui-ci avait duuné à sa nièee la fortune ([u' Antoine avait laissée 
en K^'Vpte.) Ly-^imaque rendit laiil de services à la laniille impé- 
riale qu'il en devint le fils adoptif et put ajouter à son nom celui 
de l'empereur: Tihcrlus JvMus AUxander. Sans aucun doute, 
il avait été initié à celle brillante culture j^recque, dont son frère 
Philon était uu des adeples les plus distini^'ués. L'araban|ue n'eu 
était pas moins profuudeiuenl utlaché à ses coreligionnaiies et au 
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temple. 11 fit i«vêtir d*or fin les battants de toutes les portes coo- 
duisantde PavantKSOur du temple au parvis iatérieur» à l'exception 
de la porte de Nicanor. 

Voulant sauver Agrippa, mais se déllantde sa folle prodigalité, il 
demanda à sa femme de se porter caution pour lui. Arrivé à Rome 
(printemps de Tan 36), Agrippa recommença sa vie aventureuse. 
Au début, Tibère, retiré à Caprée, Ût boa accuett à cet ancien 
compagnon du Qls qu*il avait perdu; mais U lui retira bientôt sa 
faveur, lorsqu'il apprit quelles grosses sommes il devait au trésor 
impérial. Antonia, belle-sœur de Tibère et ancienne amie de Bé* 
rénice, la mère d*Agrippa, Taida A sortir de ce nouvel embarras. 
Par son entremise, le jeune aventurier se vit réhabilité et devint 
l'ami intime de Caîus Galigula, l'héritier présomptif. Et comme si 
la fortune avait voulu épuiser contre lui tous ses caprices. Agrippa 
Ait jeté dans les fers, parce qu'un jour, voulant flatter Caliguia, 
il lui échappa de dire : « Ah ! si Tibère s*en allait bientôt et laissait 
la couronne à. plus digne que lui !» Un de ses esclaves avait rap- 
porté le propos à Tempereur. Agrippa resta en prison jusqu'A la 
mort de Tibère, survenue six mois après. 

L'avènement au tr6ne de son ami Galigula commença la fortune 
d'Agrippa. Le nouvel empereur le tira de prison et, en souvenir 
de sa captivité, dont lui-même avait été la cause indirecte, lui flt 
don d*une chaîne d'or. 11 lui octroya le diadème, insigne de la 
royauté, et ce qui composait autrefois la tétrarebie de Philippe, 
depuis dévolue à Rome. En même temps, le sénat romain lui dé- 
cerna le titre de préteur (37). Telle était ralTectlon que lui avait 
vouée Galigula, qu'il ne le laissa partir pour la Judée qu'un an 
après, avec la promesse qu'il reviendrait bientôt le voir. 

En revenant roi et favori de rerapéreur (août 38) dans ce même 
pays qu'il avait quitté indigent et perdu de dettes, Agrippa excite 
la jalousie de sa sœur Ilérodiade qui, dé^tirée d*ambIlion, pressa 
son mari de se rendre également à Rome et de demander, au 
jeune et lib^l empereur, tout au moins un royaume. Ici se mon- 
trent, au naturel, les tristes sentiments dont les Hérodiens étaient 
mutuellement animés. Soit qu'il craignit de voir Antipas gagner 
lui aussi la faveur de Caliguia, soit qu'il voulût se venger de Tin- 
jure qu^il en avait regue jadis, Agrippa le noircit auprès de Vem* 



Digitized by Google 



AGRIPPA I«^ 



287 



pereur, qui ie dcposâéda de sa téirarchteet l'exila à Lyon, daos 
les Gaules (39). Sa femme le suivit dans cet exil avec une fidélité 
assez inaltendue. Le dernier fils d'Hérode et sa petite-dlle — Ân* 
Upas et Uérodiade — moururent ainsi sur la terre étrangère. 
L'empereur abandonna leur BUCcessiou à son ami Agrippa, dont 
la puissance lerriloriale, aiig:m entée des principautés de la Gali' 
lée et de la Pérée, acquit de la sorte une notable importance. 

La faveur que Ca1i;:,Mila lui avait témoignée, et qui ne pouvait 
manquer de s'étendre a ses coreligionnaires, excita l'envie des 
païens et fit notamment éclater contre les Judéensla haine impla- 
cable <iui couvait depuis longtemps dans le cœur des Grecs 
d'Alexandrie. De fait, les Judéens avaient des ennemis secrets ou 
déclarés dans tout l'empire romain. C'était un mélange de haine 
de race et de haine religieuse, à laquelle se joignait une vague 
appréhension de voir ce petit peuple, si méprisé et si fier, par- 
venir un jour à la toute-puissance. Mais nulle part ces dispositions 
malveillantes n*avaient atteint un aussi haut degré que parmi la 
population grecque d'Alexandrie, population turbulente, oisive et 
encline au dénigrement. Elle voyait d'un «eil jaloux racUvité et le 
bien-être de ses concitoyens israélltes, qui lui disputaient le pre- 
mier rang sous le rapport de la fortune et même de la culture litté- 
raire et philosophique. Cette haine datait de l'époque où une reine 
d'Égypte avait confié le soin des affaires extérieures Â des généraux 
judéens; et elle s'aviva encore par les préférences dont les Ju- 
déens furent Tobjet de la part des premiers empereurs romains, 
qui se fiaient plus à leur fidélité qu*à celle des Grecs. Des écrivains 
malveillants avaient fomenté ce sentiment haineux et, pour ra- 
baisser les Judéens, avaient dénaturé leur histoire. Le philosophe 
stoïcien JPifSidoHius, originaire d'Apamée, en Syrie, qui avait as- 
sisté i l'essor de la nation Judaïque sous les Hasmonéens Hyr- 
ean 1*% Alexandre I*** et la reine Alexandre, et qui avait vu la chute 
du royaume de Syrie, fut le premier qui donna cours à des fables 
sur Torigine et le culte des Judéens, ou propagea celles qui avaient 
été imaginées par les flatteurs d'Antiocbus Épiphane. 

L'invention ridicule qui attribuait aux Judéens l'adoration d'une 
tèle d*ène, les accusations calomnieuses qui leur reprochaient 
d'engraisser unGree dans le temple deJérusalem pour le sacrifier. 
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rie haïr tous les peuples en masse el la nation grecque en particu- 
lier, furent reprises par un jeune écrivain, !e rhéteur ApoUonius 
MoloHy qui vivait avee Posidonîiis dafi- Pile de Uhoiies. Apollo'^ius, 
acceptant ces imputations comme démontrées, s'en lit r*''eho et le 
propapalcur. 11 passa en revue toute l'hislolre d'Israël, présenta 
la sortie d Kgypte comme une expulsion motivée par quelque 
plaie honteuse, Iranslornia Moïse, le sublime k^islaleur, en vul- 
gaire mapicieu, et affirma que ses lois, bien loin d'ensei^'uer la 
vertu, ne eontenaienl (ju'abominalions. Il en concluait que les 
Judéens étaient des contempteurs de Dieu et des hommes; il leur 
reprochait d'être à la fois lâches et tt-miM-airos. le plus ignorant 
des peuples barbares, incapal)le de rendre aucun service à l'hu- 
manité. Cicéron, qui avait quelque liaison avec ces deux écrivains, 
s'inspira de leur langage dans ses odieuses sorties contre la race 
judaïque et ses lois. Jules César, qui fréquentait, lui aussi, Posido- 
Dius et MoloD, sut mieux résister à l'iolluence de leurs pr^ugés 
hostiles. 

Plusieurs Grecs d'Alexandrie, Chérémos, Lysimaque et autres, 
aceueillirent avidement ces ailégations, y ajoutèrent même et les 
propagèrent, au plus grand préjudice des Judéens de leur 
temps. Il n'y eut que trois écrivains grecs qui parlèrent plus favo- 
rablement des Judéens dans leurs écrits: Alexandi'e PoîyhUtor, 
Nicolas de Damas, Taini d'Uérode» enfin éiirabon, le meilleur 
géographe de l'antiquité. Dans SOD ouvrage, où Thistoire s'entre- 
mêle à la géographie, Strabon a consacré une belle page au ju- 
daïsme. Si, lui aussi, considère les Judéens comme originaires 
de rÉgypte, du moins il ne répète pas, quoiquUl ait dû la con- 
naître, la légende qui les fait expulser du pays pour cause de 
lèpre et d'impureté. Au contraire, il représente la sortie d'Egypte 
comme effectuée par Moïse et motivée par l'horreur que lui inspi- 
raient les coutumes et le culte des Égyptiens. Strabon fit en même 
temps ressortir, avec une évidente sympathie, les grandes idées 
mosaïques d*un Dieu unique et d*un culte sans images, contras- 
tant avec le polythéisme et la zoolàtrle de l'ancienne É^pte, et 
avec le culte grec, qui assimilait la Divinité à l*homme. « Gomment, 
s*écrie-t-îl, un être raisonnable peut-il se permettre d'attribuer à 
rÊlre divin une ressemblance quelconque avec Thomme? s Tout 
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au rebours de Posidonius, de Molon et autres détracteurs du ju- 
daïsme, Strabon en préconise la doctrine comme encourageant la 
vertu, comme assurant la bienveillance divine à tout homme juste 
et honnête... Strabon raconte que les premiers successeurs de 
Moïse vécurent conformément a ses lois, pratiquant la justice et 
la véritable crainte de Dieu. G*est avec la plus grande vénération 
qu*il parle du sanctuaire de Jérusalem. Bien que ses gouvernants, 
au mépris de la pure doctrine de Moïse, eussent raahnené le peuple, 
la capitale des Judéens, selon lui, a cependant conservé a leurs 
yeux une certaine mi^esté, si bien qu'ils ne la considèrent pas 
con.me le siège de la tyrannie, mais plutôt comme Tauguste rési- 
dence du Seigneur. 

Mais Strabon M exception parmi les écrivains grecs, qui, en 
général, ne manquent pas une seule occasion de diffamer les 
Judéens et leur doctrine. Tel est surtout rÉgypiieu ApioUy qui, 
enflammé de jalousie et de haine par les succès des Judéens, 
composa tout exprès contre eux un libelle oii il poursuivait de ses 
sarcasmes ceux de cette nation qui avaient occupé un rang élevé 
à Alexandrie, et où il rappelait Tanîmoaité de Gléop&tre contre les 
Judéens. Apion fut le premier païen qui fit une campagne en 
règle contre le Judaïsme. 

Ces dispositions malveillantes des Alexandrins, inspirées à la 
fois par renvie, la haine religieuse et Tantlpathie nationale, durent 
se contenir sous Auguste et Tibère, parce que les gouverneurs 
impériaux de TÉg^ pte réprimaient sévèrement toute manifestation 
violente. Il en fut autrement sous Caligula : les habitants païens 
d'Alexandrie savaient que le gouverneur Flaccus, qui avait été 
l'ami de Tibère, était suspect, comme tel, aux yeux do sou suc- 
cesseur cl ((ue celui-ci prêterait facilement roreille à toute accu- 
salion portée contre lui. FImcl'us lui-même craigiKuL lant d'attirer 
rattentiou du vindicatif empereur et d'être accusé auprès de lui, 
que la populace dWlexamliie lui iil iaire tout cei qu'elle voulut. 
Il ferma les yeux sur le complot formé par elle et lui servit même 
d'instrument. En apprenant tju'Agrippa avait reç.u le diadème 
royal, les païens d'Alexandrie en conçurent la plus vive jalousie. 
La Joie de leurs concitoyens judéens, avec lesquels Agri])pu était 
en relation par i'iutermédiaire de l'arai^arque Alexandre, lesexas- 
u. 10 



Digitized by Google 



200 



HISTOIRE DES JUIFS. 



pi^ra encore davantage et les poussa aux violences. Ces manifes- 
tations antijudaîques avaient surtout pour instigateurs deux mi- 
sérables, Tun appelé Isidore, greffier vénal, que le peuple avait 
surnommé la c plume de saug *>, parce que sa lùreur d*éerire 
avait coûté la vie à maint innocent; l'autre ayant nom Lampo, un 
de ces débauchés sans scrupules que peut produire une capitale 
corrompue, sous un ciel brûlant. Ces deux agitateurs doininaieut 
d*un côté le gouverneur démoralisé, et de l'autre, dirigeaient à leur 
gré la plèbe, qui n'attendait qu^un signal pour assouvir sa haine 
contre les Judëens. 

Par malheur. Agrippa, dont le retour de fortune oiTusquait les 
habitants d'Alexandrie, s'arréla dans celte ville en se rendanl à iluiiie 
(juillet 38). Sa présence fournit un aliment à la renncnlaliun qui 
régnait contre les .ludéensel provoqua lIl-s ras^embleuionts tumul- 
tueux, qui fl(''l)Ult'rent par des l'aui-ties t-t s»- terininèreul dans le 
sang. Pour luui ner en ridicule Agrippa et les Judéens, la foule 
.prit un pauvre lou nomnïé C<(raôas, le coilïa d'une couronne de 
papyrus, Tallubla d'une natte de jonc en guise de lo.tateau cl lui 
mil en main un luuel eu luanièrc de sceptre; puis on lu plara sur 
un point élevé du gymnase et on le salua roi avec loulu sorte de 
siiua^n es, en rappelant Marm' (en chaldéen; « nuire Maître »}. 
Là-dessus la foule se rua, dès le malin, dans les pi'oseuques ou 
synagogues, et y érigea des intu^es de César, soi-disaul à l'inten- 
tion de ('.aligula. Eu outre, et sous la pression de leurs ennemis, 
Flaci'us enlevaaux habitanlsjudécns d'Alexandrie le droit de bour- 
geoisie, dont ils avaient joui pendant des sicclcs sous la proloclion 
des premiers empereurs, et les déclara étrangers et déchus. Ce 
tut un coup accablanl pour cette population, si (ière de ses droits 
rivils, qui la faisaient l'égale de ses conciloyens. l/'s .knh'ens se 
virent (*hass(''s des quatre quartiers d'Alexandrie etreluulos dans le 
quartier du Hella, près du port. La loiile si; précipita, avidedo buliû, 
dans les maisons et les ateliers abandonnés, pillant, détruisant ce 
(|ue des siècles de travail avaient accumulé. La populace assiégea 
le quartier du l)elta pour empêcher les Jud'- 'iis d'en sortir et les 
faire succomber, dans cet étroit espace, à la laun et à la chaleur. 
Ceux que le manque de vivres formait à sortir de leur quartier 
subissaient des traitements atroces, ia torture, le bûcher^ la mise en 
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croix. Celte terrible siluaiKtu dura plus d'un mois. Le gouverneur 
fît arrêter inopinémrnt, dans leurs propres nmisoiis, liviiU'-huit 
membres du Grand Lunseil; (in les traîna, charge^ de cliaîiu's. .sur 
le théâtre, où ils furent battus de verj^'es on préaonue de luule la 
populace (31 août Même les Icnimes et les jeunes filles ne 
furent pas épargnées. Dès qu'on en apercevait u[ie, on se jetait 
sur elle, on lui faisait mander de la viande de porc cl, .si ulle 
résistait, on la soumettait à la plus cruelh? torture. Ce u'élait pas 
encore assez : Flac^us envoya un centurion aNec des soldats 
pour envahir les maisons du I»elta et s'assurer (|u'elles ne renfer- 
maient point d'armes. On ne respecla même pas, daus celte per- 
quisition, les chambres des jeunes filles. 

Ces vexations se prolonjjrèi'enl jusqu'au dehi de la mi-seplembrc. 
Un envoyé de l'enipei-eur, arrivé a riniproviste, destitua Flaecus 
et l'emmena à Home où on devait le traduire en justice, non pas 
toutefois à cause de ses violences contre les Judéens, mais simple- 
ment parce qu'il était haï de César. C'est pendant que les mal- 
heureux, parqués dans le Delta, célébraient la fête des Tabernacles 
que leur parvint la nouvelle de la disgrâce de Flaecus. Leur persé- 
cuteur fut condamné au bannissement et, plus tard, mi& à mort. 

L'empereur seul aurait pu régler la question relative aux droits 
civils des Judéens ; mais il se (ronvail alors en Germanie et dans 
les Gaules, où il se couvrait de lauriers imaginaires. A son retour 
>Rome (31 août 40), il conçut le projet extravagant de se faire 
adorer comme un demi<dieu, et ensuite comme un dieu complet, 
de faire construire des temples en son honneur et d'exiger qu'on 
rendit un culte â ses statues. A ce moment, les païens d'Alexan- 
drie crurent avoir beau jeu contre les Judéens. Us rétablirent 
' auBsitdt les images impériales dans leurs synagogues, espérant 
qu'ils se reftiseraient â les adorer et s'attireraient ainsi la colère 
de l'empereur. Ce (Ut la cause de nouveaux conflits auxquels prit 
part le gouverneur de TÉgypte, désireux de gagner les bonnes 
grftces du maitre. D voulut contraindre les Judéens à adorer 
rimage impériale. Ceux-ci ayant invoqué l'autorité de leurs lois 
religieuses, il songea à en entraver l'observance et à interdire 
notamment le repos sabbatique. « Quoi 1 disait-il aux principaux 
d*entre eux, si des ennemis venaient à vous attaquer subitement; 
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si vous étiez surpris par une inondation, un iiirr ndit'. tinlrcrable- 
meot de terre, assaillis par la i'uim ou iapesle, contiuuoriez-vousà 
observer slrictemenl le sabbat? Resleriez-vous tranquillement 
dans vos synagogues à lire votre Loi et à commenter vos ten- 
tures? Ne chereheriez-vous pus plutôt ù sauver vos parents et vos 
eafaals, votre fortune, voire propre vit3 ? Eh bien ! je serai tout cela 
pour vous; je serai l'ennemi qui vous attaque, l'inondation, Tin- 
cendie, la famine, la peste, le tremblement déterre, rima;2;e visible 
do rinexorable Destin, si vous u'obéissez pas a mes ordres ! » Mats 
ces menaces n'intimidèrent ni les grands ni le peuple. Ils res- 
tèrent fidèles à leur culte et attendirent de pied ferme la perse- 
cilUon. Quelques-uns seulement, soit crainte, soit ambition, 
paraissent avoir adopté le paganisme. Le philosophe judéen Philon 
parle de ces renégats et les représente comme des caractères 
légers, sans élévation, sans moralité. Le fils de l'arabarque, 
Tibère-Jules Alexaudre, abjura , lui aussi, le judaïsme et parvint 
plus tard à de hautes dignités dans l'État romain. 

Les Judéens d'Alexandrie songèrent à envoyer une députation 
à Tempereur pour le supplier de venir à leur secours (hiver de 
l*an 40). Ou i-boisit à cet eiïet trois hommes que leur position et 
leurs lumières désignaient le mieux pour cette mission. L'un de 
ces hommes était le Judéen Philmi, qui par sa naissance, son rang 
dans la société, son grand savoir et sa brillante éloquence, était 
assurément le plus digne de plaider la juste cause de ses frères» 
Cet homme a exercé par ses écrits une si profonde influence, non 
seulement sur ses contemporains, mais encore sur la postérité et 
même en dehors du judaïsme, qu*on ne saurait passer sous silence 
les rares traits de sa vie qui nous sont parvenus. 

Philon (de l'an 10 avant J.-C. à l'an 60après J.-C.) appartenait 
à la famille la plus considérée et la plus riche de la communauté 
d'Alexandrie ; il était le frère de Taraharque Alexandre. Sa jeunesse 
(ùt initiée à toutes les connaissancesque les parents riclies jugeaient 
indi^nsables pour leurs enfants. Avide de s'instruire, il s'assi- 
mila & fond ces connaissances. Hais surtout le goôtdes recherches 
métaphysiques se développa chez lui de bonne heure et devint une 
telle passion, qu*il 8*y livra sans relâche et sans partage. Planant 
sans cesse dans les niions idéales, il n*avait aucun goût — il le 
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raconte lui-mrino — pour les lioiiupurs, la Ibrtune et les plaisirs 
corporels. Il lui semblait rouler dans l'espaee avec le soleil, lu lune 
et les cloiles. Il était de ces rares élus dont l'esprit, nu lieu de 
ramper sur la (erre, prend naturellement son essor vers les sphères 
les ])Ins hautes. Il se sentni! heureux d'être au-dessus des soucis 
et (1* < occupations vul^;iirc.>. Toutefois, quel que fût son enlhon- 
siastiK' pour la philosophie, le judaïsme lui était encore plus cher; 
et s'il allait butiner des fleurs dans le champ fertile de la philo- 
sophie grecque, c'était pour eu tresser des couroDues à la Loi de 
se» pères. 

Depuis assez longtemps Philon menait une vie purement spécu- 
lative, loi'S(iu'il se vit entraîné parles événements dans le tourbillon 
des ennuis pitliliques. La triste situation de ses coreligionnaires 
l'arracha à sa vie contemplative, et plus tard, se rappelant avec 
d'amers regrets les nobles occupations de sa jeunesse, il se plai- 
gnait que les soins de la vie pratique eussent troublé sa claire 
intuition des choses de l'esprit et appesanti le vol de sa pensée. 
Il se consolait toulefois en sentant que son intelligence avait con- 
servé assez de ressort pour pouvoir, aux heures paisibles, s'élever 
de nouveau vers les hautes régions. 

La philosophie n'était pas uniquement pour lui un aliment de 
l'esprit; il lui dut aussi uii>^ .riande noblesse de sentiments, un de 
ces caractères fiers et tout d une pièce qui ne peuvent rien com- 
prendre aux sottises et aux vices des hommes vulgaires. Sa femme, 
pleine d'admiratioo pour lui, aimait à imiter la simplicité de ses 
mœurs. A des amis qui lui demandaient un jour pourquoi elle, si 
riche, dédaignait de porter des parures d'or, elle répondit : « La 
vertu du mari est la meilleure parure de la femme. » — ^Les contem* 
porains de Philoa étaient émerveillés du charme de son style, qui 
rappelait la langue poétique de Platon. De là ce dicton: « Ou bien 
Platon philonise, ou Philoa platonise. » Il aspira surtout à concilier 
la philosophie de son temps avec le judaïsme ou, pour mieux dire, 
èdémoDlrer que le judaïsme est la véritable philosophie. Ce n'était 
pas pour lui uq thème de dissertation, un simple jeu d'esprit ; c'était 
une tâche sérieuse et sainte. Son àme était si pénc-tn-ode ces idées 
que maintes fois, comme il le raconte lui-même, elle tombait dans 
un état d*ext8S6 où il lui semblait percevoir des révélatious inté* 
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Heures que, dans son assiette ordinaire, elle n'aurait pu percevoir. 

Tel était Diomnif^ <|iio la communauté d'Alexandrie clioisil 
pour plaider sa cause devant l'empereur. De son o6lé, la popu- 
lation païenne de la ville avait envoyé une dépulation pour 
empêcher les Judéens de recouvrer l'égalité des droits civiques. 
Cette députatioD avait pour chef Apion, l'ennemi juré des Judéens; 
Isidore, ce venimeux personnage qu'on avait surnommé la phme 
de smff^ en faisait ^lemeot partie. Il ne s^agissait pas simple- 
ment des privilèges d*une corporation; ce qui était en jeu, à vrai 
dire, c'était le maintien ou l'expulsion des Judéens. Pour la pre- 
mière fois le judaïsme entrait en lice avec le paganisme, dignement 
eprésentés par deux hommes qui avaient sucé, l'un et Tautre, le 
lait de la culture grecque. Si les deux religions avaient été jugées 
d*après leurs représentants, la balance aurait penché, sans aucun 
doute, en faveur du judaïsme. Philon, par sa dignité et sa sagesse, 
personnifiait bien Taspiration à un idéal de vertu et de vérité. 
Apion, au contraire, frivole et acerbe, était Timage vivante de la 
jactance et de la présomption inhérentes à Thellénisme dégénéré* 

L*issue de cette lutte entre les païens et les Judéens d'Alexan- 
drie est restée douteuse. Caligula, qui devait être leur arbitre, 
était lui*mème partie dans la cause, et partie passionnée. U haïs- 
sait les Judéens parce qu'ils refusaient de le reconnaître et de 
l'adorer comme un dieu. Deux misérables, queCalIgula avait tirés 
de la fange pour les associer à ses débauches, aiguillonnaient encore 
sa haine, assez violente : c'étaient TÉgyptien E^iemi et 
Apelles d'Âscalon, tous deux ennemis jurés des Judéens. Toujours 
aux côtés de Caligula, et maîtres de sa confiance, ils lui eurent 
bientôt soufflé au eceur leur rage antyudaîque. Lorsque les ambas- 
sadeurs des Judéens flirent reçus en audience, ils purent à peine 
se faire écouter. Caligula les accueillit, dès le début, avec cette 
aigre apostrophe : « C'est donc vous ces contempteurs des dieux 
qui ne voules pas me reconnaître comme tel, préférant diviniser un 
être sans nom, tandis que tous m'adorent I » Sur quoi les amba»- 
sadeur!» protestèrent qu'en trois circonstances les Judéens avalent 
offert des sa( rifices d'actions de grâces : lors de son avènement au 
trône, de son rétablissement d'une maladie et de sa fameuse 
victoire sur les Germains : « Soit, interrompit l'empereur, vous 
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aves fàU des Batrifloes ea mon honnear; et que m'imporle? Ce 
D*est pas fmr moi^ c'est à moi qull fallait les offrir! » Puis, se 
touniaiit encore une fois vers eux : « Pourquoi ne man^-vous 
pas de porc? » Cette question divertit fort les assistants, qu*il égaya 
«ncore par d'autres sorties. « Je voudrais bien savoir, dit^il enfin, 
sur quels titres vous fondes vos prétentions A i'^litét » — Et 
sans plus attendre, il leur tourna le dos. En congédiant Tambas- 
sade, il ajouta : « Ces gens-Iâ me paraissent encore plus sots que 
méchants, de nier ma divinité! » 

Pendant que les ambassadeurs suivaient pas à pas le maniaque 
eouranné pour parvenir à placer une parole, une nouvelle terri- 
fiante leur arriva comme un coup de foudre. Un Judéen vint à eux 
en courant et leur annonça d'une voix brisée par les sanglots : 
« Notre saint temple est perdu, Galigula Ta fiait profaner I » En 
«ffét, Galigula avait fait ériger ses statues non seulement dans les 
synagogues, mais dans le sanctuaire même de Jérusalem, et 
ordonné de briser toute résistance par la force des armes. La gou- 
verneur de la Syrie, Pétronius, reçut Tordre d'entrer en Judée avec 
ses légions et de transformer le sanctuaire judaïque en temple 
païen. On s'imagine aisément l'épouvante qui saisit la nation à 
cette grave nouvelle, arrivée à Jérusalem la veille de la fête des 
Tentes (octobre 40) : l'all^resse fit subitement place à la conster- 
nation et à raecablement. Pétronius avait Ihindii les frontières de 
la Judée à la tète de deux légions et était entré à Acco; mais, vu 
rapproche des pluies d'automne et prévoyant une résistance 
désespérée de la part des Judéens, il résolut de remettre au prin- 
temps l'exécution des ordres de Galigula. Entre temps, des milliers 
de Judéens accoururent auprès de lui et prolestèrent qu'ils subi- 
raient plutôt mille morts (|uc de consentir à la profanation de leur 
temple. Pétronius, embarrassé d'exécuter cet édit iju'il trouvait 
lui-mùme insensé, s'aboucha avec les conseillers du roi A^îrippa 
et les pria d'engager le peuple à montrer plus de condesceadunce. 
Sur l'avis des plus notables Judéens, Pétronius exposa la situation 
à l'empereur, es^ci ant le tlcchir. 11 calma le peuple en lui assurant 
qu'il ne voulait rieu entreprendre avant d'avoir reçu de nouveaux 
ordres, et en rexhortanl à cultiver lu terre s'il voulait éviter la 
famine. 
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Avant d'avoir reçu la lettre de Pctronius, Galigula avait déjà 
modifié ses dispositions envers les Judéens, grâce à rinterventiOD 
d' Agrippa. Ce roi avait une si grande influence sur Galigula que 
les Romains l'appelaient, lui et Antiochus de Gomagènei ses 
maîtres en tyrannie. Agrippa résidait alors de nouveau près éè 
Tempereur. Sans doute, il ne voyait pas avec indifférence la pré- 
tention de ce despote insensé, d*introduire sa statue dans le 
temple de Jérusalem et de B*y faire adorer; mais 11 était trop 
oourtisan pour heurter de (h>nt les lubies du maître. Au contraire, 
il affecta une parfiiite Insouciance de la détresse de ses coreli- 
gionnaires. Il prépara un festin somptueux, composé des mets les 
plus recherchés, et il y convia Tempereuret ses favoris. Mais, sous 
le masque de cette indifférence apparente à Tendroit de ses core- 
ligionnaires, il n'atteignit que mieux son hut. Callgula, captivé 
par ses prévenances, invita Agrippa à lui demander une faveur» 
Il fut hien étonné lorsque celui-ci lui demanda, pour toute grâce, 
de révoquer Tédit concernant sa statue, il ne s'était pas attendu à 
le voir si désintéressé, si pieux, si ferme vis-à-vis de lui. Le rusé 
Galigula se trouvait pris. N*osant, lui empereur, reprendre sa 
parole, il écrivit à Pétronius (nov.-déoembre 40) une lettre pour 
l'inviter, dans le cas où sa statue ne serait pas encore placée dans 
le temple, à laisser tomber cette aflbire. Mais lui-même, entre 
temps, reçut la lettre où Pétronius lui exposait son embarras et 
Textréme dilQculté de sa mission. Il n*en fiillait pas davantage 
pour allumer la fhreur de cette nature passionnée et fantasque. 
Un contre-ordre, accompagné de menaces terribles, enjoignit de 
procéder, sans aucun ménagement, à l'installation de sa statue 
dans le temple. Mais, avant que Pétronius reçût cette lettre, 
également redoutable pour les Judéens et pour lui-même, la nou- 
velle s'était déjà répandue de la mort de ce fou couronné (21 jan- 
vier 4i), assassiné par le prétorien Ghéréa. C'est le 22 sehebat 
(mars 41) qu'on apprit cet événement inespéré, qui sauvait les 
Judéens d'une catastrophe imminente; aussi cette date lUt-etle 
instituée comme celle d'une fête solennelle. 

Le successeur de Galigula sur le trêne des Césars fui Claude, 
un idiot doublé d'un pédant. Cet empereur devait sa couronne au 
hasard et à l'inten'entlon du roi Agrippa, qui favait décidé à 
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iMM^pler l'élection des prétoriens et avait décidé lo sénat à le 
reconnaître. Il fallait que Rome fût tombf'e bien bas pour qu'un 
méchant petit prince judéen pût prendre la parole dans son sénat, 
se mêler à ses délibérations et imposer en quelque sorte un 
maître à Tempire: Du reste, Claude ne se montra pas ingrat envers 
ce prince. Il fit son éloge on plein sénat, Tinvestit de la dignité 
consulaire et le iit roi de toute la Palestine, enjoignant la Judé» 
et la Samarie ù son royaume. Pour perpétuer le souvenir de ces 
faveurs, Claude, par une imitation pédantesque des anciens^ 
usages, en fit graver la mention sur des tables d'airain et frappa 
une médaille commémorative portant, d'un côté, deux mains entre- 
lacées, avec l'inscription : « Amiti^ et alliance du roi Agrippa avec 
le sénat et le peuple romain ». Ainsi la iudée se retrouvait, sous 
Agrippa, aussi étendue, plus étendue même quelle n'avait été 
sous les rois hasmonéens et sous Hérode I^, 

Hérode II, frère et gendre du roi Agrippa, reçut de Claude le 
titre de préteur et la principauté de Cbalcis, près du Liban, de 
sorte que cette portion de la Syrie se trouva faire, jusqu'à un cer- 
tain point, partie de la Judée. Les événements qui se produisirent 
à Rome, après la mort de Galigula, furent également favorables 
aux Judéens d'Alexandrie. L'empereur Claude, qui était ami de 
l'arabarque Alexandre, le tira de la prison où l'avaient fait jeter ses 
prédécesseurs, et termina la querelle des habitants d'Alexandrie au 
profit des Judéens. Ce prince rétablit aussi la dignité d'arabarque, 
A laquelle les Judéens d'É^pte tenaient fort,' parce qu'elle les 
affranchissait de la dépendance des fonctionnaires romains et les 
plaçait sous la juridiction exclusive d'un chef choisi dans leurs 
rangs. A la sollicitation d'Agrippa, Claude octroya à tous les 
Judéens de l'empire la liberté religieuse, et ne permit à aucun 
païen de les inquiéter dans l'exercice de leur culte. 

Lorsque le roi Agrippa, comblé d'honneurs par l'empereur, 
quitta Rome pour se rendre en Judée et y prendre possession de 
son royaume, il lût aisé de voir qu'une transformation s'était opérée 
en lui et que la révolution qui, à Rome, avait brisé un empereur 
orgueilleux et donné la couronne à un esprit faible, avait produit 
sur son âme une impression profonde. Le frivole jeune homme 
avait fait place à l'homme grave; le courtisan était devenu un 
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patriote, un prince consciencieux, pénétré de ses devoirs envers 
son peuple. L*Hasmoncen, chez lui. avait complètement effacé 
THérodien. SottS le règne d'Âgrippa (41-44), la Judée jouit pour la 
dernière fois d*une période de calme et de Ixmheur. Il s'appliqua 
sans cesse d marcher d*acéord avec la nation, même au risque de 
perdre les bonnes grAees des Romains, si bien qu'il désarma ses 
ennemis les plus implacables et s'en fit des amis. 

Nos autorités ne se lassent point de célébrer son attachement 
au judaïsme : on eût dit qu'il avait pris à tAche de réparer les 
fiautes de son aïeul Hérode. A la fête des Prémices, il se mêla, 
sans aucun foste, à la foule qui se rendait au temple, portant lai- 
même, comme les autres, sa corbeille de fruits dans le sanctuaire. 
Cette fête, appelée aussi la fHe des Corbeilles^ fiit célébrée cette 
année-là avec une solentiité extraordinaire. Les Judéens accou- 
rurent à Jérusalem par groupes nombreux, apportant les prémices 
de leurs Jardins dans ce temple, qui n*était plus déshonoré par 
rimage de Caligula. Les riches avaient mis leurs fruits dans des 
eorbeîlles d*or ou d*argent. Chaque groupe était accompagné de 
joueurs de flûte. Dans le temple, au moment de la consécration 
des Uruits, les cbieurs de lévites entonnèrent le psaume xxx, qui 
semblait un écho de la Joie populaire : 

Je te glorifie, Seigneur, parce que lu m'as relevé 
El ne m'as pas laissé devenir la risée do mes ennemis... 

Tu as cbangt} mon deuil en joie... 

Le roi Agrippa prit part à cette fête avec hi plus fervente piété. 
— Agrippa remit aussi en vigueur Tancienne loi en vertu de la- 
quelle le roi devait lire au peuple assemblé dans le parvis du 
temple, à la fin de Tannée sabbatique, le Deutéronome de Motse. 
Agrippa, debout, fit cette lecture (automne del*an 42), et quand il 
arriva à ce passage : « Du milieu de tes frères tu dois te choisir 
un roi », le souvenir de son origine semi-iduméenne lui arracha 
des larmes; mais la foule et les Pharisiens eux-mêmes lui crièrent 
énergiqucment : « Tu es notre ftère! tu es notre ftàret » 

L'influence de son gouvernement éclairé se fit sentir dans 
toutes les parties de radministrationjudaïque. Il rendit au Sanhé- 
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drio la faculté de régler les affaires iotcrieures conformémeiit à 
la Lot. Celte assemblée avait alors pour président le digne petit- 
fils de Hillel, Cfamaliel I«, m^Aneim (ha-Zakèo). Les fonctions de 
président devinrent dès lors plus importantes, le Sanbédrin n*ayant 
plus qu'un seul président, forme monarebique imitée de la consti- 
tution politique du pays. Les années embolismiques ne pouvaient 
plus être déterminées qu'avec Tassentlment du président. C'est lui 
qui adressait les circulaires aux diverses communautés. La formule 
de ces lettres, qui nous a été conservée, est fort intéressante ; elle 
prouve que les communautés du debors, aussi bien que celles de 
Judée, considéraient le Sanbédrin et son cbef comme la plus haute 
autorité. Voici ce que Gamaliel faisait écrire par son secrétaire 
particulier : « A nos frères de ta baute et de la basse Galilée, 
salut. Nous vous faisons savoir que le temps est venu de prélever 
la dime de vos huiles. » — « A nos frères, les exilés de la Baby* 
lonio, de la Médie, de ia Grèce (lonie), et à tous les exilés d'Israël, 
salut. Nous vous faisons savoir que le printemps ayant commencé 
plus tard, il nous o plu, à nous et à nos collègues, d'augmenter 
d'un mois l'année courante. » 

On doit h (lamaliel 1*"" plusieurs mesiiros utiles, prises pour la 
plupart eu vue d'obvier à ccrlnins abus ou daus rinlcrùl de la 
société {tikkonn ha-olam). Ainsi, GamaHcl décida que le mari 
qui avait euvoyé une lettre de divorce à sa feinme, et qui pouvail 
l'annuler devant le premier Inhuiial veuu, n'aurait plus ce droità 
l'avenir. — I)e plu*!, comme beaucoup de gens avaient des noms 
doubles, un nom b(''breu et nu noni '^vac, ce qui produisait des 
confusions, Gamaliel ('inil une ordonnance prescrivant d'indiquer 
clairement, dans les lettres de divorce, les différents noms du mari 
et de la femme. —Précédemment, il ialiait le ii-nioi-înagc de deux 
personnes pour constater la mort du mari, fiamaliel décida qu'un 
seul témoin siifrirail désormais pour que la femme l'ùl déclarée 
veuve. Une antre disposition prise par Gamaliel avait pour but 
de proléger la veuve contre l'arbitraire d béritiers rapares. — Cer- 
tain» s lois touchant la conduite à tenir ù l'égard des pai u^, lois 
évi leiiiiiient dues à Gamaliel, sont conçues tout à fait daus i esprit 
(le douceur et de philanthropie qui carnctérisail llillel. Une de ces 
lois prescrivait de laisser les iudigenls païens glaner dans les 
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champs dUsrael et de les traiter en tout comme les coreligionnaires ; 
une autre, de donner aux païens le salut de paix, même à leurs 
jours de fête, quand ils sont occupés à honorer leurs dieux. Grâce 
à ces mesures légales, la coutume s*établit en Israël» dans les villes 
de population mêlée, de faire participer les païens nécessiteux 
aux distributions d*aum6nes, de soigner leurs malades, de rendre 
les derniers devoirs à leurs morts et de consoler leurs fàmilles en 
deuil. Peut-être faut-il voir dans cette législation bienveillante 
rinfluence du système gouvernemental d*Agrippa. Rome et la Judée 
avaient abjuré pour un moment leur haine mutuelle et se traitaient 
en amies. La prévenance de l'empereur Claude pour les Judéens 
allait jusque-là, que quelques jeunes étourdis qui avaient osé 
placer sa statue dans la synagogue de la ville de Dora ftirent, par 
ses ordres, sévèrement châtiés, et qo'il enjoignit au gouverneur 
Pétronius de réprimer éneigiquement à Tavenir de pareils scan- 
dales (42). 

Agrippa avait hérité de son aïeul Hérode un penchant singulier 
à rechercher l'amour des Grecs. De même que celui-ci avait en- 
voyé des présents à Athènes et dans d'autres villes grecques et 
ioniennes, son petit-Hls témoigna d'une manière elTecUve sa bien- 
veillance à Athènes, la mère des arts, alors si déchue, et celle-ci 
lui en garda un souvenir reconnaissant. Il accorda aussi des 
faveurs aux habitants de Césarée, qu'Hérode avait transformée en 
rivale de Jérusalem, et à ceux de la ville maritime de Sébaste. 
Pour lui témoigner leur gratitude, ces derniers érigèrent à ses 
trois filles des statues et ils firappèrent en son honneur une mé- 
daille à son image, avec cette l^nde : Le eaANn aoi Agbippa, 
AMI DE César. Sans doute, les villes maritimes d'Anthédon et Gaxa 
eurent aussi à se louer de sa bienveillance, car elles firent égale* 
ment firapper des médailles A son intention. Les « fils de l'étranger • 
rendaient hommage à Agrippa, comme jadis au roi David, — ^ 
hommage quelque peu involontaire. 

Les dernières années du règne d'Agrippa furent heureuses 
pour les Judéens du dedans et du dehors. Ce fut comme un ra- 
dieux coucher de soleil précédant une nuit sombre. Cette époque 
eut une certaine ressemblance avec le règne du roi Josias. La 
paix au dedans et au dehors, une indépendance relative, un essor 
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d*aclivité inlellectaelle, sont les caractères oommuns de ees deux 
règnes. Hème les Judëeos du dehors, répandus dans tout l'empire 
ffomain, bénéficièrent des dispositions bienveillantes de Claude 
pour Agrippa : ils purent vivre en paix, sans être inquiétés dans 
ï'exeieice de leur culte, sans abandonner aucune de leurs habi- 
tudes, sans rien perdre de leur cachet distinetif. 

Les Judéens d*égypte et surtout ceux d'Alexandrie, qui avaient 
tant souffert sous Caligula, se trouvaient particulièrement heureux. 
Claude avait confirmé expressânent leurs droits civiques et or- 
donné aux gouverneurs de les prot^er contre toute vexation. 
Leur cher, Tarabarque Alexandre Lysimaque, que Claude avait 
fàit sortir de prison, reprit ses fbnctions et put rendre des services 
signalés à ses coreligionnaires. G*est seulement à cette époque 
que son frère PAUon commença à prodiguer les trésors de sa 
pensée, qui élevèrent à son apogée le développement de l'esprit 
judéo-grec. 

Toutefois, cette période si heureuse fut de courte durée. Si 
Tempereur Gaude avait en Agrippa une confiance absolue, ses 
serviteurs calomniaient tous ses actes et les interprétaient comme 
des indices de trahison. Lliabileté d*Agrippa, son caractère indé- 
pendant et ses tendances nationales paraissaient dangereux pour 
les intérêts romains. De fait, les Romains ne se trompaient pas* 
Tout en flattant et cajolant Rome, Agrippa songeait à mettre la 
Judée en état de soutenir avec elle une lutte qui d'ailleurs lui 
semblait inévitable. 

n ne voulait pas laisser son peuple à la merci du caprice d'un 
individu. Aussi fit-il accumuler â Jérusalem des matériaux de 
construction et entreprit-il de fortifier le faubourg û»Bé^iAa, au 
nord-est de la ville, en l'entourant de murailles formidables. Ce 
quartier s'était formé peu à peu par raccroissement de la popula- 
tion. En cas d'attaque de la ville, le faubourg de Bézétha était le 
premier menacé, et avec lui la citadelle voisine, la tour Antonla. 
Agrippa avait donc demandé à Claude la permission d'élever des 
ibrtifications alentour. Claude n'avait rien à lui refliser; quant 
aux courtisans de l'empereur, on les gagna par des présents. Les 
constructions achevées, on en fit la dédicace, et les chœurs de lé- 
vites chantèrent le psaume xxx, déjà cité. 
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Mais Viàius Marsus, le gouverneur de la Syrie, qui avait vu 
clair dans les projets d'Agrippa, fit comprendre à l'empereur le 
danger de ces forliÛcations, si bieu quo celui-ci ordoQDa dedis> 
ooDliQuer les travaux. Agrippa dut obéir, ii'ciaiu pas encore ea 
mesure de résister. Mais il songeait à miaer la puissance romaine 
en Judée, ei, à cet effet, H s'allia secrètement avec les petits 
princes voisins, ses parents et amis. Sous prétexte de réjouis-^ 
sances en commun, il les invita à un conciliabule à Tibériade. 
Dans la capitale de la Galilde se trouvèrent réunis Aniiochvê, 
roi de Comagène, dont le fils Éplphane était fiancé à la plus jeune 
fille d'Agrippa; Samsifferamos, roi d'Émèse, dont la fille Jotapé 
avait épousé le frère d'Agrippa, Arislobule; puis Eo^ySt roi de la 
petite Arménie; Polémm^ prince de Cilicie ; enfin Mérode^ roi de 
Chatcis, frère d'Agrippa. Tous ces princes devaient leur position 
à Claude et, par suite, ne pouvaient que perdre à un changement 
de règne. Mais lorsqu'il eut vent de cette assemblée de princes, 
qui semblaient si bien s'entendre, Morsus conçut des soupçons, 
accourut à Tibériade et, avec la morgue des vieux Romains, leur 
signifia d'avoir à regagner sur-le-champ leurs foyers. Et tel était 
le prestige de Rome, que la voix d'un serviteur de Claude suffit à 
dissoudre ce congrès de princes. 

. Cependant le génie enlreprenant et la ténacité d'Agrippa au- 
raient, sans doute, épargné à hi Judée de nouvelles humiliations et 
assuré sa sécurité ultérieure, si la mort n'était venue le sur- 
prendre, âgé à peine de cinquante>quatre ans (printemps de 44?). 
Cette mort subite donna lieu aux bruits les plus divers.— Avec 
Agrippa s^éteignit la dernière étoile de la Judée. Sa mort, comme 
celle de Josias, le dernier grand roi qu'eut Tsraël avant l'exil, 
précéda juste d'un quart de siècle la ruine de l'État judaïque. 

Après la mort d'Agrippa, les Grecs de Palestine purent donner 
canrière à la sourde fureur dont les avait remplis l'élévation de ce 
prince. Oublieux de ce qu'ifs lui devaient, les Syriens et les Grecs 
de Gésarée et de Sébaste se répandirent en outrages contre sa mé- 
moire, se livrèrent à des orgies ét ofl'rirent des sacrifices à Caron 
pour le remercier d'avoir emporté Agrippa. Les soldats romain» 
en garnison à Gésarée, faisant cause commune avec eux, traînè- 
rent dans les lupanars les statues des filles d'Agrippa. En appre* 
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nanl ces insultes faites à son ami défunt, Claudo s'en mut cl 
sungea à donner la couronne de Judée au fils d A^n-ippa, à peine 
âgé de dix-sept ans, qui était alors à Home pour y achever son 
éducation. Mais les affraneliis l^allas et Narcisse, favoris tout-puis- 
sants de i'empercur, le dissufidèrenl de ce projet, alléguant que 
ce prince était trop Jeune pour un gouvernement aussi difficile que 
celui de la Judée. Ce pays redevint donc province romaine sous 
un procurateur, et resta tel jusfju'à la fin de son existence 

Le premier de ces magistrats imposés à la Judée fui Cuspius 
:Padus. L'empereur lui ordonna de punir les soldats qui avaient 
outragé la mémoire d' Agrippa et de les reléguer dans le royaume 
du Peut. CeUe deruîère mesure, toutefois, ne fui pas mise à exé- 
cution» grâce aux prières instantes des coupables repentauls. Ce 
corps de troupes hostiles aux Judéeus put ainsi demeurer en Ju* 
dée, et leur présence ne contribua pas peu à Texaspération des 
patriotes. 

Ces dispositions haineuses des païens provof|uèrenl des repré- 
sailles de la part des Judéens. Comme après la mort d'ilérodo, ils 
formèrent des cnrps francs qui travaillèrent de toutes leurs forces à 
diélivrerla Judée du joug romain. Naturellement, Fadus leur Ût une 
guerre acharnée. D voulait rétablir la domination romaine en Ju- 
dée, telle qu'elle avait existé avant Agrippa, sous les premiers 
procurateurs. II essaya de faire rentrer dans ses attributions la no- 
mination des grands prêtres et la garde dos vêtements sacerdo- 
taux tenus sous clef dans la tour Ântonia. Mais les familles in- 
téressées et Hérode U, le frère d'Âgrippa, protestèrent contre ces 
prétentions. L*agitation qui en résulta a Jérusalem fut telle, que 
Fadus et même le gouverneur Zmgin y accoururent avec des trou- 
pes nombreuses. Hérode, son itère Aristobule et les principales 
(àmilles demandèrent un délai et la permission d'envoyer une am- 
bassade à l'empereur, pour obtenir une solution favorable au si^jet 
de ce litige. Moyennant des otages leur garantissant la tranquillité de 
la ville sainte, les deux chef^ romains accédèrent a cette demande. 
Od leur livra les otages demandés et une députalion put se rendre 
à Rome; elle se composait de quatre personnages : Cornélius, 
Trypbon, Dorothée et Jean. Arrivés à Rome, ils ftirent -présentés à 
l'empereur par le jeune Agrippa. Par ^ard pour la famille des 
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Hérodiens, Claude permit mi\ .ïiidéeiis de vivre sHon leurs propres 
lois (clc de 45). Hérode eut le droit de Dommer lc> ç;raii(ls pri^lres 
et il en usa aussitAl pour déposséder Klionaï, (|ue sou frère avait 
investi de ces lonctious et qu'il rempluva par JosejfA^ de la mai- 
sou de Kamyth. 

Hérode II pouvait donc, eu un sens, èlre considéré comino une 
sorte de mi de la Judée, bien qu'il n'eiH aucuue action sur la 
marche des affaires publiques. Le pouvoir polilique et judiciaire 
était aux mains des procurateurs. LeSnnhi'-drin qui, sous Agrippa, 
avait recouvré sou autorité première, s'en vit de nouveau dé- 
pouillé. 

Dans le cours de son administration, Fadus eut, lui aussi, à 
réprimer une émeute tn -.^ianique. Un certain Theudas, qui se Ini- 
sail passer pour prophète ou messie, avait »u grouper autour de lui 
environ quatre cents lidèles, tant la délivrance était devenue uu 
besoin pour le j)euple. Theudas promettait à ses seelateurs, 
comme preuve de son caractère nies>ianique, de diviser les eaux 
du Jourdain et de le leur faire traverser à pied sec. Ceux-ci s'é- 
lant munis do tout leur avoir et rassemblés au bord du fleuve, 
Fadus envoya contre eux une Iroupe de cavaliers qui en tua beau- 
coup, (11 Ut d'autres prisouoiers et Iraocha la lùte au visionnaire 
(vers M). 

Peu de temps après, Fadus fui rappelé à Home et remplacé 
par Tibère-Jules Alexandre (flls de l'arabarque Alexandre et ne- 
veu du philosophe Philon), qui portait le titre de chevalier romain 
et avait abjuré le judaïsme pour embrasser la religion païenne. 
L'empereur croyait sans doute, en nommant aux fonctions de pro- 
eurateur un homme de sang Judaïque et d^unefamilie considérée, 
donner aux Judéens une preuTe de bienveillance. U ne songeait 
pas que c'était les blesser encore davantage dans leurs senti* 
monta intimes que de leur donner pour chef un renégat. 

Du reste, le peuple paraît avoir beaucoup souffert sous le gou* 
vemement de ce Tibère; les zélateurs relevèrent la tête et le 
poussèrent à la révolte. Ils avaient pris pour cliefa Jacob et Si" 
méùiii les deux tils de Juda le Galiiéen, que leur père avait élevés 
dans ses principes. Nous n'avons point de détails sur le soulève- 
ment qui eut lieu à leur instigation, mais ia sévérité de la peine 
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que le procurateur leur infligea atteste rioiporlance du mouve- 
meQt : Il les fit mettre en croix, supplice infamant par excellence 
selon la lof romaine. — Comme pour dédommager la Judée des 
humiliations que lui avait values la présence de ce renégat, elle 
eut le bonheur de voir une reine païenne adopter sa croyance et 
devenir sa bienraitrîee. Pendant une famine, cette reine pourvut 
généreusement aux besoins des Judéens nécessiteux (47). 

Tibère Alexandre ne conserva ses fonctions que deux ans. 
nus tard, il devint gouverneur de l'Égypte et, lors d'une âectloii 
d*empereur, il exerça une part notable dinfluence. CTest vers cette 
époque (48) que mourut Hérode 11, roi de Ghalds et roi nominal 
de Judée : avec lui s'éteigoit la seconde génération des Héro- 
diens. 



CHAPITRE XVI 



UISPERSION DB LA NATION JUDAÏQUE 
ET DIFFUSION 0£ SA DOCTRINE 

(40-49) 



Aucun peuple au monde n'a entendu, à Tégal de la nation ju- 
daïque, prédire à son berceau ses migrations sans fin et sa dis- 
persion future, et cette terrible prédiction ne s'est que trop litté- 
ralement réalisée. Dans les deux grands empires de cette époque, 
Tenipire roiiKiin el celui des l'arlhes, il n'y avait pas un coin, pour 
ainsi dire, où l'on ne trouvât |des Judéens, groupés en coinniu- 
nauté leliijieuse. Les bords du vaste bassiu niédilerranéen et l'ein- 
bouchure des grands Meuves de l'ancien monde, du iNil, de 1 Eu- 
phrate, du Tifrre. du Danube, étaient peuplés de Judéens. C.omme 
poussés pai une destinée inexorable, les f»nfants d'Isrut'l s'éloi- 
gnaient toujours davantage de leur eeiilre uaturel. Toutetois, celle 
dispersion même fut un bieniail, uue faveur de la l'rovidence, 
u. 20 
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car c'est elle qui a assuré l'existeuce de la famUle judaïque et Va 
fàite immortelle. Persécutée .dans un pays, elle allait se reformer 
dans un autre et y fondait des asiles pour sa Loi, qui lui devenait 
de plus en plus chère. C'étaient autant de grains semés par toute la 
terre pour y porter la connaissance du vrai Dieu et la saine nto- 
raie. Si la colonisation grecque servit à répandre parmi les nations 
lê goût des arts et de la science, si celle des Romains y développa 
la notion de TÉlat discipliné par la loi, la dissémination bien au- 
trement considérable du plus anden des peuples civilisés, du 
peuple judaïque, avait pour but, on ne saurait le méconnaître, de 
réagir contre les folies et les vices grossiers du paganisme. Tou- 
tefois, si éparpillée que lût cette fomiUe, elle n'était nullement 
démembrée. IjOS Judéens dispersés avaient un centre commun : 
le temple de Jérusalem et le grand Sanhédrin, objets de leur vé* 
nération et de leur amour. Là, de partout, se portaient leurs re- 
gards ; là, tous envoyaient leurs offrandes, afin de participer, fût- 
ce indirectement, au culte public. Le Sanhédrin leur dictait les 
règles de conduite au point de vue de la loi religieuse, et ils lui 
obéissaient d'aiilant plus volontiers qu'ils lui obéissaient sans con- 
trainte. De temps en temps, le Sanhédrin envoyait des députés 
aux communautés, même les plus éloignées, aiin de leur faire 
connaître ses décisions les plus importantes. 

La fréquentation du u mplc par les Judéens donaciliés hors 
de l*alesline cimentait l'unité de la nation. Telle était l'affluence 
de ces visiteurs qu'ils durent instituer à Jérusalem des syna- 
goj^ues spéciales, où ils se réunissaient pour la prière, et parmi 
lesijueUes on cite celles des Alexandrim, des Cj/rénei/is, des 
LiùerHfii, des Élyméens, des Asiatiques. On peut se faire une 
idée de l'immense population judaïque de celle opoiiue en songeant 
que rfeyple seule, depuis la Méditerranée jusqu'aux frontières de 
-rÉlhiopic, renfermait près d'un million d'Israélites. Dans une 
contrée voisine, In Cyn'naùiue, il y en avait également un grand 
nombre qui y avaient été transportés d'Kjryple ou y avaient émi- 
gré volontairement. En Syrir et particulièrement n AuM m Ih', les 
Judéens tonnaient unc^ partie notable de la population. Les suc- 
cesseurs d'Antloehus Ki)iphane leur avaient rendu les droits et 
l'égalité civique que ce forcené leur avait ravis. Un de ces rois 
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leur restitua même les vases pimenant du pillage du temple et 
qulls conservèrent dans leur synagogue. A Damas demeuraient 
env iron dil mille Judéens, à qui le roi uaimiéenAréias Philodèm 
avail duuué ud ethoarque choisi parmi les principaux d'entre eux. 
Â Home, la capitale du monde, le centre d'attraction de tous ceux 
qui avaient soif d'honneurs, de luxe et de plaisirs, de tous les 
exaltés et de tous les mécontents, la population judéenne, chassée 
par Tibère, se reforma bientôt si nombreuse, que Tempereur 
Claude, qui, pour une raison restée inconnue, avait résolu de 
Texpulser, n'osa mettre son projet à exécution. Cependant il défen^ 
dit aux Judéens de tenir des assemblées religieuses. C'est seule» 
ment vers la lin de son règne que ce prince en fit sortir un certain 
nombre de Rome, à la suite de troubles fomentés par un apôtre 
chrétien du nom de Chrestus, 

An pays des Parthes, la population judaïque était encore plus 
considérable qu'en Europe, en Syrie et en Afrique. Restes de 
Tandenne émigration, les 4uâéens occupaient notamment, en 
.Mésopotamie et en Babylonie, des territoires entiers. Deux Jeunes 
gens de Naaarda (Nebardëa, sur TEuphrate), nommés Hasinaîet 
Hanllaî, fondèrent dans les environs de cette ville (vers l'an 30) 
une société de brigandage qui répandit la terreur dans les pays 
voisins. De même que Naarda et Nisibis servaient de centres aux 
Judéens des borda de TEuphrote, il se forma dans chaque contrée 
un point central d'où la population Judaïque se répandait dans 
les pays voisins. De l'Asie-Mineure, un de ses courants alla envahir 
la région de la mer Noire; un autre, la Grèce et les Iles. Les villes 
d'Athènes, de Corinthe, de Thessalonique, de Pbilippes, renfer- 
maient des communautés de Judéens. Sans aucun doute, Rome 
envoya des colonies Judaïques du côté de l'ouest, vers le sud de 
la Gaule et de l'Espagne. 

La première impression que Jes Judéens produisaient sur les 
païens était antipathique. L'étrangeté de leur manière de vivre, 
de leur costume et de leur doctrine religieuse les faisait consi- 
dérer comme une race singulière et mystérieuse, une sorte d*é- 
nigme, objet tour A tour d'effh>i et de risée. Le contraste entre 
le Judaïsme et le paganisme était si absolu qu'il éclatait dans tous 
les actes de hi vie. Tout ce que les païens révéraient était une 
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abomination pour les Judéeiis, et ce qui était inrlifTi ront aux pre- 
miers était pour les aulnes l'olijr i d'un culte pieux. La rcpufçnance 
des Judéens à s'asseoir aux tables païennes, à contracter iiiariag^e 
avec des païens, A mnnpr<^r de la viande de porc et à eonsoinmer, 
le sabbat, des aliments cbauds, tout cela leur paraissait autant 
d*éaormitcs, et leur réserve dans leurs rapj»or(â avec les étran- 
gers passait pour haiae du genre humain : 

Toutes los terres, toutes les mers sont pleines de toi. 
Et chacun te hait à cause de tes coutumes. 

Même la gravité des Judcens, qui ne leur permettait pas de 
prendre part aux puérils amusements du cirque, était considârée 
par les païens comme le fruit d'une imagination sombre, insen- 
sible au charme de la beauté. — Aussi les esprits superficiels ne 
voyaieut-ils dans le judaïsme qu*une superstition barbare et hai- 
neuse, tandis que les penseurs étaient forcés d'admirer la pureté 
de leur culte spiritualiste, leur mutuel et profond attachement, 
leur chasteté, leur tempérance, leur constance à toute épreuve. 

Le paganisme, au contraire, offrait plus d'une prise (i la cri- 
tique des Judéens. Son idolâtrie grossière et sa mythologie fan- 
tasti(iue, qui ravalait les dieux au-dessous de la nature humaine; 
ta folle idée de diviniser des empereurs corrompus; la déhanche 
croissante, née de la décadence de la Grèce et du contact de 
Home avec des peuples dégénérés; le spectacle journalier de l'a- 
dultère, des amours contre nature, les superstitions, l'incrédulité 
et la bestialité qui se heurtaient comme dans un tourbillon l>a- 
chique, rendaient les Judéens d'autont plus fiers de leur supé- 
riorité et les provoquaient, en <]uelque sorte, à des comparaisons 
qui n'étaient pas àTavantage de la religion païenne. Là où la con- 
naissance de la langue grecque facilitait l'échange des idées, comme 
en Égypte, en Asie-Mineure, en Grèce, Judéens et païens tarent 
amenés à des luttes d'ordre purement intellectoeU Le judaïsme 
appela le paganisme devant le tribnnal de la vérité, et opposa sa 
propre élévation à la petitesse abjecte de la doctrine païenne. 

Les convictions qui animaient Israël brûlaient de se faire jour 
et de se répandre au dehors. Mais voyant leur nation en butte à 
la bame des Gentils, les penseurs judéens eurent recours à une 
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sorte de pieuae supercherie, en mettant leurs propres doctrines 
«t leurs dogmes sublimes sur les lèvres des grands poètes et de- 
vins du paganisme. C'est ainsi que des auteurs judéo-grecs prê- 
tèrent à Orphée, le poète de la légende, et au tragique Sophocle, 
' chantre de la toute-puissance des dieux, des vers qui mettent 
en relief la conception Judaïque et son contraste avec les idées 
pmennes. Lorsque la conquête romaine répandit au loin la tradi- 
tion des oracles sibyllins, les poètes judaïques s*empreaaèrent 
d*abrlter sous cette autorité ce qu'ils n'auraient pu dire en leur 
nom ou du moins ce qu'ils n'auraient pu foire accepter. La Si- 
bylle exprime sous forme d'oracle l'essence du judaïsme; elle 
effraye les esprits par la peinture des châtiments qu'entraîne le 
mépris de la Divinité; elle prédit aux païens, s'ils acceptent le 
Dieu immortel du judaïsme, la fin prochaine de leurs sanglantes 
querelles et Tait luire à leurs yeux, dans une radieuse perspective, 
l'avenir heureux annoncé par les prophètes. 

Voici comment elle s'exprime sur l'avènement messianique au- 
quel parliciperoul tous les peuples de la terre : 

Meilhctircuse Hcllas, cesse do t'enorgueilllr, 
Implore rininiorlt^t, 1.- Mni-manîmo, et pronds j?ardc ! 
Sers le l'it u pui^saiil, aliii (|iit' tii aies un jour la part 
Quand arrivera la fin, quand se réalisera raveuir 
Promis aux gens de bien par la parole divine. 
Alors la terre féconde prodigiiera aux mortels 
Ses fruits les plus exquis, froment, vin et oliyes. 
Et la douce liqnfur, 1o miel, présent des cieux. 
Les arbres et Icui's fruits, el h< i,'ra*:scs brebis, 
Bœufs et génisses, agneaux et chevreaux ; 
Et partout couleront des ruisseaux de lait blanc et pur. 
De noumtt les citôs regorgeront de richesses. 
Plus de guerre» plus de batailles avec leur fracas 
Qui secoue et fait gémir la terre ; 

Plus (1.- .SLchcre«isc, plus de famine, plus de grêle meurtrière. 
l'iu- pnix [profonde régnera parmi les hommes; 
Jusqu'à lu lia des temps les rois seront unis, 
Et du haut du ciel ôtoilé, le Dieu immortel 
Gouvernera tous les hommes d'après une même loi, 
Une seule et même loi pour toutes les actions humaines. 
Car lui-même est unique, il n'(>st point d'autre dieu, 
Et il détruira par le feu les hommes pervers. 
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I! y eut aussi toute une série d'écrits en prose, soriis ilo Ti tole 
Ju dru-grecque, qui n'avaient d'autre but que de nionlrer rmaiiilé 
du paganisme et de présenter le judaïsme sous un aspect tavo- 
rable. Pour forcer les païens à reconnaître sa sup(M iorilé, ils leur 
citaient comme modèles des rois païens qui étaient arrivés à se 
convaincre que le paganisme était une religion pleine d'idées 
creuses et vaines, et que le judaïsme était la vérité elle-même. 
Utt de ces livres, qui produisit une impression profonde, fut une 
œuvre philosophique dont on attribua la paternité au roi Saloïnoo 
en l'intitulant « la Sapience de Salomon » [Sophin). 

iMais, eo s'adonuant à la littérature et à la philosophie des 
Grecs, ea prenant leur harmonieux idiome comme instrument 
d'attaque contre ie culte et les mœurs dépravées des païens, les 
Judéens de langue grecque dépassèrent le but qu'ils voulaient 
atteindre. Ils étaient partis de cette pensée de rendre ie judaïsme 
et ses principes acceptables aux Grecs, mais insensiblement il 
leur devint étranger k eux-mêmes. Les idées grecques avaient si 
bien envahi leur esprit qu*ils finirent par ne plus voir dans les 
doctrines Judaïques que l'expression de ces mêmes idées. Leur 
attachement même à la fol de leurs pères les amenait à se foiref 
voloatairementen quelque sorte, illusion sur ce point. Us ne trou- 
vaient, point, à la vérité, dans la Bible assez de données pour 
placer, en regard de chaque proposition de la philosophie ré- 
gnante, un texte correspondant. Mais nos écrivains d*Alexandrie 
surent tourner cette difficulté. 

A Texemple de certains philosophes grecs qui retrouvaient dans 
les vers d*Homère leurs propres systèmes ou les en déduisaient 
par de subtiles interprétations, au moyen de l'allégorie, qui don- 
nait aux mots un sens nouveau et plus profond en apparence, les 
penseurs judéens appliquèrent le même procédé à la Bible. Par- 
tant de l'hypothèse quMI n*est pas possible, pas même permis d*y 
prendre tout à la lettre, sous peine de rabaisser la majesté divine 
ou de porter atteinte à la considération des prophètes, ils s'atta- 
chèrent, eux aussi, aux subtilités de Vinterprétation allégorique 
ou Iropologique. 

Cette manie de Vallégorisme devint si contagieuse et s'empara 
tellement de^ esprits que la foule elle-même ne trouvait plus de 
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goût aux simples récits de rKcriture ni à ses subliui»'- loolriiit^s, 
et ne s<^ o(»mpInisnit fju'aux explications les plus raniiiccs. Les 
pfenx docteurs qui, ( li.Kiue sabbat, développaient publiquement 
la sainte parole, durent sacrifier au goùl do l'époque et se rési- 
gner à travestir, par ralN''ij;nri(j, les doctrines et même les laits 
historiques. Un des résultats de celte tendance fut le relâchement 
rfli<,'ieux des .ludéens lettrés d'Alexandrie. I/allégori&nie compro- 
mit gravement rédifice de la Thora. De tait, si les lois ne sont 
que rtMJveloppe de certaines idées philosophiques, s'il ne faut 
voir dans le Sabbat que « la puissance de l'Etre incréé »>; dans la 
circoncision qu'un symbole qui nous enseigne à gouverner nos 
pissions, il suffira de s'assimiler ces idées, de les connaître théo- 
riquement, et la pratique deviendra inutile : ainsi s'exprimaient, 
en effet, les Alexandrins. De cette tiédeur à l'apostasie il n'y avait 
(|u'un pas. et ainsi s'explique la faiblesse avec laquelle, en face 
des misères accumulées, plusieurs se jetèrent daos le paganisme. 
C'est à Alexandrie que la lutte entre la science et la foi se pro- 
duisit d'abord, sans toutefois prendre une forme décidée ni 
alMUtirà une conciliation. 

Cependant il y eut, de la part de ceux que la culture grecque 
n'avait pas égarés, quelques tentatives pour combattre l'indilTé- 
rence religieuse. Un des principaux penseurs judéo-grecs de cette 
époque était ce même Pàilan^ qui avait été chargé de défendre le 
judaïsme contre d'odieuses et perfides accusations devant l'em- 
pereur Caligula. Philon est le plus grand esprit qu'ait enfanté le 
judaïsme alexandrin. Dans un langage inspire et plein de noblesse, 
il plaida en faveur de l'autorité immuable de la Loi et sut lui re- 
conquérir l*aroour et le respect de son siècle. S*il a partagé les 
erreurs et les préjugés de l'époque, il ne la domine pas moins de 
sa haute et claire intelligence. 

Lui aussi, Philon abuse de rinlerprétation allégorique. Comme 
ses devanciers, il estime que le Pcntateuque, au moins en ma- 
jeure partie, dans ses récits comme dans sa législation, doit s*in- 
lerpréter figurément. Entraîné par sa méthode, il se livre aux sub- 
tilités de la symbolique numérale, explique les mots hébreux par 
des mots grecs, trouve dans un même texte des idées diverses et 
m6roe contradictoires. Four lui, Tallégorie était en quelque sorte un 
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besoin impérieux, et il l'aurait iiivcnlf'e si tlle n'eût déjà pxisir. C'est 
qu'il tenait à voir consacrées jiar la Bible les idées dont lui-même 
éîaii plein, idées écloscs dans sun propre cerveau ou empruntées 
aux écoles de l'Académie, du Portique ei des nén-pythaî;çoricien8. 

Mais, tout en partap^eantet en exagérant même l aLerralion des 
allégorisles, Pluloii s on sépare sur la question essenliellc, je veux 
dire sur roi>li|4atiun permanente d'ultserver la Loi, el c'est là j)réci- 
scmenl ce qui l'ait sa supt-riorité. 11 pn»nonce foniiellemeul et 
résolument contre renx qui se cunlenlenl du sens spirituel des 
préceptes et qui nc^'liyient la pratique; il les traite d'esprits lé- 
gers el superficiels. « Comme si, réduits à eux nu^'uics. ils vivaient 
dans un désert, ou comme s'ils élaienl des êtres immatériels, 
n'ayant jamais vu une ville, un village ni une maison, n'ayant pas 
commerce avec les hommes, ces gens nK-prisent ce que les autres 
aiment, ils ne veulent voir (jue la vérité nue. Or, l'Écriture nous 
exhorte bien à rechercher la sai^'esse, mais elle nous enseigne 
aussi à ne pas négliger les pratiques insliuu'i s par des hommes 
Inspirés et plus grands que nous. Nous sera-l-il donc permis, 
parce que nous connaissons le sens spirituel du sabbat, de 
c^l^r les dispositions légales qui le concernent ? Oscrons- 
Qous, ce jour-là, faire du feu, cultiver la terre, porter des far- 
deaux, citer en justice et prononcer des arrêts, encaisser des 
créances, faire, en un mot, le travail de tous les jours? Parce que 
les fêles sont le symbole de la paix de l'âme el de la reconnais- 
sauce envers Dieu, négligerons-nous de les célébrer? Renonce- 
rons-nous à pratiquer la circoncision parce que nous en connais- 
sons la signiiication symbolique? A ce compte, il nous faudrait 
aussi faire lion marché du temple et de toute pratique religieuse* 
Non, nous devons un égal attachement à la Loi et à sa sigDiAca« 
Uon, car Tune est à Tautre ce que le corps est à l'àme. N'avons- 
nous pas soin de notre corps parce qu'il est le siège de Tàme? 
Cest précisément par la pratique matérielle des lois qu'on anive 
à en mieux saisir le sens intime^ et du même coup on évitera les 
reproebes du vulgaire. » On le voit, Philon appuie tout particu- 
lièrement sur la sainteté etrinviolabililéde la loi judaïque. « Cest 
pourquoi, seule entre toutes les législations, celle du judaïsme 
reste fixe, intacte, inébranlable, comme marquée du sceau de la 



Digitized by Google 



PHILON. 



313 



nature, depuis le jour où elle fui révélée jusqu'à co jour, et elle 
durera aussi lon^'lemps (|ijc le monde. La nation judaïque, dnns 
toutes les fortunes qu'elle a traversées, n'a jamais répudié une 
parcelle de sa loi, qu'elle vénère comme divine et sacrée. Ni la 
famine, ni la peste, ni la guerre, ni les menaces des tyrans n'ont 
pu détruire la Loi; comment ne raimerioos-DoUB, ne la glorifie- 
rions-nous pas au-dessus de toute chose? » 

D'après Pkilon, c'est dans les monuments scripturaires des 
Judêens qu'est renfermée lu véritable sagesse. Ce que la plus 
saine philosophie enseigne à ses disciples, les Judéeos le puisent 
dans leurs lois et leurs coutumes, nommément h connaissance 
du Dieu éternel, le mépris des fausses divinités, la charité et la 
douceur envers toutes les créatures. « Ne méritent-elles pas, s'é- 
crie-t-il, la plus profonde vénération, ces lois (]ui invitent lericbe 
à donner une part do son bien au paum, qui cons^jlent le pauvre 
par la perspective d'une époque où U.n*aura plus besoin de men- 
dier à la porte du riche et rentrera en possession de son bien? 
L'arrivée de la septième année rend immédiatement l'aisance aux 
veuves, aux orphelins, à tous les déshérités. » Aux propos ca- 
lomnieux dirigés contre le judaïsme par Lysimaque, Apion et 
consorts, Pbilon oppose, l'esprit de mansuétude qui respire par- 
tout dans les lois judaïques et qui s'étend jusqu'aux animaux, 
jusqu'aux plantes. « Et ces misérables sycophantes osent décrier 
le judaïsme comme un ennemi du genre humain, lui dont l'essence 
n'est que charité! » 

C'est pour donner une idée plus saine des monuments litté- 
raires du judaïsme à ceux des siens qui les raillaient et aux Grecs 
qui les mésinterprétaient, que Pbilon composa ses écrits, sorte de 
eommentaire philosophique du Pentateuque, première tentative 
qu*on ait faite d'une exposition raisonnée du judaïsme. 

Toutefois, si d'un côté Philon se maintenait slriclement sur le 
terrain du judaïsme, il n*en était pas moins, d*autre pari, imbu 
des doctrines de la philosophie grecque, si opposées à celles du 
judaïsme. L'esprit judaïque et l'esprit hellénique le dominaient 
avec une puissance ^le et se disputaient la possession de sa 
pensée. En vain il s'efforça de concilier des faits essentiellement 
inconciliables. Pour foire disparaitre la contradiction entre ladoc- 
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Irine d*un Dieu créateur du monde et celle d*un Être parfiilt, sans 
relatioo possible avec la matière, Pbllou imagine des êtres inter- 
. médiaires entre Dieu ci Tunivers. Dieu crée d'abord un monde 

spirituel, le moMe des idées, qui ne sont pas seulement les pro- 
tolypes des choses à créer, mais encore les puissances actives, 
les causes elTicieutes.euluuranl Dieu comme un corlè}?e de servi- 
leurs. C/esi pai ces i'orees spirituelles que Dieu agit indirectement 

sur le uioiido. 

L;i sôiunie de ces forces intermédiaires est ce que Phiion nomme 
le Lo(/as uu la liaison divim agissante, la Sagesse divine, YV.^ 
prit de Dieu, la C-ause des causes, l'our Pliiluu, plus porte ([ue 
philosophe, le Lo^^os est le « preniiet-iié de Dieu i\ placé sur la 
limite de riiitini et du lini, les reliniil el les sépaïant teul en- 
semble. Il n'est ni incréé comme Dieu, ni créé comme les êtres 
linis. Le Logos est le 2)foloti/pe de Vunivers, le représentant de 
Dieu, qui truusinel ses ordres au moni\(' ; X interprète qui lui 
signifie ses volontés, Vexêculeur qui Ich lait obéir, V archange 
inleriiiédiaire des manireslations divines, le grand prêtre qui 
intercède pour le monde aupiv- de Dieu. 

Celle cencepliun obscure et nuageuse du Logos tïil adoptée et 
utilisée j)ar le cbrislianisnie naisbanl, qui voulait se donner un 
vernis pbilosoplii(|ne cl îic Ht (juo rendre robscurilé plus épaisse 
encore. Sans l'avoir i)réfnedilé, sans se douter munie de l'avène- 
ment du cbri^tirinisine, Philou Pégara el lui Qt prendre uu feu 
follet pour le soleil. 

Du rcâle, plus qu'aueun de ses devanciers, l'illustre philo- 
sophe d'Alexandrie porta de rudes coups au pa^%anisme abject el 
coriviiiipu de la (iréceet de Uome. Toutes ses réflexions sur les lois 
judaïques n'ont d'auUe bul, au fond, que d'en faire contraster la 
pure lumière avec les taches de l'idolfitrie, avec les dévergondages 
de la chair, les croyances vides el vermoulues du monde gréco- 
i*omain. Toulelois, Phiion n'en jugea pas moins nécessaire de dé- 
fendre le judaïsme contre les accusations mensongères dont il 
était l'objet el d'en démontrer la grandeur par le simple exposé 
des faits. Ses principaux écrits turent composés avant tout pour 
ses coreligionnaires; mais il voulait aussi que sa voix portât au 
delà de la Synagogue. 
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Aux quelques loi-^ [lumanilaires que les Grecs se vaulaienl de 
posséder de vieille dalt', eoinme la défense de refuser le feu, le 
devoir de remeltre l'éi^aré dans son chemin, etc., il ne lui fut pas 
difficile d'opposer une quantité de lois de miséricorde, expressé- 
ment énoncées dans le Pentateu<|ue ou transmises par [Iradiliou 
orale. En tête de ces dernières, Philon place la ijclle sentence de 
Ilillel : « Ne fais pas à autrui ce que lu ne voudrais pas qu'on te 
fit. M Le judaïsme ne se borne j)as à défendre de refuser le feu el 
l'eau : il veut encore qu'on luuruisse aux pauvres et aux faibles 
ce (pii est nécessaire à leur subsistance. 11 défend de se servir de 
faux poids, de fausses mesures, de fausse monnaie. Il défend de 
séparer les enfants de leurs parents, la femme de son époux, quand 
ils sont esclaves, le fussent-ils devenu?^ par voie judiciaire. La loi 
juive prescrit la douceur, même envers les hètes : « Qu'esl-co que 
vos rares préceptes, s'écrie Thilon, eu compuruioon de ci^ux-là? » 
— Aux perfides accusation- i|i;ées conlre Moïse : « fiertés ! ré- 
pond ironiquemeut Philon, Miiis>' a dû recourir à la mayie, pour 
avoir pu faire vivre un peuple eiiii r jnulu dans un désert, man- 
quant de tout, exposi' à mourir de fann >•[ du soif; (jue dis-je! pour 
avoir su, malgré les discordes ifjtérieures et les rébellions contre 
lui-même, le rendi.' docile el le plier à sa volonté! » 

ï)es trois grorni* s Ii„ iires qui se succédèrent dans l'espace d'un 
siècle el (pii le dominent de leur hauteur morale : Hillel le Babylo- 
nien, Jésus de Nazareth et Philon d'Alexandrie, Philon est la pre- 
mière, car cV'st lui <jui a le plus contribué à la glorification du 
judaïsme. Il surpasse les deux autres par la perfection de la forme 
comme par la richesse des pensées, et sa chaleur de conviction n'a 
rien à envier à la leur. Les premiers n'ont fait que donner l'impul- 
sion, et ce sont leurs disciples qui ont répandu Pidée mère, non 
sans mainte altération. Philon, par ses écrits savamment travaillés, 
a exercé une influence plus directe et plus profonde : les païens 
lettrés qui lisaient ses œuvres, plus encore peut-être que ne fai* 
saieul les Judécns, se laissaient gagner à lenlhousiasme avec le- 
quel elles leur parlaieot de Dieu, du législateur Moïse et de i'esprii 
des lois divines. 

Philon et les sages d'Alexandrie, continuant en quelque sorte 
rœuvie des grands prophètes isaïe, llatwcue, Jérémie, dévoilèrent 



Digitized by Google 



316 



uiSTomt: DES juifs. 



aux plus aveugles Tabsurdité, la bassesse et rimmoralîtc des reli- 
gions iwienoes. Sous leurs mains, le radieux étber qui envelop- 
pait rOiympe mytiiologique 8*évaiiouit comme une simple vapeur. 
Les bous esprits de la Grèce et de Rome, ceux qui avaient conservé 
au fond de leur &me le sens moral, reconnurent leur erreur et se 
détournèrent avec d<^ût d*une religion qui, à une conception 
grossière de l'essence divine, semblait joindre Tapothéose du vice 
par Texemple des dieux. Avide» de foi comme tous les peuples an- 
ciens, affamés surtout de morale et de vérité, ces païens s*atta- 
obèrent au judaïsme, dont le caractère leur apparaissait de plus en 
plus clairement par la conversation des Israélites éclairés, par la 
traduction grecque des documents religieux du judaïsme et par la 
littéralttie des hellénistes d'Alexandrie. 

Dans les années qui précédèrent la chute de TÉlat judaïque, 
les prosélytes se multiplièrent plus que jamais. En effet, ils trou- 
vaient dans le judaïsme rapaisementde leurs doutes et un aliment 
pour Tesprit et le cœur. Philon rapporte, comme un fait person- 
nellement obser\é, que, dans son pays, les païens convertis au 
judaïsme, réformant leur manière de vivre, pratiquèrent la tem- 
pérance, la charité, la vraie piété, toutes les vertus. Les femmes 
surtout, dont la pudeur était blessée par les peintures cyniques de 
la mythologie, étaient attirées par la simplicité naïve et la gran- 
deur que respirent les récits bibliques. A Damas, la plupart des 
femmes païennes avaient adopte le judaïsme. En Asie-Mineure, 
ainsi l'attestent des ténnoignages formels, nombre de femmes ju- 
daïsèrent. Quelques Judéens, trop zélés pour la propagation de 
leur culte, paraissent s être voués à la conversion des païens, 
comme le prouve Thistoire de Fulvie, la patricienne romaine. 

Grâce à cette ardeur de prosélytisme, la doctrine juive trouva 
accès auprès «riine famille royale d'Asie, dont les membres res- 
tèrent, peiidaiii ijlusieurs générations, de fidèles sectateurs du ju- 
daïsme. La province d'Adiaùène, sur le Tij^re, était alors gouver- 
in'<! par le roi Monobazc el par Hélène, à la Ibis sa sœur et son 
épouse. Ce pclil Élut, quoique serré par ses ^Tauds voisins, Home 
el les Parihes, sut iiuiiiileiiir son indépendance et suljsisla pen- 
Uaul plusieurs siècles, l'arnii les cufauts que Muuobazc avait eus 
d'Hélène et de ses autres femmes, il en était un du nom ù'Jzale 



Digitized by Google 



LES ROIS PHOSÉLYTES DE L^AÛIABÉiNE. 317 



(né TaQ i , mort vers $5) qui, biea que le plus jeune, devfol le favori 
de ses parents. Pour soustraire ce prince à la jalousie de ses 
frères, Monobaze l'envoya à la cour d'un de ses amis, roi de la 
* contrée appelée Mésène ou Characènet à rcmirauchure du Tigre. Ce 
monarque, nommé AHnerglas (Âbennerlg), conçut pour le jeune 
prince une amîUé si vive quUI lui donna sa Olle en mariage. A sa 
cour venait d^habitude un marchand judéen, Anania, qui tout 
en vendant ses marchandises aux princesses leur avait vanté 
les beautés du Judaïsme et avait su le leur thire aimer. Samakh^ 
femme d*lzate et Tune de ces néophytes, paria d'Anania à son 
époux, qui eut plusieurs entretiens avec le marchand, et qui con- 
çut tant de vénération pour le judaïsme, tant d*estime pour son 
habile interprète, qu'il 0nit par adopter l'un et par attacher Tautre 
à sa personne (vers Tan 18). La reine Hélène avait, elle aussi, 
embrassé le judaïsme i l'insu de son fils et à l'insu^^aidn d'un 
autre convertisseur. 

L'influence moralisatrice du Judaïsme se manifesta dès la mort 
de Monobaze. Le vieux roi en mourant avait désigné pour son suc- 
cesseur Izate, à l'exclusion de ses firères aînés. Lorsque Hélène 
communiqua aux grands de rAdiabèoe les dernières volontés de son 
époux, ceux-ci lui conseillèrent un crime assez fréquent dans les 
cours asiatiques. Pour assurer la paix publique et empêcher les 
frères évincés de romeoler une guerre civile, ils proposèrent de les 
faire mettre à mort. Mais Hélène, dont la croyance nouvelle avait 
li'au;^foriiié le cœur, rejeta celle criminelle pro[»osilion, et se con- 
tenta (le l'aire arrêter les frères du roi. Elle ne lit d'exception que 
pour àon lils aîné, Monobaze H, à qui elle confia la n'-gence. VA 
même, lorsque îzate arriva dans la capitale et, conformément à la 
volonté du leu roi, recul la couronne des mains de Monobaze /vers 
Pan 22), il mit iiu à la détention de ses frères, jugeaiil trop cruel 
de sacriller leur liberté à sa propre sécurité. 

Une fois sur le Irùne, Izate voulut se déclarer ouvertement pour 
le judaïsme et s<tngea môme à se faire circoncire. Mais sa mère et 
son maître A nania lui-nième lo dissuadèrent de ce coup de tête. 
Anania, (jui était sans doute un hellénisant, essaya de lui prouver 
que la circoncision ne lui t'iait pas indispensable, kate se rendit 
d'abord à leurs observalions; mais plus tard un Judéen de Galilée, 
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ÉUazer, zélé obsenateur de la Loi, étant venu i sa eour, le fit 
changer d*avi8. Uo jour, Éléazar trouva le roi occupé è lire le Pen- 
tateuque, — sans doute dans la traduction grecque, — et ne put 
s*empèch6r de lui faire observer que, pour appartenir à la oonfes» 
sion judaïque, ce n'était pas assez d*en lire les lois, qu'il fallait 
aussi les pratiquer. Là-dessus Icate et son frère aîné Monobaze se 
firent circoncire secrètement. Les craintes manifestées par la 
reine-mère, au sujet des troubles qui pourraient survenir si la 
conversion du roi était connue de son peuple, ne se réalisèrent pas 
immédiatement. Le règne d'Izate fut paisible, et ce prince jouit 
même d*une considération telle qu*il put s^interposer comme ar- 
bitre entre le roi des Parthes, Artaban, et ses seigneurs mutinés 
contre lui. Mais plus tard, lorsque tous les membres de la famille 
royale embrassèrent ouvertement le judaïsme, quelques grands 
personnages de TAdiabène ourdirent une conspiration contre Isate 
et excitèrent Vohffése, roi des Partbes, à Ibire la guerre â 
leur prince, qui reniait ainsi la foi de ses pères. Du reste, bâte 
échappa avec bonheur à tous les dangers et termina paisiblement 
son règne, qui avait duré une trentaine d'années. 

Un trait qui montre bien rattachement de cette famille d'Adla- 
bène pour le judaïsme, c'est le désir ardent de la reine Hélène de 
visiter Jérusalem. Vers l'an 47, encouragée par son fils, elle en- 
treprit ce lointain voyage. De son côté, Izate envoya einq de ses 
fils à Jérusalem pour les faire instruire dans la religion et la langue 
des Judéens. Quelle ne dut pas être l'ivresse des Jérusalémites en 
voyant entrer dans leurs murs une reine, venue de Textrème 
Orient pour rendre hommage à leur Dieu et à leur Loi l Ne voyaient- 
ils pas se réaliser cette parole du prophète : Que le second temple 
serait plus glorieux que le premier, parce que les païens y vien- 
draient adorer le Dieu Un? — Bientôt Hélène eut Foccasion de té- 
moigner sa générosité au peuple. Pendant son séjour, une famine 
désola la Palestine, et les pauvres en souflKrent particulièrement. 
La reine Hélène fit venir d*Alexandrie et de Chypre des cargai- 
sons entières de blé et de flgues, qu'elle distribua aux nécessiteux 
(vers 48). Izate fournissait à sa mère des ressources abondantes 
qui lui permettaient de sattsraire ses goûts de munificence. 
Elle Ut don au temple d'un carreau d'or, qui avait la forme d'une 
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connue, el quidevail orner la porte du sanctiinirc inl(5ricur : celte 
conque reRclait, on lo multipliant, le preniior rayon de «soleil 
qui venait la frapper, el aaooQçait aiûsi aux. prêtres de service 
l'apparition du jour. 

La nation voua à Hélène, la pieuse et généreuse prosélyte, un 
souvenir reconnaissant. Cette princesse survécut à son fils Izate, qui 
mourut à ràge de 55 ans (vers l'an 55), laissant, dit-on, vingt-quatre 
fils el autant de filles. Il eut pour successeur son frère aîné, Mono- 
baze 11^ qui ne moDUra pas un moins vif attachement au judaïsme. 
Lorsque Hélène mourut é son tour, Monobaze II fit transporter 
ses restes, ainsi que ceux d'Izate, à Jérusalem, et les fit déposer 
dans le magnifique sépulcre que la reine-mère avait fait construire 
lors de son séjour dans la ville sainte. Le mausolée d Uélène, 
situé à trois stades environ (570 mètres) au nord de Jérusalem, 
passait pour un chef-d'œuvre, remarquable surtout par ses trois 
pyramides on rolonnes d*un marbre blanc et transparent. 

Hélène avait fait construire un palais dans la ville basse, et 
sa petite-Qile, la princesse Chrapté^ en avait fait bâtir un autre 
dans le quartier de VOphla, Monobaze, qui avait lui-même un 
palais à Jérusalem, fit fabriciner en or les vases sacrés nécessaires 
aux cérémonies du jour d'Expiation. La famille d'Adiabène resta 
fidèlement attachée à la nation judaïque et lui prêta un éner- 
gique appui dans les mauvais jours. 

Cet entraînement sympathique des païens religieux vers le 
judaïsme fut une bonne fortune pour le christianisme naissant. 
En exploitant, en exaltant cette disposition des esprits, il posait 
la première pierre de sa propre domination. Deux Judéens de 
langue grecque, S&tU ou Saiil de Tarse (connu sous le nom de 
Paut^ et José Barwtbtts de Chypre, en recrutant principalement 
leurs prosélytes parmi les païens, donnèrent à la petite commu* 
nauté nazaréenne une extension qui fit de cette secte juive une 
religion à part» mais qui, par cela même, en altéra le caractère 
origineL Dans les dix premières années qui suivirent la mort du 
fondateur, le modeste groupe s*était grossi d'un double appoint, 
fourni par les Esséniens et les Judéens des pays grecs. Les pre- 
miers, qui jusque4à, dans une extase mystique, attendaient d*un 
miracle Tavènement du royaume de Dieu, virent sans doute en 
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Jésus la rtnlisalion de leurs n^ves. Le c<^libat auquel ils étaient 
voues ne leur perniottaut pas de ^^'ossir leurs ran-^s par la filia- 
tion naturelle, ils durent recourir à la persuasion pour gagner 
de nouveaux membres à leur ordre. Devenus disciples de Jésus, 
ils eontinurrent en celte qualité leur œuvre de propa^^ande, et 
travaillèrent surtout les couches populaires, négligées ou tenues à 
l'écart par les chets des I*harisiens. ils commuuiquèreDt leur acti- 
vité et leur ardeur de prosélytisme aux chrétiens d'origine, qui, 
dans leur naïveté, n'attendaient pas de nouvelles recrues, mais le 
retour prochain de Jésus apparaissant dans sa gloire, porté sur 
les nuées du ciel. Bientôt des envoyés ou apôtres sortirent de 
Jérusalem, leur siège principal, pour répandreau loin leurcroyancet 
à savoir que Jésus était le Messie véritable. 

iMais, pour recruter de nombreux adhérents, il fallait avant 
tout une habileté de parole qui faisait défaut aux naïfs pécheurs 
et artisans de Galilée. La coopération des Judéens de langue grec- 
que leur fut d'un précieux s:cours. De l'Asie-iMineure, de l'Egypte, 
de la Cyrénaïque, des îles de Crète et de Chypre accouraieilt chaque 
année ù Jérusalem, an moment des fêles, une multitude de 
Judéens. A côté de ceux qu'y amenait le sentiment ou l'exaltation 
religieuse, on y voyait aussi des gens amoureux do nouveautés, des 
aventuriers, des mendiants, qui y faisaient un plus long s^our. 
Beaucoup d*entre ces derniers adoptèrent la croyance nouvelle, 
avec une avidité proportionnée à leur ignorance des Écritures et 
.des dogmes. Ge qui souriait surtout à ces gens sans feu ni lieu, 
c'était la communauté des biens et tes repas en commun, que la 
secte des chrétiens éblouîtes avait retenus de son origine essé- 
Qienne. Ceux qui avaient quelque bien le vendaient et en dépo- 
saient le produit dans la caisse de Tordre, et ceux qui n'avaient 
rien vivaient sans soucis, aux frais de la masse. Ces Judéens 
grecs, qui avaient appris de leurs voisins païens Tart de parler 
de toute chose et d*envelopper des riens d'une forme harmonieuse 
et attrayante, prêtaient à la religion nouvelle le langage qui lui 
convenait : < ils parlaient en toute langue. » Ge lurent eux qui 
devinrent les prédicateurs de la foi nouvelle et ses meilleurs apô* 
tres. Kn peu de temps, les éléments galiléens, ébionites et essé- 
niens furent complètement submergés par l'élément grec. 
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Les Judéens de langue f^rocqup, qui i^iiui aient les développe- 
ments donnés à la Loi dans les écoles de Jérusalem, et qui n'avaient, 
d'ailleurs, presque aucune notion de la Loi elle-même, commet- 
taient sans doute mainte infraction, volontaire ou irréfléchie, aux 
prescriptions religieuses. Pris sur le fait et sommés de s'expli- 
quer, ils paraissent avoir, avec leur manie ergoteuse et leur goût 
pour I I ( lucane, essayé de légitimer leur conduite antireligieuse 
en invoquant leur foi dans la mes«innité de Jésus, qui, lui aussi, 
disait-on, s"était placé an-iiessu.s des règles. Mais ù Jérusalem, la 
ville sainte par excellence, on ne plaisantait guère avec les lois 
et les coutumes. On coninienca h soupçonner les Nazaréens de 
vouloir introduire des relornies et de pousser au mépris de la Loi. 
On se mit à observer les partisans de J('sus et à écouter leurs pro- 
pos dans les synagogues, dans les marchés et sur les places 
publiques. Le plus fnrouche adversaire des Nazaréens était Saul 
de Tarse, fanatH|uc adepte de la doctrine pharisuïque et qui, 
comme tel, tenait la Loi tout entière, écrite et orale, pour sacrée 
et inviolable. Parlant également le grec, il pouvait mesurer la 
portée des prédications judéo-chrétiennes à Jérusalem, et il en 
était outré. Un de ces judéo-chrétiens, nommé Sléjjhanos {Èiicnm]^ 
était allé plus loin que les autres et s'était prononcé sans ména- 
gement contre la sainteté de la Loi et du temple. Saul paraît l'avoir 
dénoncé comme blasphémateur et Etienne fut lapid('\ sans qu'on 
puisse dire si ce fut par ordre du tribunal ou par la fureur popu- 
laire. A partir de cette époque, les soupçons redoublèrent contre 
les Nazaréens, qui se virent étroitement surveillés ; ce fut encore 
Saul qui pénétra dans leurs maisons pour les épier, les accuser 
et les faire passer devant les tribunaux. Les inculpés furent jetés 
en prison. Ceux qui, à l'interrogatoire, étaient reconnus coupables 
d'avoir parlé ou agi contre la Loi en se réclamant de Jésus étaient 
condamnés, non à la peine capitale, mais à celle de la flagella- 
tion. Effrayés de celte sévérité, les Nazaréens étrangers à la ville 
s'enfuirent, 86 dispersèrent de tous cèlés et se réfugièrent dans 
des villes grecques renfèrmant des communautés judaïques, pour 
y continuer leur propagande. Toutefois, les seuls .Nazaréens de 
langue grecque furent persécutés : les membres indigènes de la 
secte qui, malgré leur nouvelle foi, ne niaient pas l'autorité per» 
II. 21 
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manente de la Loî, ne lïirent pas inquiétés. Leurs trois chefli, Jo/^ 
gues, frère ou parent de Jésus, C^kas ou Pierre^ et /«m, flls 
de Zébédée, avaient leur résidence fixe à Jérusalem et n^eurent à 
subir aucune vexation. 

Cependant les Nazsréens fugitifs continuèrent ailleurs leurs 
menéœ et leurs teïitativesde propagande. N'ayant point de pairie, 
tous leurs eiïorts tendaient é se créer un groupe de partisans èt 
à y faire fleurir le système de la communauU^ des biens, afin de 
pouvoir vivre à Tabri de tout souci. Deux villes surtout les atti> 
raient : Antioche et Damas, qui renfermaient une nombreuse 
population helléniste, beaucoup de femmes aussi converties au 
judaïsme, et qui oITraienl un vaste champ à leur nclivité de con- 
verlisseiir.s. La foulo, i^noranle ou mal instruite, t'coutuit avide- 
ment la parole de ces apôtres qui lui annonçaient l'ère proeliaine, 
l'ère heureuse du règne de Dieu, et lui affirmaient que, pour y 
participer, il suffisait de croire en Jésus, le Messie cruciné et 
ressuscité, et de recevoir le baptême. Bientôt chacuuedc cesdeux 
cités posséda une connu unaulé de Nazaréens, dont les membres 
étaient réputés Judéens et menaient de fait une vie judaïque, 
priant, cli;iiit:nil des psaumes et ré-pondant aux actions de ^5ces 
par Vamcn liauilionnel. se distiuguanl toutefois par des sini^'ula- 
rités qui trahissaient une secte naissante. Ils -se réunissaienl 
pour des re|)as en commua qu'ils appelaient « festins du Seigneur » 
ou « festins d amour » [agapes], prononçaient hi bénédiction sur 
le vin, buvaient à la ronde dans ta même coupe, rompaient le 
pain en souvenir du dernier repas de Jésus, et se donnaient 
mutuellement un baiser, hommes et feniines indistinctement. 
Quelques-uns, dans leur extase, pntndnçaient des prophéties, 
d'autres parlaient des langues élrangèrps. d'antres encore, nu 
nom de Jésus, opéraient des cures merveillesi-f - ou se vantaient 
de leur puissance surualurelle. Ce groupe gréco- nazaréen était 
travaillé par une exaltation si étrange, qu'il n'aurait pas lardé à 
devenir un sujet de risée et à succomber sous le ridicule. Href, 
le christianisme naissant, avec son mysticisme à outrance, se 
serait lu isé, dès ses premiers pas, contre la vie réelle et aurait 
péri obscurément, comme tant d'autres sectes messiani(iues, si 
Saul de Tarse no lui avait imprimé une direction nouvelle, une 
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portée considérable, ot n*en avait, par 1ù, assuré la vitalité. Sans 
JésQS, certes, l'homme de Tarse n'aurait pas euToccasion de faire 
tant de conquêtes; mais, sans cet homme, Tœuvre de Jésus 
n*aurait pas duré. 

Saul (né à Tarse, en Cilide, au commencement de rdre chié* 
tienne, mort vers Tan 64) appartenait, dit^on, à la tribu de Ben- 
jamin. Ce n'était pas un caractère ordinaire. Faible de complexian, 
maladif même, il aimit une àme résistante et tenace, qui ne fléchis- 
sait pas devant les obstacles. D'un caractère irritable,.impétueuz, 
exclusif, hérissé d*angles, il montrait la pins &pre intolérance à 
quiconque ne partageait pas ses idées ou s'en écartait même tant 
soit peu. Il n'avait que de Dalbles notions de la littérature judaïque» 
et ne connaissait l'Écriture sainte que par la traduction grecque. 
Ses vues étaient aussi bornées que sa science. En outre, il était 
très exalté, prenait volontiers les produits de son délire pour 
des réalités et 8*en Inspirait dans ses actes. En un mot, c'était à 
la fois une imagination malade et une volonté de fer, bien faite 
pour créer un nouvel ordre de choses et pour réaliser, en quelque 
sorte, l'impossible. Il avait persécuté avec acharnement les Nasa- 
réens grecs, les allant chercher au fond de leurs retraites pour 
les livrer à la justice. Cela ne lui avait pas suOi. Ayant appris que 
quelques-ans d'entre eux s'étaient rendus à Damas, il les y relança 
pour détruire, là aussi, leur communauté. Hais brusquement il ' 
changea d'avis. 

A Damas, it y avait beaucoup de païens et surtout de païennes, 
qui avaient embrassé le judaïsme. La conversion de la famille 
royale d'Adiabène avait produit une vive sensation. Saul avait 
sans doute assisté à rentrée de la reine Hélène, des princes d'Adia- 
bène et de leur suite dans Jérusalem, à cette entrée qui avait été 
un triomphe pour le judaïsme. Lors de son voyage, Hélène avait 
dA passer par Damas et y recevoir les hommages de la population 
judaïque et prosélyte de cette ville. Ces événements avaient fait 
une impression profbnde sur Saul, et il dut se demander si elle 
n'était pas venue, cette époque annoncée par les prophètes, où 
tous les peuples reconnaîtront le Dieu qui s'est révélé à Israël, 
« où tous les genoux plieront devant lui, où toute langue jurera 
par son nom ». Dne fois cette question posée, naissaient aussitôt 
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des doutes qui rcclnmaiont une solution. U"t !!e que soit la pro- 
pension d'une foule de puïeus poui k judaisiiie, sera-t-il [lo-ssible 
d'y convorlir toute la ^^enlilité, si elle doit se soumetlrc au joug de 
la Loi culière, s'il faut lui imposer l'obsorvanee du sabbat et des 
fêtes, des lois aliiiiintiiires, des prescriptions coneernant le pur 
et l'impur, cnfln et surtout la circoncision ? Faudra-l-il donc aussi 
astreindre les païens à toutes les aggravations léf^ales introduites 
par les Pharisiens? S'il eu est ainsi, l'accès du judaïsme ser«i 
ferme à jamais aux nations. L) autre part, la Loi sera-t-elle abolie 
en ce qui concerne les païens, et suflira-l-il de leur inculquer la 
connaissance du vrai Dieu et de la saine morale? Mais la Loi tout 
entière est l'œuvre de Hieu, qui l a révélée et qui en a énergique- 
mcnt recommaodé l'observance. Commeal donc pourrail-eUo être 
abolie? 

Arrivé à ce point, Saul se souvint sans doute de la parole d'un 
de ses maîtres : que la Loi n'aurait d'autorité que jusqu'à l'époque 
du Messie et qu'elle cesserait d'être obligatoire à l'arrivée de ce 
libérateur. Si le Messie apparaissait ou s'il était venu, il n'y avait 
plus d'obstacle à l'accession des gentils. Se pouvait-il donc qu'il 
fût apparu ? Jésus serait-il, d'aventure, le véritable Messie? Ces 
pensées préoccupaient vivement Saul. Mais son tempérament ner- 
veux et son imagination exaltée eurent enOn raison de son incer- 
titude : il crut fermement que Jésus lui était apparu. Longtemps 
après, parlant de cette apparition, ii disait lui-même : • Si ce fut en 
corps. Je ne sais ; si ce fut sans son corps, je ne s:us ; Dieu seul 
le sait. Quant à moi, je fus ravi Jusqu'au troisième ciel. » Assuré- 
ment, un pareil témoignage est peu concluant en lui-même ; mais 
on s*est chargé de l'amplitier. Cette conversion de Saul, si déd- 
sive pour l'avenir du christianisme, a été embellie à souhait par 
la l^nde. Sur le chemin de Damas, Saul s'était vu tout à coup 
environné d*une lumière, était tombé par terre comme foudroyé, 
puis avait entendu une voix qui lui criait : « Saul! Sault pourquoi 
me perséeutes-tu? » Aveuglé par cette apparition, il gagne Da- 
mas, et là, a la parole d'un chrétien qui lui conseille de recevoir 
le baptême, les écailles lui tombent des yeux. 

Certain, désormais, d'avoir vu réellement Jésus, Saul sentit 
s'évanouir un autre doute et surgir en son esprit une toute nouvelle 
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conception messianique. Jésus est mort sur la croix et pourtant il 
lui est apparu : il a donc ressuscité, il est même le premier des 
ressuBcités, certiûaot ainsi et la vérité de la résurrection, — 
dogme controversé dans les écoles, — et Tavènement prochain du 
royaume de Dieu, où tes morts, selon la piopliétie de Daniel, doi- 
vent revenir à la vie. II y eut donc désormais, pour le ci-devant 
Pharisien de Tarse, trois points bien établis : Jésus était ressus- 
* eitë; Jésus était le véritable Messie; enfin le loyaume de Dieu 
était proche, et la génération d'alors ou du moins les sectateurs 
de Jésus en verraient la réalisation. Do là ces conséquences : Si le 
Messie est apparu, si Jésus a été efTectivement le Christ, la Loi est 
abolie par cela même; les païeosparliciperont à la bénédiction d'A- 
braham sans avoir besoin d^observer la Loi. Cette pensée Tut un 
stimulant pour son activité. Il se sentit appelé à convertir, à régéné- 
rer le monde païen et à ramener au Père céleste par rintermédiaire 
du Christ. Pour . cette âme de feu, l'intervalle n'était pas long de la 
pensée à l'acle. Il se rallia, sous le nom de Paul^ aui Nazaréens de 
Damas, qui ne furent pas peu surpris de voir leur persécuteur 
d'hier devenu soudain leur ami et leur collaborateur. 

A Damas, où le judaïsme était depuis longtemps en feveuretoù 
beaucoup de gens ne s*en tenaient éloignés qu'à cause des sacri- 
fices qu'il imposait, Paul trouvait un champ propice à son activité. 
Le nouvel apàtre, d'ailleurs, pouvait leur faciliter la besogne en les 
dispensant de la pratique de la Loi au moyen de la foi en Jésus. 
Mais il ne semble pas que sa théorie trop raffinée en matière de 
croyance ait obtenu grand succès, même auprès de ses compa^ 
triâtes. Son système de l'abolition totale.de la Loi devait leur pa- 
raître, en effet, une nouveauté fort suspecte. Sans doute aussi 
conservaient-ils quelque défiance à l'égard de ce persécuteur de 
la veille. Quoi qu'il en soit, Paul ne put tenir à Damas et s'en alla 
en Âuranitide, où vivaient également des communautés judaï- 
ques. Mais revenu une deuxième fois à Damas, ses coreligionnaires 
lui témoignèrent un peu plus de confiance et il put donner car- 
rière à son zèle de convertisseur. 

Cependant son caractère violent et absolu, sa déclaration sur- 
tout relativement à l'abolition de la Loi, irrita contre lui la commu- 
nauté judaïque de Damas. L'ethnarque judéen de cette ville, qui 
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avait été nommé ou maintenu par le roi Arétas Pbilodcme, songea 
à le faire airêter. Ses amis le sauvèrent en le faisanl descendre, 
dans un panier, par une fenêtre pratiquée dans les murs de la 
ville. Pau! échappa de la sorte à ses ennemis, qui voyaient en Iui« 
à bon droit, le destructeur du judaïsme. 

Ce nefut que trois ans après sa conversion qu'il vint à Jérusa- 
lem, n sentait bien qu'il y avait un abîme entre lui etleecbréticns 
de Galilée et quMl ne pourrait s^entendre avec eux. Une seule 
pensée rempUssall son ème : c*est que la bénédiction divine uni- 
verselle, la promesse faite à Abraham de devenir « le père de 
beaucoup de nattons», allait enûn devenir une réalité; que les 
païens allaient entrer dans la famille de ce patriarche, et qu*â lui, 
Pnul, était réservé l'accomplissement de cette œuvre. Il voulait 
fhire disparaître toute différence entre Judéens et païens, entre 
esclaves et hommes libres, en les unissant tous, comme des frères, 
dans 1 alliance d'Abralmm, dont ils seraient la postérité spirituelle. 
Voilà VéMn^ioH, la « bonne nouvelle » qu^l voulait apporter aux 
nations. G*était certes une pensée grandiose, mais les Ébioniles 
de Jérusalem et les apôtres «colonnes » étaient incapables de la 
comprendre. 

Après un court séjour à Jérusalem, Paul entreprit ses voyages 
de propagande en compagnie du Cypriote José JBamadas (Bar> 
nabé). Ils se rendirent d*abord en Gilicie, la patrie de Paul; ensuite 
ils parcoururent TAsie-Mineure et la Macédoine, d^oùils passèrent 
en Grèce. Là, tes eflbrts de Paul furent couronnés d*un plein suc- 
cès. En beaucoup d^endroits, il fonda des communautés chrétien- 
nes, notamment en Galatie, à Éphè8e,à Philippes,àThessalonlque 
et à Corinthe. Le Judaïsme pouvait, à vrai dire, revendiquer une 
part de ces succès, car, pour gagner les païens et les amener à 
Jésus, Paul dut évoquer le glorieux po^ du peuple liébreu. Il 
dut aussi faire ressortir ridée pure de la Divinité en regard des 
conceptions grossières du paganisme. Du reste, il trouvait dans 
l'état des esprits un terrain fhvorable aux saines doctrines du 
judaïsme. Beaucoup de païens éprouvaient du dégoût pour les 
récits mythologiques et pour rapothâ)se de la créature humaine, 
n était encore présent à toutes les mémoires, le spectacle dégra- 
dant du monde romahi i genoux devant un Galigula, lui dressant 
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des autels et Tadorant comme un dieu. Les esprits droits et purs 
dierchaieut un dieu vers lequel Us pussent élever leur pensée, et 
ne le trouvaient point. Survient Paul, qui les met en possession de 
ce dieu, — un dieu, il est vrai, qu*il entoure d*une auréole de 
miracles, mais cette teinte mythologique était un attrait de plus : 
le « Fils de Dieu » sonnait mieux à l'oreille païenne que le « Messie 
libérateur ». De plus, en regard de TimmoraUté profonde qui 
s'étalait ail grand Jour A Rome et en Grèce, inoonduite des femmes, 
lubricité des hommes, dépravation de Tamour, Paul avait beau jeu 
pour recommander et faire goûter la doctrine Judaïque. Ce que les 
écrivains Judéo-alexandrins, les auteurs sibyllins, Tauteur du 
livre de la Sapience et Philon avaient enseigné, à savoir : que la 
corruption des païens avait sa source dans le polythéisme, Paul 
le développa avec son entraînante éloquence : « Ils ont changé la 
gloire du Dieu vivant en simulacres de Thomme périssable, d'oi- 
seaux, de quadrupèdes, de reptiles. C'est pourquoi aussi Dieu les 
a livrés à leur sens réprouvé, en sorte qu'ils ont déshonoré eux- 
mêmes leurs propres corps. > 

Des prédications de ce genre, débitées avec ibu par un homme 
qui Ihisait passer toute son Ame dans ses paroles, ne pouvaient 
manquer de produire une prolbnde impression sur les bons esprits 
et les consciences honnêtes. Ajoutez Acela les terreurs de l'époque, 
le vague pressentiment de la fin du monde,pressentiment que Paul, 
avec sa conviction du prochain retour de Jésus, transforma en 
espérance, annonçant aux croyants que les morts ressusciteraient 
avec des corps transfigurés et que les vivants seraient enlevés au 
ciel sur une nuée, dès que la divine trompette aurait doniiiî le 
signal C'est ainsi que, dans ses nombreux voyages apostoliques 
de Jérusalem ,ius(iu'à l'illyrio, Paul s'empara de l'esprit d'uno 
foule de païens, Ceperulaiil, au début, il ne recruta guère que des 
gens de basse condition, des ignorants, des esclaves, elsurtoutdes 
femmes. Aux yeux des Grecs lettrés, le christianisme que prêchait 
Paul et qu'il appuyait liiiifiueuionl sur la résurrection de Jésus, 
dnnt il se disait témoin, n'était qu'une ridicule folie. Les Judéens 
devaient nécessairement s'en scandaliser. Car enfin, le point de 
départ de Paul pour convertir les païens, c'était la littérature et 
la doctrine judaïques : sans eiies, ses prédications au sujet d'un 
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Héssie et d*ane doctrine de salut étaient de purs non-sens. Les 
Grecs euxHOièmes, auxquels il s*étatt adressé, devaient avoir 
entendu parler d'Israël et de Jérusalem ; autrement, ils ne Tau- 
raient pas compris. Aussi ne put-il rien tenter que dans les villes 
où il y avafl des coramunniitésjudaïques, par qui les païens avaient 
pu être quelque peu initiés ù l'origine et aux doctrines du ju- 
daïsme. 

Mais Paul cherchait précisément à rompre les liens qui latin 
cliaicnt encore la doctrine du Chi'ist au judaïsme. Gêné par la 
Loi, dont robservance rendait plus difliciie l'admission de prosé- 
lytes païens, il essaya de la déconsidérer, afiecta de n'y voir qu'un 
obstacle à la sainteté et à la vertu parfaite. Non seulement les lois 
cérémonielles, mais même les lois morales ilu ju laïsme étaient, à 
son dire, autant d'empêchements à la voie du salut. Sans la Loi, 
les hommes n'auraient pas connu les mauvais désirs ; laconvoitise 
ne s'est éveillée que parce que la Loi a dit : Tu ne convoiteras pas. 
C'est grôcc à la Loi seulement que le péché a été coiinu. L'homme 
est un être charnel, enclin au péché, car la chair est faible et 
l '^i^te à la Loi Aussi Paul oppose-t-il à la Loi une nouvelle 
docliine : fd/hcMuiiic, dit-il, est devenu charnel, laible et pécheur, 
parce que le premier homme a péché. La faute d'Adam a enfanté 
un péché héréditaire et inefl'açable; elle a condamné l'humanité à 
la mort. Or. ce péché, inné à l'homme, la Loi est [iiiii aissanLe à 
le vainrn . i'our triompher du péché et de la mort, Dieu a dû 
rciuurir .t une combinaison spéciale : il a livré à la mort le Messie, 
sou propre fils, et ensuite l'a ressuscité; et celui-ci est devenu un 
second Adam, qui a efTacé le péché originel, vaincu la mort et 
assuré l'inmiorlalité. Jésus ou le Christ a alTranchi, non pas Israël 
du joug des nations, mais l'homme de la puissance du péché. » 

Paul fit ainsi du christianisme l'antithèse absolue du judaïsme, 
donnant pour base â celui-ci la loi et la contrainte, n celni-là la 
liberté et la grâce. C'est Jésus, c'est le christianisme, qui a amené 
l'ère du salut prédite par les prophètes. « Les vieilles choses sont 
passées, et toutes choses sont devenues nouvelles. L'ancien Testa- 
ment (alliance) doit faire place au nouveau. Abraham lui-même 
n'a pas été justifié par les œuvres, mais par la foi» : c'est ainsi que 
Paul accommodait, par des interprétations subtiles, les textes de 
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rÉcriture. Il alla plus loin encore et prétendit inférer de la Bible 
que quiconque est sujet de la Loi et ne la pratique pas dans toute 
sa rigueur est atteint par la malédiction. Ce fut précisément le 
mérite de Jésus d'avoir racheté les hommes de celle malédicUoo, 
en abolissaut la Loi. 

Les Judéeos devaient-ils écouter, pouvaient-ils supporter ces 
paroles scandaleuses, ces outrages publics a la Loi du 8inaï, a 
cette Loi pour laquelle leurs ancêtres avaieût soufTert mille mo'rts, 
pour laquelle euz-<inéme8, tout récemment, aoua le régne de Cali- 
gula, avaient exposé leur vie? Il ne faut pas s'étonner s'ils furent 
tous ulcérés contre Paul et s'ils le poursuivireat là où ils en 
avaient le pouvoir. Encore, lorsque Paul tomba entre leurs mains, 
se bornèrent-ils à le condamner aux verges, sans menacer sa 
tète : il raconte lui-même avoir été cinq fois flagellé « de quarante 
coups moins un ». Mais les Judéens n'étaient pas seuls à lui en 
vouloir : les Nazaréens ou judéo-chrétiens n'étaient pas moins 
indignés de ses attaques contre la Loi, etc*est ainsi qu*un schisme 
se forma au sein du christianisme naissant. Pierre ou Gépbas 
{Kêpka), apôtre des Judéens exclusivement, prêchait un chris- 
tianisme bien différent de celui de Paul et d'autres prédicateurs 
des gentils; ApoUos d'Alexandrie et un certain CHi^os ensei- 
gnaient encore d*une autre maniière. Les judéo-chrétiens voyaient 
avec terreur les fruits de la liberté évangélique prêchée par Paul 
Dans les communautés quHl avait fondées à Épbèse et à Gorinthe, 
beaucoup de ses néophytes, rejetant avec le joug de la Loi celui 
de la pudeur, se livraient a la débauche, i llvrognerie, voire à la 
pédérastie; un d'entre eux vivait en concubinage avec la femme 
de son père. Aussi des apôtres judéo-chrétiens se mirent-ils en 
campagne sur les pas de Paul, proclamèrent partout que sa doc- 
trine n*était qu'erreur et imposture, que la loi judaïque liait éga- 
lement les chrétiens et qu'elle seule, en effet, peut mettre un frein 
aux appétits matériels. La question de savoir si la circoncision ' 
était obligatoire pour les païens néophytes donna lieu à de vio- 
lents débals entre Paul et les apdtres judéo-chrétiens. A An- 
tioche notamment, ce Ait une lutte acharnée. Pierre, qui jus- 
qu'alors avait fait bon marché des lois alimentaires et partagé 
sans scrupule les repas des nouveaux chrétiens, dut cédw aux 
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remonlpaiices des envoyés du parti nrlliodoxo dont Jacques était 
!e chef, renoncer à ses errements el se duchirri contre la doctrine 
trop facile de l'aul. Naturellement, celui'-ci, en pleine asscmijlée 
publique, 1 accusa dMiypocrisie. f/influeuce des apt'dres judéo- 
chrélieus, ri^'ides observateurs de la Loi, était encore assez puis- 
sante pour (|u»^ non seulement tous les judéo-chrétiens d'Antioche, 
mais Barnabas lui-même, le compagnon et le collaborateur de 
Paul, évitassent désormais de s'asseoir à la table des païens. 11 ea 
résulta une scission profonde au sein du christianisme. 11 y eut 
deux partis distincts et hostiles l'un à Pautre : les chrétiens du 
judaïsme, les chrétiens du paganisme. La haine de race contribua 
encore à creuser Tabime. Les Grecs convertis méprisaient les 
judéo-chrétiens et les regardaient de baut, comme des Hellènes 
pouvaient regarder des Judéens. 

Paul , désormais isolé , puisa dans soa tempérament pas- 
sionné et autoritaire une animosité plus vive encore coutre le 
parti judéo-chrétien : il parla en termes dédaigneux des soi- 
disant colonnes de la communauté mère de Jérusalem, déclara 
qae ces apôtres, qui faisaient sonner si haut la sainteté de la Loi, 
n'étaient que des faux frères, dénaturant rÉvangUe par jalousie, 
par esprit d'opposition, et cherchant uniquement leurs propres 
intérêts, non ceux de Jésus. Il rédigea des épîtres véhémentes 
contre ceux qui pratiquaient la Loi, et lança Tanathème contre 
ceux qui annonçaient un autre évangile que le sien. A leur tour, 
les chrétiens orthodoxes, lui rendant guerre pour guerre, rappelè- 
rent un déserteur de la Loi, un docteur d*hérésie, et racontèrent 
que^ j)aï( Il de naissance, il s'était converti au judaïsme par amour 
pour la iilled*un grand prètre,etque,s'étantvuéconduit,il s'était 
vengé en attaquant circoncision, sabbat, la Loi tout entière. Invo- 
quant sur ce point Taulorité de Jésus lui-même, ils appliquaient 
â Tapôtre novateur ces paroles du Maître : «Celui qui aura violé 
un des plus petits commandements et qui aura ainsi enseigné les 
hommes, sera estimé le moindre dans le royaume des cieux.» 

Ainsi, moins de trente ans après hi mort de son fondateur, le 
christianisme se trouve divisé en deux sectes. Les judéo-chrétiens 
restent sur le terrain du judaïsme, obligent les païens convertis à 
pratiquer la Loi, et gardent leur prédilection à iérusalem, où ils 
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attendent le retour du Messie. Les païens christianisés, au con- 
tnUre, 8*éloignent de plus en plus du Judaïsme et le traitent en • 
ennemi. 



CHAPITRE XVII 

AGRIPPA II. — DÉBUT DE L INSU RRECTiON. 

(49-66) 

Tandis que le judaïsme afflnnait sa supériorité par l'aoceeslon 
de nombreux prosélytes, tandis que semblait luire Taube du gl<H 
rieux jour entrevu par les prophètes, où les peuples de la terre 
tourneront leurs regards vers Sion, d*où sortira la lumière qui 
doit rayonner sur lliumanité, — en Judée et surtout à Jérusalem la 
nation soufltalt du joug de Rome, devenu de plus en plus pesant 
depuis la mort d'Agrippa. Les misères du présent ne permettaient 
guère de se r^ouir des événements considérables .qui venaient de 
se produire et qui semblaient préparer les voles à la domination 
universelle du judaïsme. Un sombre crôpe, en effet, enveloppe les 
vingt dernières années de TÉtat judaïque. Il y règne une sorte 
d*angoisse continue, dont le souvenir nous émeut encore et nous 
serre le cœur. La nation judaïque nous oflto, dans cette période, 
rimage d*une captive que ses geèliers martyrisent sans cesse et 
provoquent à secouer ses cbalnes avec la furie du désespoir, jus- 
qu'à ce qu'elle les ait brisées. La lutte sanglante entre Rome et 
la Judée, la première disposant de ressources immenses et accou- 
tumée à la victoire, la seconde dépourvue de tous moyens matériels 
et forte seulement de sa volonté, cette lutte, disons-nous, éveille 
un intérêt d'autant plus puissant que, malgré la disproportion des 
forces respectives, la faible fille de Sion aurait triomphé sans doute, 
si elle n'eût été déchirée par ses propres dissensions, livrée par 
des traîtres, et si elle avait pu attendre un moment plus favo- 
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rable^ c*es(-à-<iire si sa chute n'avail pas été résolue par la Provi- 
dence. 

Dans ce duel de géants, presque unique dans i'iiistoire, il nes'a- 
gissaitpas seulement deliberté comme dans les guerres des Gaulois, 
des Germains et des Bretons : ici ia lutte avait surtout un carac- 
tère religieux. La nation Judaïque se voyait sans cesse blessée 
dans ses sentiments religieux par le despotisme de Rome, et ses 
efldrts pour sauver son indépendance visaient surtout à la libre 
pratique de son culte. Aussi, loin de s^affiiiblir par les échecs 
réitérés, cette passion de la liberté ne fit que s'exalter de jour en 
jour, et le caractère national devint tellement ombrageux qu*il 
voyait dans le moindre fait une atteinte portée aux convictions 
religieuses. Rome, il est vrai, ménageait d'ordinaire la suscepti- 
bilité des Judéens, mais elle la blessait à son insu par la rigueur 
de son administration et par sa surveillance jalouse. En outre, 
par la séduction de ses arts, elle avait empoisonné la meilleure 
partie de la nation et Favait rendue oublieuse de ses devoirs 
comme de sa foi. Les esprits clairvoyants craignaient à bon droit 
de voir le mal gagner la nation tout entière. 

De fait, dans les fiimilles aristocratiques régnait une corrup- 
tion profonde, dont rinfluence délétère ne pouvait manquer d*afc* 
teindre la classe moyenne. Le mauvais exemple partait de haut, 
de la fàmille des derniers Hérodiens. Élevés à Rome ou à la cour 
des princes vassaux de Rome, ils imitaient ia dépravation géné- 
rale. Agrippa II (né en 27, mort en 91 ou 92)^ fils de cet 
Agrippa V\ le dernier bon roi qu*ait eu la Judée, n*avait que dix- 
sept ans quand mourut son père, et il vivait alors à Rome, dans 
cette c>>ur où les Messalines et les Agrippines afftchaient leurs 
vices infilkmes. Après la mort de son oncle Hérode II, Tempereur 
Claude lui avait laissé le petit royaume de Ghalcis (vers 50). On se 
murmurait à Toreille que le dernier descendant des Hasmonéens 
et des Hérodiens vivait incestueusemeot avec sa sœur, la belle 
Bérénice, veuve d'Ilérode II. Sans doute, ce bruit devait avoir 
quelque fondement, puisque Agrippa se vit forcé, pour faire taire 
les médisances, de flancer sa sœur à Polénwn , roi de Cilicie. Co 
dernier, épris de la fortune do Bérciiiicc plus encore que de sa 
personne, dut embrasser le judaïsme; mais il la répudia bientôt 
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à cause de son infidélité, et elle put se livrer de nouveau à ses 
débordements. Une autre siBur d*A^ippa, Jliariamne II (née 
en 34), avait épousé un Palestinien, Julius ArckélaUs^ fils d*Hel- 
cias ; elle se sépara de lui, bien qu*il Teût rendue mère, pour 
épouser l'arabarque judéen Dém&rivs d*Alexandrle, probablement 
fils de Tarabarque Alexandre et frère, par conséquent, de TaposUit 
Tibère Alexandre. Maisla plus dévergondée de toutes était DrusUUy 
la plus jeune des sœurs d*Agrippa (née en 38). Encore enfànt, la 
belle Drusille avait été fiancée à Ê^ij^ne, fils d*Antiochu8, roi 
de Comagène. Mais oelul-ci n'ayant pas tenu sa promesse d*em<- 
brasser le judaïsme, Agrippa maria sa sœur à AH»^ rot dTmèse, 
qui consentit à se fUre Judéen. Néanmoins, Druaille, oubliant ses 
devoirs, abandonna Aziz pour épouser le procurateur romain FMb, 
un païen, à qui elle sacrifia elle-même sa religion pour adopter la 
sienne. Ce fût surtout, dit-on, pour se délivrer de la jalousie de sa 
sœur Bérénice qu'elle se Jeia dans les bras du Romain et qu'elle 
abjura le judaïsme. 

Agrippa H, bien qu'au début il ne fût que prince de Cbalcis, 
était réputé roi de Judée. Rome lui en laissait le titre, mais 
non le pouvoir, et se servait de lui comme d'un instrument docile 
pour surveiller les mouvements de la nation. Agrippa était d nil- 
leurs entièrement dévoué à la famille impériale et s'intitiil iil, lui 
aussi, 1 ami de l'empereur». Faible quand il s'agissait do résister 
aux empiétements de Uoaie, il ne fai»ail preuve de vi^'ueur que 
pour combattre les aspirations de son peuple à la liberlé. Et les 
autres membres de celte famille ne valaieiil pas mieux : les deux 
frères Costobar et Saiil, et Antipas, tous étaient corrompus comme 
lui, comme lui ennemis de leur peuple. Du reste, l'autorité que 
l'empereur Clfiude et, plus tard, son successeur laissèrent à ce 
roi nominal, n'allait pas loin : elle se bornait à l'inspection du 
temple et à la nomination du grand prêtre. Dans le choix «je c« 
dignitaire, Agrippa 11 ne s'inquictail ni de la moralité des candi- 
dats ni de leurs sentiments religieux, mais uniquement de leurs 
dispositions à l'égard de Rome. Celui qui se mcmtrait le plus ram- 
pant obtenait la préférence. Dans l'espace de vingt ans à peine. 
Agrippa nomma au moins sept gra(îiis prêtres ; l'un d eux, Ilanania 
{t)l$ d'Éléazar?}, avait acquis par tiéritage ou autrement une fortune 
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immense, qui lui pen-it à ^'a^iier dos protecleurs ufiii de pouvoir 
impunéiuenl exercer des violeiK^es et braver les lois. 

Depuis que la di^Miilé de |j;rnnd prêtre avait été prostituée par 
liérode au poiut de devenir le i)rix de la vé[uilité et de la bassesse, 
il y eut des familles qui aiNjuirent en (luelque sorte des droits à 
ces fonctions : telles furent les familles de i?'>rV//ay, de Kanthcras 
(Kathras), de PJiiahi, de Kamlth et ^'Anan; rarement le grand 
prêtre était choisi en dehors de ces familles. C'était, entre leurs 
membres, une rivalité d'abjection et d'égoïsme; plus d'une fois 
même ces compétitions jalouses se traduisirent par des voies de 
faitf et les rues de Jérusalem furent témoins de rixes ignobles. 
Chaque grand prêtre élu chercbait à tirer de sa charge le plus 
grand profit possible eu nommant ses parents et ses amis à des 
emplois lucralifs, qu'ils en dissent dignes ou non. Leur impudence 
allait si loin, qu'ils envoyaient dans les granges leurs esclaves 
armés de gourdins pour s'emparer des dîmes, bien que chaque 
Israélite eût le droit de les distribuer à volonté. 11 en résultait que 
les prêtres qui n'avaient pas la chance d'être apparentés au grand 
pontife étaient frustrés de leurs moyens d'existence et tombaient 
dans une alTreuse misère. Depuis cetto époque, disait-qn, les 
signes de la faveur divine ont cessé d'apparaître dans le temple. 
Un pieux Pharisien, indigné de la turpitude de ces familles sacer^ 
dotales, prononça un jour cette apostrophe virulente : «Malheur é 
la maison de Boéthos, avec ses massues ! malheur à la maison 
d'Anan, avec ses sifflements 'de vipères! malheur à la maison de 
Kathras, avec ses fautes de plume! malheur A la maison de 
Phiabi, avec ses .coups de poing t Us sont grands prêtres; leurs 
fils sont trésoriers, leurs gendres porte-clefe du temple, et leurs 
esclaves frappent le peuple à coups de bâton... * 

Cette dépravation des familles princtères et pontificales gagna, 
comme une lèpre, les couches voisines et y produisit des abus 
monstrueux, dont une plume contemporaine nous a laissé la som- 
bre peinture. Depuis que la justice criminelle s'exerçait au nom 
de l'empereur et sous la surveillance des procurateurs, la magis- 
trature était tombée sous la dépendance absolue des Romains et 
des personnages influents: «L'égoîsme, la vénalité, les lâches 
complaisances, les délations perfides, augmentent de plus en plus. 
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Les juges rcjetlent le joug de Dieu et sUmposent le joug des 
hommes; riuiquité préside aux jugements, la perversité à tous 
les actes. G*est le triomphe des méchants et la ruioe des gens de 
bieul » La légèreté des femmes et la débauche des hommes étaient 
portées si loin que le plus grand docteur du temps, Johanan àen 
Zaàkaï, jugea nécessaire de supprimer le cérémonial relatif i la 
suspicion d*adultère. Ceux qui avaient conservé des sentiments 
honnêtes déploraient amèrement nn état de choses où la dévotion 
extérieure était plus considérée que la moralité, et oii la moin- 
dre souillure du temple scandalisait plus qu'un homicide. Dans 
les classes inférieures du peuple se produisit un autre mal non 
moins allli^'eanl. Les fréquentes et stériles révoltes qui, depuis le 
. jour où Hdiiie avait osé traiter la Judée en pays conquis, avaient 
('■té funientées par les z<"lateurs, donnèrent naissance à dos bandes 
ou cûrps francs qui parcouraient lo pays et l'inlcslaient au mt-pris 
de toute loi, do toute règle. Retirées dans les nombreuses cavernes 
des uiontagncs de Judée, ces bandes eu sortaient pour l'aire des 
incursions destinées à saUsiaire leurs vengt :uices politiques. 
Quelques-uns de eus zélateurs, commande.-, par Eléazar ben Dinai 
et par A/exandre, poursuivaient un but plus noble : ils avaient 
juré haine à mort aux Romains, mais cette haine s'élendait à 
tous les partisans de Rome. L,es zélateurs refusaient de les recon- 
naître pour Judéens et Irouvaieul fort légitime de s'attaquer à 
leurs biens, voire même à leur vie. Pour eux, et en vertu de leur 
serment, tout partisan de Rome était hors la loi. En toute occa- 
sion, ils couraient sus aux personnages notables, détruisaient leurs 
propric'lés, leur causaient, en un mot, tout le dommage i)ossibIe. 
S'agissait-il de tirer vengeance de quelque iniquité romaine, ils 
étaient les premiers à mettre leur épée au service de la cause 
nationale. 

D'autres zélateurs, oubliant qu'ils ne s'étaient armés que jiour 
la sainte cause de la liberté, firent de leur bai ne un métier. On 
les noiiuuait les sicaires, à cause du petit poignard {sica) qu'ils 
cachaient sous leurs vêlements pour en frapper leurs ennemis à 
la dérobée, quand ils ne pouvaient le faire ouvertement. Les 
sicaires, qui étaient la lie du parti des zélateurs, eurent plus lard 
pour chefs MemAern et Éléazar bm Jaïr^ petits-UU de Juda le 
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Galiléen. Toutefois, au débul, ces baudes ue connaissaient aucune 
discipline ; elles couraient par tout le pays sans but arrêté, prê- 
tant leur bras à qui les payait ou à qui leur fournissait roccasion 
d*assouvir leur soif de vengeance. Les jours de ^ande fête, ces 
bommes se glissaient au milieu de la foule rassemblée dans les 
galeries du temple et perçaient de leurs poignards ceux qui 
étaient désignés à lears coups. Ils y mettaient tant de promptitude 
et d'adresse que la main qui frappait échappait aux regards et 
restait longtemps inconnue. Ces coups mystérieux jetèrent une 
profonde terreur dans les esprits. Les meurtres, du reste, étaient 
si fréquents que les docteurs de la Loi, de concert avec Jolianan 
ben Zalikaï, durent abolir ie cérémonial expiatoire usité en pareil 
cas : les prêtres n'auraient pu suffire aux sacrifices. C'est sans 
doute à cette époque que le grand Sanhédrin, désespéré de ces 
progrès croissants de la violence et des mauvaises mœurs, crut 
devoir résigner ses fonctions. U transféra son siège de la salie du 
temple dans les hanouyoih (bazars) situées près de Béthanie, hors 
de Jérusalem. 

Dans ce désarroi toujours grandissant,lessages,qui se tenaient 
à l'écart des agitations de la foule, se serrèrent avec plusd*ardeur 
que jamais autour des saintes doctrines : sauvegarder Théritage 
intellectuel du judaîmne, tel était pour eux le devoir suprême. 
Parmi eux se distinguait surtout R. Jnàanm àen £akka€. qui, au- 
tant et plus encore que Simém àm Qamalid^ président du San- 
hédrin, était le coryphée des docteurs de son* temps. Ses vastes 
connaissances et l'élévation de son caractère l'avaient désigné 
|K»ur la vice-présidence du Sanhédrin. C'est en cette qualité qu'il 
supprima les dispositions légales que les circonstances avaient 
rendues inapplicables. Mais son principal ofegectlf, la tftche qu'il 
prit surtout à cœur, Ait l'enseignement de la Loi. Assis à l'ombre 
des murs do temple et entouré de ses disciples, il leur transmet- 
tait les traditions religieuses et l'interprétation de l'Écriture 
sainte. 

Aux maux causés par l'anarchie vint s'enjoindre un autre qui, 
bien qu'innocent dans son principe, augmenta encore les misères 
et le deuil. Plus la situation allait s'aggravent, plus l'attente du 
Sauveur et du Pacificateur promis agitait le cœur des croyants. 



Digitized by Google 



LES FAUX MESSIES ET LES PROCURATEURS. 



337 



Plus encore qa*autrefois, les espérances messianiques bouillon- 
naient dans les esprits* Des enllioustastes surgissaient en fouie, 
se posant en prophètes et en messies, et trouvaient créance auprès 
du peuple; tous lui promettaient de raflfranchir du joug romain. 
Ce que les partisans de Juda le Galiléen voulaient obtenir par la 
force des armes, les successeurs de Tbeudas prétendaient le réa- 
liser sans coup lérir, par la seule puissance des miracles. 

Un Judéen d'Égypte, qui se foisait passer pour prophète, 
réunit trois ou quatre mille partisans, les convoqua au mont des 
Oliviers et leur annonça que, du simple souffle de sa bouche, il 
jetterait bas les murs de Jérusalem et terrasserait les soldats ro- * 
mains. Ce visionnaire, du reste, n*ctait pas le seul qui eût prophé- 
tisé à ses frères des temps meilleurs. Et comment ces prophéties 
n'eussent-eîles pas trouvé faveur chez un peuple justement fier 
de son passé, ivre des perspectives d'un consolant avenir, et qui 
aimait à se bercer de riantes espérances pour oublier les misères 
du préqpnt? 

Ces faits, insignifiants en eux-mêmes, acquirent une triste 
importance, grftce au sèle maladroit des procurateurs. En elTet, 
si le peuple, jaloux â Texcès de ses convictions religieuses, consi- 
dérait la moindre atteinte portée à ses croyances comme une 
insulte au judaïsme, dont il rendait responsables procurateur, 
empereur et empire, les fonctionnaires impériaux, de leur côté, 
non moins susceptibles, voyaient dans tout mouvement populaire 
un cas de lèse-majesté et poursuivaient coupables et innocents 
avec une cruauté égale. En vain Claude et Néron lui-même mon- 
trèrent-ils les dispositions les plus bienveillantes à Tégard de la 
nation judaïque : les procurateurs. Impérieux et cupides, outre- 
passaient leurs pouvoirs et se comportaient en tyrans. Les gou- 
verneurs imposés successivement à la Judée furent presque tous, 
pour son malheur, de viles créatures qui ne devaient leur situation 
qu'aux favoris ou aux favorites de la cour, gens noa moins mépri- 
sables. Pervers et violents. Ils excitaient è Tenvi le mécontentement 
du peuple et le poussaient aux résolutions extrêmes. . 

La série de ces procurateurs, avides de sang et d'or, s'ouvrit 
par Cumanus{^^3),iim avait succédé à Til)ère Alexandre, mais 
seulement pour Ui Judée et la Samarie. A la Galilée, Claude avait 
II. 22 
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préposé Félix^ TrÎTo du favori Pallas et mortel ennemi de Cii- 
maous. Voici commcul, sous ce dernier, l'irritation des Judéens 
fut portée à son comble. Dans la crainte d'une révolte populaire, 
sentiment qui ('tait habituel aux procurateurs depuis rc'nieute 
provoquée par le cens, Cumanus plaça, lors de la fêle de l'âfjue, 
une cohorte dans les galeries du temple pour surveiller la fouie 
considérable qui s'y pressait. Un soldai ayant fait un geste indécent 
à la face du temple, le peuple s'en émut comme d'un outrage au 
sanctuaire et jeta des pierres aux soldats en injuriant le procura- 
teur. Un tumulte s'ensuivit et l'émeute semblait imminente. Cu- 
manus fit avancer de nouvelles troupes, qui occupèrent la tour 
Anlonia. Son attitude menaçante effraya tellement le peuple, 
massé sur la colline du temple, que chacun chercha son snlui dans 
une fuite précipitée. Âux portes de sortie, la presse fut si forte que 
diiL milte hommes, viDgt mille d'après uae autre version, périreat 
écrasés. 

Un autre fait du mémo genre faillit avoir les mêmes suites, 
mais, cette fois, Cumanus fut assez bien avisé pour céder a la vo- 
lonté populaire. Tue bande de sicaires ayant surpris et dépouillé 
sur un chemin, près de Béthoron, un serviteur de César, Cumanus 
fit !piller par ses troupes les bourgs voisins. Un soldat, furieux de 
Tattaque dirigée contre un Romain, s'empara d'un rouleau de la 
Loi, le déchira et le jt^ta au feu. Nouveau grief, nouveau sujet 
d'irritation pour le peuple. La foule descendit en masse à Césarée, 
résidence de Cumanus, se plaignit à grands cris de ce sacrilège et 
déclara qu'elle aimait mieux subir la mort que de tolérer un ou- 
trage aux Saintes Écritures ; bref, on réclama le châtiment du 
coupable. Cédant aux conseils de ses amis, Cumanus flt exécuter 
le soldat en présence de ceux dont il avait blessé les croyances. 

Un troisième événement qui se produisit sous Cumanus eut un 
caractère plus grave encore et provoqua des mêlées sanglantes. 
Quelques-uns des Galiléens qui traversaient la Samarie pour se 
rendre à Jérusalem, à Toccasion d*une fête, Airent tués à Ginée 
(à Textrémité sud-est de la plaine de Jezréel) dans une rixe avec 
des Samaritains. Ce meurtre était-il dû à une cause accidentelle 
ou à la haine existant entre les Judéens et les Samaritains ? De 
manière ou d'autre, les représentants des communautés galiléen- 
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nés étaieiii dans Idor droit en demandant Joatiee an procurateur 
contre les meurtriers. Mais Cumanus traita oelte alDiire avec une 
si étrange indifférence que les Judéens se virent forcés de se Taire 
justice euxHnaèmes. Les chefs de zélateurs Éléazar ben Dinaï et 
Alexandre, excités par les Galiléens et même p^r Félix, procura- 
teur de la Galilée, prirent en main leur cause et envahirent avec 
leurs bandes rAcrabatùne, territoire occupé i)ar les Samaritains, 
où ils massacrèrent et détruisirent tout sans pitié ni merci. Sur la 
plainte des Saraarilaiiis, Cumanus leur permit de s'armer et en- 
v(i)a lui-même à leur secours des troupes romaines, qui iueut uu 
grand carnage parmi les zélateurs. 

Soulevée d'indi^iiatiua pur la partialité manifesti- de Cumanus, 
aij^uillonnée d'ailleurs par uu certain D( rthos et quelques autres 
personnages, la population de Jérusalem se mit ou devoir d'alta- 
(|uer les troupes de Cumanus : entreprise grosse de périls et qui 
eût peut-être avancé de vingt ans la calastroplie .liuale, si les 
principaux habitants de Jérusalem, ellra>cb des conséquences 
incalculables de cette révolte, ne se fussent ellorcés de la préve- 
nir. Revêtus d'habits de deuil, ils vinrent supplier la foule irritée 
de songer à l'avenir et d'écouler les conseils de la prudence. Le 
peuple déposa les armes. Mais ni les Judéens ni les Samaritains 
ne se tinrent pour salisslaits; ils envoyèrent des délégués auprès 
du gouverneur de Syrie, Ummïdins Quadratus, devant lequel les 
parties s'accusèrent mutuellt'inMit et sollicitèrent une enquête 
sévère. A cet eiïet, Quadratus se rendit à Samarie, mais il procéda 
av^r partialité et lit metlro on croix les prisoiuuers judéens. Alors 
Si iil 'iiii/iit il institua un tribunal où il assiifua les contendants. 
Mais les conséquences du litige l'avaient si bien embrouillé — car 
le gouverneur Félix avait pris parti pour les Galil* « us l onlre 1p> 
Samaritains — que Uuudratus, impuissant à le trancher, ordonna 
aux parties d'envoyer des délégués à l'empereur et de lui deman- 
der une décision. Les Judéeuseuvoyerenl comme délégués l'ancien 
grand prêtre Jonathan et un gouverneur du temple, avec (luebjues 
autres persunnages. Cumanus lui-même, sur l'ordre de Quadratus, 
dut quitter son poste et aller à Home pour s expli<|uer devant César. 

A Home, ce procès mil en mouvement tous les ressorts des 
intrigues de cour. Celte circondtauce^que le procurateur lui-même 
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y flgarait Gorome accusé, en aggravait singulièremeDl la portée. 
L'empereur fixa un jour pour les débats de cette affaire, mais ce 
ne fut pas lui qui la jugea : Tarfêt lui fUt dicté par sa femme, la 
trop femeuse AgHppme, dont l'amant, Pallas, était frère de Félix. 
II était convenu entre les déliés judéens et Pallas que, si Gu- 
manus était condamné, on prierait Tempeieur de nommer à 
sa place Félix procurateur de la Judée. Ce fui cette manœuvre, 
plutôt que leur bon droit, qui donna gain de cause aux Judéens. 
Plusieurs Samaritains, reconnus coupables, furent exécutés, et 
Cumanus fut envoyé en exil. A la même époque, sans doute aussi 
â la recommandation de Timpératrice, Agrippa obtint, dans la 
région nord-est de la Judée, un royaume Ibrmé des provinces qui 
avaient jadis fiiit partie de la tétrarcbie de Philippe : la Batanée, 
la Gaulanitide, rAuranitide, la Tracbonitide, Panéas et Abilène 
(au 53). Quant à la Judée proprement dite, Rome se garda bien 
de la conDer é un prince judéen, quelque docile et dévoué qu'il 
fût aux intérêts de Tempiro. 

Le successeur de Cumanus au gouvernement de la Judée fut 
FéHxt dont rancien grand prftire Jonathan avait demandé la 
nomination à Tempereur. Il épousa une princesse jiKh oiinc, la 
belle Drusille, sœur d'Agrippa II, laquelle embrassa le pa^^anisrae 
en faveur de ce mariage. Pendant toute son adminisiration (53-î>9), 
Félix surpassa son prédécesseur en audace el en violence. Celle 
àme d'esclave ne songeait qu'à amasser de la loriimo et à satis- 
faire ses passions. Il conserva son luneste pouvoir, même après 
la mort de Claude (54). En vain Néron — le nouvel empereur — ou 
sa mère Aprippine, continuant à lu i iii ill.^ hérodiennc les faveurs 
de Claude, fit don à Agrippa de (jualre i)elles cites avec leurs 
dépendances ; Tibériade et Tarichée en Galilée, Julias et Abila en 
Pérée (îiG ; la Judée n'en demeurait pas moins sous ta domination 
d'un niaiii e altéré de sang. Félix affectait de n'en vouloir qu'aux 
séditieux et aux agitateurs; mais ce qui prouve bien sa duplicité, 
c'est qu'il se mit on rapport avec les farouches sicaires pour par- 
venir à se débarrasser de ses détracteurs. Ils durent être nom- 
breux, les innocents qu'il sncrilia ainsi sous prélexiede bien public 
et cniii!!). enuemis de Home, puis(jue ce même Jonathan, qui 
avait demandé sa Domination à l'empereur, osa blâmer éoeigi» 
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qu^nenk sa conduite. Félix y répondit en ie faisant assissiner 
traîtreusement, en plein jour, par ia main des sicaires. 

Les procédés vkkents que les procurateurs avaient pris Tliabi- 
tude d'employer à l'égard de la nation ne furent pas sans 
inHuence sur la conduite de ia population étrangdre, fort nom- 
breuse dans les villes maritimes. Les Syriens, les Grecs et les 
Romains qui habitaient ta Judée purent donner libre cours â 
leurs sentiments haineux pour leurs voisins et se poser en maîtres 
du pays. Cette terrible parole du grand prophète : « ^étranger 
gui Dit au milieu de vous montera déplus en plus haut, tandis 
que vmis descendrez de plus en plus bas », cette parole se réalisa 
presque à la lettre. Los plus impudents de ces ennemis étaient les 
Grocs de Césarée, qui priHendaieiil exclure les Judéens de la {ges- 
tion des aiïaires de la ville. Mais ces derniers, du reste bien supé- 
rieurs à leurs concitoyens par leur activité commerciale, par lu 
fortune cl le courage, ne voului ciil pas se rési^^ner à la perte de 
leurs droits, et Césarée devint le théâtre de lutl((s sau^huiLes et 
cniiiiiiaeiles. Un jour que la jeunesse judaïque, pour venger quel- 
que insulte, avait blessé plusieurs Syriens et mis les autres en 
fuite, le procurateur Félix intervint dans la (juerelleel fit avancer 
les troupes, composées en majeure partie de Grecs et de Syriens, 
qui prirent fait et cause pour les gens de leur race. Beaucoup de 
Judecns périrent, d'autres tarent jetés dans les fers ; les demeures 
des riches furent livrées au pillage. 

Mais le sang répandu ne tranchait nullement le litige et ne 
fit (jn exaspérer davantaprc les partis rivaux, qui envoyèrent des 
délégués à Home pour invoquer l'arbitrage de rt jup' reur Néron. 
Les ambassadeurs syriens ayant su gagner, par des présents, le 
secrétaire de l'empereur, Burrhus, Néron se prononça contre les 
Judéens, qui perdireiil leur droit de cité. 

l/adiiiinistration de Pesfns, qui succéda à Kélix,' n'eut qu'une 
fort courte durée (59 01), et la situation des Judéens, loin de 
s'améliorer, s'aggrava encore. Un nouveau messie \int réveiller 
dans leurs âmes les espérnnre-^ de liberté et de salut; il recruta 
des adeptes, mais subit liualemeut le sort de ses prédécesseurs. 

Le roi Agrippa, qui avait fini par se fixer à .lérusalem, lit sur- 
élever ie palais des liasmonéens, situé en face de ia colline du 
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temple, de sorte que ses regards pouvaient de celle hauteor 
f)lon-:er dans his parvis sacrés et surveiller les moindres mouve- 
iii Miis du peuple, las Judéens s'olTusquèrenl de cette atteinte 
jM rt e aux privilèges du temple et firent à l'ouest du sanctuaire 
UQ mur assez haut pour en intercepter la vue. La chose déplut 
fort à Aî?ript a et au procurateur, qui donnèrent l'ordre de jeter 
bas la muraille. II s'ensuivit uoe discussion violenta; enfin les 
deux parties, mieux avisées, en référèrent à Temperour. Douie 
délégués, parmi lesquels le grand prêtre Ismaêl et le trésorier 
Helcias, se rendirent à cet efîet à Rome. Mais ce ne fut pas Nénm, 
ce fut sa maîtresse, la belle Peppée {P^tppaa SaHna) qui trancba 
le différend. Cette femine avait conçu, on ne sait trop comment, 
uoe prédilection marquée pour le judaïsme. Or, rintrigue étant à 
la Gour de Néron l'àmc de toutes les aflhires, les députés judaîtes 
mirent à profit cette heureuse cireonstaaee pour gagner â leur 
cause te chef de l'État. La députation revint après avoir obtenu 
que le temple cesserait désormais de subir une ii^urieuse sur- 
veillance. 

Quelques années plus tard, Poppée intervint une seconde fois 
en faveur de deux Judéens que le procurateur avait envoyés à 
Rome sous le coup d*une accusation criminelle, et qui étaient 
d*une piété si rigide qu'ils ne voulurent se nourrir que de fruits 
pendant leur séSjour en prison, comme autrefois Daniel et ses 
compagnons. A la prière de Poppée, devenue alors impératrice, 
Néron leur rendit la liberté. 

Festus étant mort, Néron lui donna pour successeur Albiniu, 
qui pouvait passer pour juste et modéré en comparaison de ses 
devanciers et de ses successeurs. Avant Tarrivâ» d'Albinus, le 
grand prêtre Ahan avait prétendu relever le sadducéisme à demi 
expirant et rétablir la juridiction criminelle dans son autorité pre- 
mière et selon les principes de celte secte. Ânan forma eh consé- 
quence un tribunal qui* traduisit à sa barre des innocents, les 
jugea et les condamna comme violateurs de la Loi. Les Pharisiens, 
Indignés de l'existence de ce Sanbédrin illégal et de sa procédure 
arbitraire, sommèrent le roi Agrippa de déposer le grand prêtre. 

Quelques-uns d'entre eux altèrent même à la rencontre du 
procurateur Albinus pour accuser Anan d'avoir empiété sur les 
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prérogatives judieiaires de Rome : ils obtinrent la déposition du 
grand prêtre saddaoéen, dont le pouvoir usurpé n'avait duré que 
trois mois. Son successeur fut Jonté btn DmnaS (61<62), qui dut 
bientôt céder la place à J&sué àm &amala (Gamaliel, 63-64). 
Ben-Gamala avait épousé une opulente veuve, nommée Hartha, de 
la famille pontificale deBoéthos. Cette femme obtint, dit-on, du roi 
Agrippa II, au prix de deux mesures de dinars d*or, la dignité de 
grand prêtre pour son mari. L*inimitié qui éclata entre Josué ben 
Damnai et son heureux rival devint si violente, que leurs partisans 
échangeaient des injures et des coups de pierres dans les rues de 
Jérusalem. 

Cependant, Josué ben Camala ne doit pas être compté parmi 
les plus mauvais pontifes. La réforme et l'amélioration de rensei- 
gnement, dont il fut le promoteur, témoignent de sa sollicitude 
pour rinlérêt général. C'est lui qui créa dans chaque ville des 
écoles publiques pour \e> enfants de plus de cinq ans. Mais Ben- 
Ganiala non plus ne garda pas longtemps ses fonctions : il dut 
céder la place •dMatthia ben Théophilos (65;, le dernier des vingt- 
huit ponlifes élus par Home et les llérodiens. 

Le procurateur Albinus (Gl-O'!) prit surtout à lâche d'exter- 
miner les sieaires. Il exaspéra le iiriij>lc par des redevances écra- 
santes, dont il s'adjugeail personnellement une partie. Lorsqu'il 
apprit que son successeur venait d'êlre désigné, il ftt exiitutcr 
ceux des sicaires, ses prisonniers, qui étaient 1e jtlus gravement 
compromis, et relâcher les aulres moyennaiit rançon. Ce sont ces 
mêmes sicaires mis en liberté qui ont, depuis, envenime la résis- 
tance populaire et souillé, par leurs cruautés^ la plus juste des 
causes. 

Le dernier procura tour, Gessius Florus, une créature de 
Poppée, se montra si impudemment partial, si eupide et si san- 
guinaire, qu'il précipita l'exécution du projet, depuis longtemps 
caressé par les mécontents, de secouer le joug de la tyrannie 
romaine. Florus élail (ui de ces êtres dé|iravés pour qui rieu n'est 
sacré, qui sacrillenl tuul à la soif de l'or et se jouent des serments 
les plus solennels. Ce que ses prédécesseurs faisaient dans 
î'omhre ou sous l'apparence des formes légales, il osa le faire 
ouvertement, le front haut et au mépris de la loi. Inaccessible à 
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toute pitié, il n'avait d'indulgence que pour leasicairéb, qui parta- 
geaient avec lui le produit de leurs rapines. Sous son administra- 
tion, qui dura environ deux ans (64-66), nombre de villes fùrent 
pillées par ces sicaires, dont les brigandages restaient impunis. 
Les riches se voyaient forcés de transiger avec eux et avec leur 
puissant protecteur. 

La situation était devenue tellement intolérable quota patience 
aurait échappé aux plus pusillanimes. Or, malgré ses longs 
malheurs, malgré le Joug accablant qui pesait sur elle, malgré les 
violences qu'elle subissait chaque Jour, le courage de la nation 
juive n'était point abattu. Rome ressemblait alors à une maison 
de fous ou de sybarites, où Tempereur entassait folies sur folies, 
crimes sur crimes, avec la certitude de voir le sénat et le peuple 
applaudir à toutes ses fantaisies. Il n'y avait point d'assistance à 
attendre de lui, et il ne restait d'autre ressource à la nation que 
de compter sur elle-même : ainsi pensaient tous les honnêtes gens, 
tous ceux qui n'étaient pas vendus à Rome, ou éblouis de sa vaine 
splendeur, ou elfrayés de sa puissance. Dès ce moment, les gens de 
cœur songeaient à une insurrection. Le gouverneur Cestius Gallus 
avait eu vent de la sourde agitation qui fermentait parmi les 
Judéens; il en donna avis à Néron et lui signala, à plusieurs 
reprises, les projets de révolte qui couvaient en Judée. Néron ne 
r^uia pas. U avait bien le temps de songer à ces misères, 
absorbé qu'il était par la musique et les représentations 
théâtrales, occupé à célébrer des orgies ou à dicter des 
arrêts de mortl L'impératrice Poppée, la protectrice des Judéens, 
n'était plus. Les courtisans ressemblaient tous à l'infâme Gessius 
Florus; ils méprisaient les Judéens et riaient des firayeurs imagi- 
naires de Gallus. 

Gallus alors s'avisa d'un moyen qui devait montrer à la cour 
de Néron que la population judaïque était nombreuse et qu'il 
fallait compter avec elle. De. concert avec Agrippa et le grand 
prêtre Matthîa, il organisa, a l'occasion de la fête de Pàque, une 
' manifestation pacifique, mais imposante. Une lettre circulaire fut 
adressée à tous les Judéens de la Palestine et du dehors, les invi- 
tant à venir en masse pour célâ>rer la fête. La foule des pèlerins 
accourus à Jérusalem (printemps de 66) de toutes les villes et 
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bourgades de la Jadée, de la Syrie, et sans doute aussi des bords 
de l'Ëupbrate et du Nil, Ait si considérable que la ville pouvait 
à peine la eonleair. La presse Ait telle sur la montagne da temple, 
que plusieurs y périrent, ce qui fit n(Nnmer cette fôte : la Pdguâ 
des éeratés, GaUos avait exigé qu*on fit le dénombrement du peu- 
ple, et voici comment on y procéda. De chaque agneau pascal, 
on offrait aux prêtres un rognon. On compta les rognons ainsi 
reçus, en calculant que chaque victime offerte provenait d*une 
société d'au moins dix personnes, et Ton arriva ainsi a établir que 
le nombre des personnes présentes à Jérusalem était d'environ 
trois millions. Cestius Gallus était venu lui-même à Jérusalem pour 
se rendre compte de la chose: La foule se pressa autour de lui, le 
suppliant d*avoir pitié des misères du peuple et de le délivrer de 
Upegte du pays, Fiorus assistait à l'entretien, le sourire aux lèvres. 
Le gouverneur promit dinspirer au procurateur des sentiments 
plus favorables. Sans doute, il envoya aussi à Rome un rapport 
sur l'énormité de la population qu'il avait eue sous les yeux. 
Toutefois, il s'était fort abusé sur la portée du dénombrement 
organisé par ses soins. Néron était alors dans tout l'enivrement 
de son orgueil et de sa fatuité. Lui, dont les triomphes étaient en 
apparence plus brillants que ceux de Pompée, de César et d'Au- 
guste, devait-il craindre les Judéens ? Il est à croire qu'il ne prit 
même pas la peine de lire le rapport de Cestius, ou, s'il le lut, il 
n'en tint aucun compte. 

En Judée, et surtout dans la capitale, la jeunesse et les hom- 
mes d'action devenaient de jour en Jour plus impatients de briser 
le joug de Rome. On n'attendait plus qu'un moment fovorable 
offirant quelque chance de succès à Tentreprise. Un incident 
de peu d'importance, ou plutêt l'audace montrée à cette 
occasion par le procurateur Fiorus, flt déborder la eolère du 
peuple et ne lui permit pas d'écouter la voix de la prudence. Il se 
produisit en effet de nouveaux froissements entre tes Judéens et 
les Syriens de Gésarée. Les premiers ne pouvaient pardonner à 
Néron de les avoir privés de leur droit de cité, et les seconds, 
tout fiers de leur victoire, la faisaient durement sentiraux Judéens. 
Ce qui donnait surtout un caractère grave â ces ftoissements, c'est 
qu'ils caidiaient, au fond, des hainesfaivétérées de religion et de race. 
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Pour redoubler rhumiUatton des Judéeus, un ^en de Gésarée fit 
couvrir de boutiques la place située devant leur synagogue et qui 
était sa propriété, si bien qu'il ne restait qu'un passage étroit pour 
pénétrer dans la synagogue. La bouillante jeunessejudaïqtte essaya 
d'empêcher les travaux. Florus s'immisça d'abord dans la querelle ; 
mais, gagné à prix d'argent, il consentit à observer la neutralité, 
et pour n'être pas témoin des scènes qu'il prévoyait, il se retira à 
iSamarîe,. laissant les deux partis en présence. Un jour de sabbat 
{iyar, mai 66), pendant que les Judéens étaient à l'office, un Grec 
immola des oiseaux dans un vase de terre, à Ventrée de la syna- 
gogue. C'était une allusion à l'accusation, lancée par certains écri* 
vains contre les Hébreux, de descendre des lépreux expulsés 
d'Egypte. La jeunesse judaïque s'en émut, courut aux armes et 
tomba sur ses agresseurs. La bataille dura longtemps et finit par 
la défàite des Judéens. Ceux-ci aussitôt quittèrent la ville en 
masse, emportant leurs livres sacrés, et se réfugièrent à Narbata, 
petite bourgade voisine, d'ob ils envoyèrent une députation au 
procurateur, à Samarie. Les délégués rappelèrent à Florus le pré- 
sent qu'il avait reçu et la promesse qu'il avait faite de leur prêter 
son appui. Hais lui, au lieu de tes écouter, leur parla durement et 
les Ut jeter en prison. 

La nouvelle de cet acte de violence mit en émoi toute la popu- 
lation de Jérusalem; mais avant qu'elle pût prendre une résolu- 
tiun, Florus la provoqua comme par un nouveau défi : il ordonna 
aux préposf's du temple de lui remettre dix-sept talents, pi is dans 
le trésor sacré, (Icsfjuels il prétendait avoir besoin pour le service du 
l'empereur. A cel ordre, dont le vrai motif était facile à deviner, lo 
peuple so rassembla sur la place du temple, comme pour proté- 
ger le sanctuaire menacé. Les uns se répandirent en piaiales; 
d'autres, plus hardis, invectivèrent contre lo procurateur et par- 
coururent les rangs avec une aumùnirre, comme s'ils voulaient 
faire uue collecte en faveur de ce pauvr(^ Florus. .Mais celui-ci se 
rendit en personne à Jérusalem, comptant bien y Uouver l'orca- 
siOD de satisfaire ba cupidité et ses goûts sanguinaires. Il s'in.sialla 
devant le palais d'Ilérode, lit comparaître devant lui le grand 
prêtre et les principaux habitants, et exigea qu'un lui livrât ceux 
qui avaient osé l'insulter. Eu vain, humbles et tremblants. 
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ils cherchèrent à pallier les faits et implorèrent le pardon 
dos coupables; Florus ordonna à ses soldats de piller le quar- 
tier des riches. Les Romains se ruèrent comme des démons 
à travers la ville, envahirent le marché du quartier haut 
et les rues voisines, éKorgèrent hommes, femmes et enfants, 
saccagèrent les maisons et les mirent au pillage. Ce seul jour 
(16 lyar ♦)<!) vit périr plus de 3,600 Judéens valides. Ceux 
qui furent fails prisomiicrs, Florus les iU battre de verges et 
mettre en croix. C'est en vain que la princesse l»éienice se jeta 
aux genoux do Florus, le suppliant d'arrêler le mas.sacre : le pro- 
curateur ne r('couta point. l!érénice courut elle-même les plus 
graves danp:crs et dut se réfugier dans son palais. 

Le lendemain, une immense multitude se réunit dans la ville 
haute [8im) à moitié délniile, mêlant à ses lamentations sur les 
morts des imprécations contre le meurtrier. Les principaux d'entre 
les Jud('ens parvinrent, non sans peine, à contenir 1<'< colères de 
celle foule. Cependant Florus, de plus en plus audacieux, exigea 
comme preuve de soumission que le peuple se portât à In ren- 
contre des troupes qu'il amenait et les saluât de sesacelamalions. 
Ce ne fut pas chose facile aux j)réposés du temple de décider la 
foule à obéir, car les patriotes protestaient contre cette nouvelle 
humiliation et avaient fait partager leurs sentiments a beaucoup 
de leurs frères. Grâce aux efforts des anciens grands prêtres, le 
peuple se résigna a foire bon accueil aux troupes. Mais Tarrière- 
pensée du procurateur se révéla bientôt. Les Judéens avaient fait 
le pénible sacrifice d^aller au-devant des soldats romains avec 
des démonstrations amicales : or, ceux-ci, endoctrinés par Florus, 
les regardaient d'un air farouche, sans répondre à leurs saluta- 
tions. Au premier murmure que laissa échapperla foule mécontente, 
les soldats se jetèrent sur elle, la dispersèrent, la foulèrent aux 
pieds de leurs chevaux. Un désordre effroyable se produisit aux 
portes de la ville. La route qui conduisait du faubourg de Bézétha 
dans Jérusalem était jonchée de corps meurtris, écrasés, assom- 
més. En voyant les Romains se diriger vers la forteresse Antonia 
et le temple, les Judéens avisés comprirent que Florus n*avait 
d^aatre objectif que le trésor sacré, et se hâtèrent de le prévenir. 
Us firent pleuvoir sur les soldats une grêle de pieirea pour leur 
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barrer le passage, et démolirent tes galeries qui reliaient la forte- 
resse au temple (17 ijfar). Dès lors, le proeuraleur dut renoncer à 
Tespoir de devenir un autre Crassus. ^db y songer, les habitants 
de Jérusalem venaient de faire la première étape de Tinsur- 
rection. 

Voyant l'attitude résolue du peuple, Florua perdit courage. II 
déclara aux cliefs de la ville que, dans Tintérèt de la tranquillité, 
Il allait se retirer avec ses troupes, et ne laisserait à Jérusalem 
qu'une petite garnison. Ceux-ci lui ayant fait observer que les^ 
soldats étaient généralement baîs du peuple à cause de leurs pro- 
cédés barbares, Florus leur permit de désigner eux-mêmes la 
cohorte qui avait pris la part la moins considérable au massacre. 
Les chel^ de la ville désignèrent la cohorte 'c(mimandée par Héti- 
lius, dont le caractère faible et irrésolu leur paraissait une garan* 
lie contre le retour des trouMes. Aussitôt que Florus fUt parti. 
Tagitation fiévreuse qui régnait dans la ville fit place à de firoides 
et énergiques résolutions. La population se divisa en deux partis, 
le parti de la révolution et celui de la paix. Le premier se cooipo- 
sait surtout de jeunes gens qui suivaient les principes des zéla- 
teurs, qui voulaient, au péril de leur vie, en finir avec la tyrannie 
romaine et reconquérir la liberté perdue. Ce parti, d'ailleurs, ne 
manquait pas d'intelligence politique : il avait noué des relations 
avec la famille royale d'Adlahi'iie. si dévouée au judaïsme, et avait 
su mettre dans ses iniércls les coiniiuuiautcLi partho-babylo- 
nicnnes. Les membres de ce parti s'euf^'agèrent, par un serment 
solennel, à mourir plutôt que do se rendre aux Romains ; el ce 
serment, ils le t^ai lurent au milieu des mêlées furieuses, sous la 
grêle des nèrhe.-. dans les tortures même et devant les fauves du 
cirque. L'âme de ce parli de la révolulion était 7;7m.*f7r heii lluna- 
nia, d une famille de grands prêtres. Lléazar était très versé dans 
la science de la Loi : il aj)parlenait à lu rigide école de Sehaniuiaï, 
sympathique en majeure partie aux zélateurs. — Au parti delà 
paix appartenaient les sages, les Hillclites, ennemis de la guerre 
par principe; les nulables, qui tenaient leur pouvoir de Home ; les 
riches, qui craignaient pour Içurs biens. Tout eu exécrant i ioras, 
ils désiraient le muinlieu du siatu quo sous le sceptre de Home. 
Dans leur naïveté, ils ne comprenaient pas que le mal dont souf- 
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fraii la Judée résidait, non daos ia personnalité d'un procurateur, 
mais dans le système de tutelle et d'exploitation qui pesait sur le 
pays, dans l'antipatbie absolue entre les gouvernants et les gou- 
vernés, entre Télément étranger et Téiémont indigène. Les meil- 
leurs procurateurs, avec la plus ferme volonté de maintenir Tordre 
et la légalité, n'auraient pu éviter de blesser la susceptibilité do 
la nation et de provoquer des froissements continuels. 

Malgré la violence de ses griefs contre les Romains, la masse 
était encore indécise, ou du moins ne s'était pas encore portée 
aux résolutions extrêmes : aussi chacun des deux partis cher- 
cbait-]| à la gagner à sa cause. Les amis de la paix se donnaient 
toutes les peines imaginables pour calmer le ressentiment popu- 
laire et pour présenter, d*autre part, au gouverneur de Syrie, 
Ceslius, la résistance du peuple contre Florus sous un jour fave* 
rable^ en mettant les récents désordres sur le compte du procu- 
rateur. Ils se hâtèrent d'Informer Gestius de ce qui s'était passé, 
en le priant de venir à Jérusalem pour constater les déprédations 
causées par Florus, et se convaincre par lui-même des disposi- 
tions înoflbnsives'du peuple. Gestius, trop nonchalant pour se 
livrer à une enquête personnelle, envoya à sa place Néapolitanus, 
un de ses capitaines. Cependant, les chelli du parti révolution- 
naire avaient si bien travaillé le peuple, qu'il s'était décidé à reAi- 
ser le paiement de l'impôt. Par contre, le roi Agrippa, qui avait de 
bonnes raisons pour appuyer le parti de la paix, convoqua le 
peuple afin de l'éclairer sur les dangers auxquels il s'exposait. 
Du haut d'une galerie (le Xyste) située en face du temple, il haran- 
gua la foule, ayant à ses côtés la princesse Bérénice, qui avait 
intercédé si chaleureusement pour les victimes de Florus et qui 
prétait au roi Judéen l'appui de sa popularité. 

Dans son discours, Agrippa énuméra toutes les raisons bonnes 
ou mauvaises qu'on pouvait invoquer contre la guerre. Ses paroles 
firent une impression profonde sur la plupart des auditeurs. Ils 
s'écrièrent quils ne nourrissaient aucune haine contre les Romains, 
et qu'ils voulaient seulement être débarrassés de Florus. c Si vos 
dispositions sont véritablement pacifiques, répliqua le rot, res- 
taures les galeries y|ue vous aves abattues et payez à l'empereur 
les impôts arrivés. » Un instant on put croire que l'ancien ordre 
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de choses allait être rétabli. Oa se mit à restaurer les coloniuides, 
et des JudéeDs se répandirent dans les villes et villages des envi- 
rons pour recueillir les impAts. Encouragé par ce premier succès 
et comptant sur son loflueDce, Agrippa voulut risquer un pas de 
plus et persuader au peuple d*obéir à Fieras jttsqu*à la nomination 
de son successeur. Cette maladroite exigence remit tout en ques- 
tion. Le parti de la révolution reprit le dessus dans l'opinion pu- 
blique ; on jeta des pierres au roi et on le força de quitter la 
ville. Le peuple, qui avait déjà été tant de fois trompé, voyant 
Agrippa soutenir la cause de Florus, de Thomme qui incarnait en 
lui ilDjustice et Timpudence, craignait de subir de nouvelles In- 
trigues et de nouvelles déceptions. Après te départ d*Agrippa, il 
ne pouvait plus être question de payer les impôts. On était heu- 
reux d*ètro délivré de ce fhrdeau, et les collecteurs n*osèrent sans 
doute, au milieu de la suroxcitation générale, recourir à la 
force pour foiro leurs rentrées. Le jour de Tabolition de Tirapôt 
fiitinseritcommeun jour de victoire (25 siwan, juin). — Entre 
temps, les sicaires n'étaient pas restés inactifs. Ils s'étaient réu- 
nis sous la conduite de Menahem, un descendant de Juda le 
Galiléen, s'étaient emparés de la forteresse de Masada (près de 
la mer Morte), en avaient massacré la garnison et pillé le magasin 
d'armes. 

Pronianl habilement de l'efTervescence populaire, le zélateur 
Élcazar chercha à la pousser jusqu'à la rupture complète avec 
Ilouie. 11 sut amener les prêtres plac^'s sous ses ordres à ne plus 
accepter lU'sorinais ni dons ui sacrifices dés païens. Telle élail 
rauturilé de cet homme que, dès ce moment, on cessa d'offrir des 
sacrifices pour l'empereur, r/r'-iail Paele décisif de l'iiisurreclion : 
par là, m signifiait eu quelque sorle à Néron le refus d nbëis- 
sance. Le parti (!>•. la paix comprit bien toute la portée du l'ail et 
essaya de l'annuler. Les docteurs les plus wnsidérés (appartenant 
sans doute à l école de llillel) déclarèrent dans une n<*seniblée du 
peuple qu'il était illégal de fermer le sanctuaire aux onrandt\s des 
païens. Des koinmes blan( liis dans le sacerdoce vinrent ailirmer 
(ju'il éiait d'usage immém<Hial d';ir('e[tter les présents des élran- 
^'ers. Mais les pn'hi - i-w [onctions ne voulurent rien rcouter 
et se jetèrent ù corps perdu dans le mouvcmeut révolutionnaire. 
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Dès lors, le temple fai entièrement entre les mains d*Ëléa* 
car et devint le Ibyer de rinsarrection. 

Le parti de la paix voyait avec douleur les pro^irès de cet 
esprit de révolte et s'efforçait d*en modérer l'ardeur, afin de préve- 
nir une explosion dangereuse ; mais les moyens qu'il employa 
pour étouffer la flamme ne servirent qu'à Tattiser. On envoya 
une députation à Florus, une autre à Agrippa, pour les prier d'en* 
voyer sur-le-champ & Jérusalem des forces suffisantes. Soit par 
crainte, soit par haine des Judéens qu'il voulait laisser se compro- 
mettre de plus en plus, Florus ne bougea point. Mais Agrippa 
envoya au secours des modérés, sous la conduite de Philippe de 
Bathyra, trois mille cavaliers auranites, batanéens, trachoniles. 
En arrivant à Jérusalem, ceux-ci trouvèrent la cité basse et la 
montagne du temple occupées par les zélateurs : il ne leur restait 
plus que le riche quartier de la ville haute. Entre les deux par^ 
tis s'engagea une lutte acharnée, à laquelle prirent part les 
troupes royales et la garnison romaine, et qui dura sept jours 
(8-i4 ajb\ sans amener aucun résultat. Hais le 15 aè^ à la 
Xylophorie (Pète du Bois), la situation changea. Les zélateurs 
refusèrent aux modérés l'accès du temple ; ils gagnèrent à leur 
cause la foule accourue à la fête et firent même bon accueil aux 
sicaires, qui s'étaient glissés parmi les visiteurs» Grftce à ces ren- 
forts, les zélateurs purent déloger leurs adversaires de la ville 
haute, dont ils se rendh^at maîtres. La fureur populaire se déchaîna 
alors contre les amis des Romains : le palais du roi Agrippa, celui 
do la princesse Bérénice, la maison du riche pontife Hanania et 
les archives renfermant les inscriptions de dettes forent livrés aux 
flammes. Les partisans de Rome s'enfhirent épouvantés; les uns 
se cachèrent dans des cloaques, les autres s'enfermèrent avec les 
troupes dans le palais d'Hérode, à l'ouest de la ville. Le lende- 
main, les zélateurs assiégèrent, dans la tour Anlonia, la garnison 
roiuaiue, qui, forcée au bout de deux jours, fut passée au fll de 
répée (17 ab). Delà, ils se portèrentvers le palais d'Hérode, où se 
trouvaient les troupes romaines et les soldats d'Agrippa. Après 
dis. huit jours do siège et de combats incessants, la garnison ca- 
pitula. Les troupes judaïques commandées par Philippe purent 
se retirer librement; mais les Romains, trop Hers pour demander 
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grâce, quittèrent le palais et se réfugièrent dans les trois tours 
des murailles : Hippioos, Pbasaël etMariamne. Après le départ des 
RoDiaiDS, tes sicaires« sous la conduite de Menabem, pénélrèrent 
daos leur eamp, oîi ils ëgoi|fèreat tous eeux qui n'avaient pu fuir 
(6 éloulf août-septembre). 

HaisbieatAt les zélateurs patriotes durent reconnaître combien 
pouvait leur nuire le concours des sicaires, dontles excès menaçaient 
de souiller la sainte cause pour laquelle Us avaient pris les armes. 
Menabem et ses gens, enflés de leur victoire sur les troupes 
d*Agrippa, se comportèrent avec une cruauté révoltante. En outre, 
Menabem réclamait le commandement en cbef et montrait en toutes 
cboses une intolérable arrogance. Une altercation s*en8iiivit entre 
Êléazar et Menabem, et des mots on en vint aux voies de fait, 
lorsque Menabem voulut entrer dans le temple, revêtu des insignes 
royaux provenant du pillage. Les sicaires furent vaincus. Menabem, 
qui s'était réftigié dans le quartier de TOpbla, fbl pris et exécuté , 
et un faible reste de ses bandes, sous la conduite é'Éléatar àm 
' JaîTt put se mettre à Tabri dans la forteresse de Masada, occupée 
par leurs compagnons. 

Après ce sanglant épisode, les zélateurs, conduits par Éléazar, 
allèrent assiéger les troupes romaines. Leur cbef Métilius se vit 
enfla réduit a demander gr&ce. Les dél^^ués des Judéens, avec 
lesquels 11 parlementa, promirent aux Romains de les laisser sortir- 
sains et saufs, sans armes ni bagages ; mais ils n'eurent pas plus t^t 
rendu leurs épées et leurs boucliers, que la bande d'Éléazar se jeta 
sur eux et les massacra jusqu'au dernier. Seul Métilius, ayant 
promis, dans sa terreur, d'embrasser le judaïsme, eut la vie sauve 
et devint le trophée vivant du triomphe remporté sur les Romains. 
Le jour où Jérusalem flit ainsi purgée de ses ennemis (17^/^) 
fut mis au nombre des jours de victoire. La conduite d'Éléazar et 
de son parti, dans cette circonstance, montre bien la pureté et 
rélévation des mobiles qui les faisaient agir. La ville était entro 
leurs mains, leurs adversaires entièrement à leur merci, et pour- 
tant les sources bistoriques ne nous oflkent aucune trace de per- 
sécutions qu'ils auraient exercées. 

Or, jusque-là, la révolte n'était pas sortie de son foyer, Jéru- 
salem. Le reste de la Judée, bien que la fermentation n*y fût pas 
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moiadre, était resté, pendant fout le cours de ces événements, dans 
le ealmeet rexpectative. Hais Floras, qui, lui aussi, s*étaittenu éoi 
dans Gésarée, fit si bien que la révolution, comme un fleuve de 
feu, se répandit dans le pays enlier, et même au delà de ses fron- 
tières. A la nouvelle de la lutte des zélateurs contre la coborle ro- 
maine de Jérusalem, les Grecs et les Syriens de Gésarée tombèrent 
sur les Judéens qui étaient revenus, dans cette ville* Il y eut un 
massacre eiftoyable; environ deux mille Judéens, dit-on, périrent i 
alors, et il est à supposer qu'ils vendirent chèrement leur vie. II 
ne resta plus un seul Judéen dans Gésarée. Par Tordre de Florus, 
les fuyards furent arrôlés, mis wx fers et jetés sur des galères 
comme esclaves. L*borrible massacre de Gésarée inspira à toute 
la population de Judée comme on enivrement de fbreur et exalta 
sa baine contre les païens jusqu'au délire. Gomme par une con- 
vention tacite, il se forma partout des bandes qui attaquèrent la 
population païenne, massacrant les personnes, brûlant les mai- 
sons, saccageant les propriétés. Ges expéditions sanglantes pro- 
voquèrent des représailles de la part des païens de la Judée et de 
la Syrie. Beaucoup de villes, soit de Judée, soit de Syrie, étaient 
séparées en deux camps, qui pendant le jour se combattaient 
sans relâche et passaient la nuit à s'observer mutuellement. Dans 
la ville de Bethsan, la haine de race provoqua une scène qui 
ouvrit la série des horribles suicides, si nombreux dans l'histoire 
de lu deslruclion du temple. Les habitants païens de cette ville 
avaienlfait un pacte avec la population judaujue el promis de vivre 
en paix avec elle, si elle voulait les aider à repousser lésai .ujU06 
des bandes ennemies. Les Judéens de I}<'tlisan remplirent loyale- 
ment cette condition du traité, c nithatliri ;i! sans pitié leurs 
propres frères, et les chassèrent du NoiMinij^^e de leur ville. Dans 
cette lutte se di.>liiih^ua entre tous un Judéen d'une force colossale 
et d'un grand courage, Sinicon beuSail'. Or, dès «jui' h s puïeas 
se virent horsdedanger, ils se jetèrent nuiLa[iiiiii iii ^nr lesJudéenf 
sans défiance, et tuèrent en masse cette populatiuii d'environ 
treize mille âmes. Seuls Siméoo et les siens purent échapper ixw 
carnage; grâce à la défense désespérée de ce héros et à son alti- 
tude menaçante, les assassins reculèrent. Mais irrité contre lui- 
même d avoir fait cause commune avec des païens contre ses 
u. 23 
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eoreUgionnaires, Siméon voulut se donner la mort de ses propres 
mains. Après avoir tué ses vieux parents, sa femme et ses enfants, 
il se perça la poitrine dé son épée et tomlm expirant sur les 
cadavres des siens. 

Née à Césarée, la guerre entre Judéens et païens s'étendit 
jusqu'à Alexandrie, et là aussi fit couler des flots de sang Israé- 
lite ; calamité d'autant plus navrante que c'est un apostat qui en 
fut Tauteur. Les Grecs d'Alexandrie, dont la jalousie contre leurs 
concitoyens judaîles notait pas éteinte, songeaient à s'adresser 
à Néron pour obtenir que les Judéens fussent dépouillés des droits 
que Claude leur avait confirmés solennellement. A cet effet, ils se 
riéunirent dans ramphithéàtre pour nommer une amliassade. 
Quelques Judéens s'étaient gUssés dans rassemblée; saisie de 
fUreur à leur vue, la foule se rua sur eux en les traitant d'espions, 
et traîna trois d'entre eux i travers les rues pour les brûler vife. 
Les Judéens, outrés de ces mauvais traitements infligés à leurs 
frères, accoururent armés de torcbes et menacèrent de mettre le 
feu à ramphitbéàtre, où les Grecs étaient encore rassemblés. Le 
gouverneur Tibère Alexandre se mêla à la querelle, <[ueson inter- 
vention ne fit qu'envenimer : les Judéens le haïssaient comme 
apostat et lui reprochèrent sa défection. Perdant toute mesure, 
Tibère Alexandre déchaîna ses légions sur le quartier des Judéens 
et lâcha la bride à leurs instincts mal contenus. Les soldats, avides 
de suiig et de piUa^îe, soiiiblables à des bôtes fauves, se ruèrent 
sur le riche iinartienlii Délia, brûlèrent les maisons et rein[tlirent 
les carreruur.-> de >an^ et de cadavres. Cinijuanle mille Judéens 
périrent dans ce massacre, et celui qui l'avait commandé était le 
propre neveu de cet ardent patriote, le philosophe Philon ! 

Ainsi le branle donné par le chef des zélateurs. Kléazar beu 
Hanania, avaitacquis une extension redoulabli' ; la révolution, mise 
en goût par le premier sang, j,'agnait de plus en pins, mordait au 
cœur les plus iadilïéreuls et faisait de la uatiou presque entière 
une armée de zélateurs. Le nombre des combattants croissait de 
jour eu jour; les secours attendus de 1 Adiabène et de la liabylonie 
étaient arrivés. Les membres de la famille royale d Adiabène, les 
Il h rt If's frères du roi I/.ale, Monohaze et Kénédaï, se mirent à la 
diapoâition des Judéens et tinrent ferme jusqu'au bout. Trois héros, 
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qui à eux seuls valaient une armée, étaient venus i Jérusalem : 

Niger, de la Transjordaaie, SSUu le Babylonien et Siméon Bar^ 
&iom, le sombre patriote. 

Geslius Gallus, le gouverneur de la Syrie, à qui incombaitla 
tftehe de veiller à l*ho&neur des armes romaines et de garder 
intacts les territoires confiés à ses soins, ne pouvait tolérer pluf 
longtemps la marche envabissante de Tlnsurrection. 11 joignit à 
ses légions les troupes auxiliaires des petits princes voisins. 
Agrippa lui fournit de son côté trois mille fantassins et deux mille 
cavaliers, et lui offrit de guider les troupes romaines à travers la 
Judée, dont le terrain, coupé de montagnes et de ravins, L'iait si 
difficile. Cestius marcha donc sur la Judée à la téte d'une armée 
de pins do trente mille hommes, armée aguerrie, avec la(iuelle il 
no doutait pas de pouvoir écraser d'un seul coup les rebelles. 
Dans sa marche le long de la côle, il sema partout la mort et la 
ruine. 

Dès qu'ils surent renneini dans le voisinage de .lérusalem, les 
zélateurs, nonobstant la sainteté du sabbat, coururent aux aruies 
et montrèrent bientôt qu'ils ne craij<naient pas les légions romaines. 
Cestius avait fait halle à (labaot, ù un mille de Jérusalem, espé- 
rant peut-être la ^ouinission des rebelles. Mais les zélateurs atta- 
quèrent son armée avec une telle impétuosité qu'il sen enfoncèrent 
les rangs, et du premier choc abattirent plus de cinq cents Homains, 
tandis (lu'eux-mêmes ne perdirent que vingt-trois huiauies (26 ti- 
schri, octobre). Sons l'arrivée de la cnvalerie accourue au secours 
des légions, celles-ci eussent été anéanties ce jour- là. Les vain- 
queurs retournèrent à Jérusalem chargés d'un riche butin, chan- 
tant Açshosanna et se livrant à une bruyante allégresse, tandis 
que Cestius resta trois jours inactif dans son camp, saus oser 
avancer. 

Ce fut seulement au quatrième ymv que l'armée romaine s np- 
prochn de la ville. Les zélateurs avuieut abandonné les quartiers 
extérieurs, qui n'onVaicnt pas un abri suffisant, et s'étaient retirés 
à l'intérieur de la ville et dans le temple, que protégeaient de 
solides remparts. î.^^s Pi^jinains entrèrent aussitôt dans les fau- 
bourgs, d<''lruisirenl celui de Bézéiha et vinrent asseoir leur camp 
à l'ouest de la ville, eu face du palais d llérode (30 lisckri). Mais 
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les xélatooft ne perdirent pas eourege : ils précipitèrent du baut 
des murailles ks mauvais elloyens qui, sur le cooseil d^Ânan 
hen Jcnathan^ voulaieut ouvrir les portes à Tenuemi, et se prépa- 
rèrent à défendre vigoureusement leurs positions. Cinq jours durant, 
les Romains mulUplièrent leurs assauts; mais les pndectiles lancés 
par les iudéens les forcèrent à se replier. Ce n*est que le sixième 
jourquils réussirent à miner en partie, du cèté du nord, le mur 
du temple. Cependant Cestius, Jugeant imprudent de oontinuerla 
lutte avec des ennemis dont Tenthousiasme avait fait des héros et 
qui pouvaient fiiire une longue résistance, n^osa poursuivre ses 
avantages* Les pluies d'automne étaient imminentes, sinon d^à 
commencées, et les convois de vivres devenaient impossibles. 
C'est à cette considération sans doute, non à une frayeur pusilla- 
nime, qu'il fout attribuer lu retraite de Cestius. 

Dès que les habitants de Jérusalem s'aperçurent du départ inat^ 
tendu des Romains, ils se mirent à leur poursuite et les attaquèrent 
du haut des crêtes de montagnes, les harcelant en Hanc et à dos, 
parce que Tarmée romaine était forcée de suivre, sans s*en écarter, 
les routes frayées à travers les vallées et les gorges. Les chemhis 
étaient jonchés de cadavres romains, et plus d'un officier supérieur 
y laissa la vie. Lorsque l'armée arriva au camp de Gabaot, elle se 
vit entourée d'une nuée de bandes judaïques. Cestius, qui ne se 
sentait plus en sûreté, battit précipitamment en retraite, abandon- 
nant ses bagages à rennemi. Dans le défilé de Béthoron, ce fût 
bien pis encore : Tannée romaine se vit assaillie sur tous les points ; 
le déMrdre se mit dans ses rangs, et, sous la grêle de flèches que 
tes Judéens fidsaient pleuvoir du flanc des montagnes, la défense 
devint impossible. La marche ne fut plus qu'une fUite désordonnée, 
et les Romains auraient été écrasés jusqu'au dernier, si la nuit 
n'avait arrêté la poursuite des Judéens. Craignant de voir se renou- 
veler le lendemain cette lutte meurtrière, Cestius eut recours è un 
stratagème pour tromper rennemi, campé pendant toute la nuit 
autour de Béthoron : il laissa derrière lui quatre cents vaillants 
soldats, et fit défiler sans bruit tout le reste de l'armée. A l'aube 
du jour, lorsque les Judéens s'aperçurent de la ruse, les Romains 
avaient déjà gagne de Tavance. Après avoir massacré les quatre 
cents soldats laissés en arrière, les Judéens poursuivirent l'armée 



VICTOIRË DES ZÉLAT£UR& 



3S7 



romaioe jusqu'à Antipatris, stns toutefois pouwir Tatleiiidre. Ils 
revinrent à Jérusalem, ebargés de riehes dépouilles, armes et 
engins de siège, dont ils se servirent plus tard contre leurs enne- 
mis. Le trésor militaire de Gestius, qui était également tomtié 
entre leurs mains, alla grossir le trésor du temple. Dans cette pre- 
mière campagne contre ces Judéens si dédaignés, Tarmée romaine 
avait perdu environ six mille hommes ; la légion que Gestius avait 
amenée d'Antioebe comme troupe d*élite avait perdu son aigle, ce 
qui passait cbes les Romains pour le comble de rignominie et équi» 
valait h une honteuse défiiite. 

Les sélateurs rentrèrent à J^usalem (8 tnarMetekwm, octobre) 
en chantant des hymnes guerriers, Tème remplie de Juyeuses 
espérances. L'taeureuae époque des Hasmonéens semblait revenue, 
leurs exploits semblaient même dépassés. Ne Tavail-on pas battue, 
mise en déroute, cette armée romaine partout si redoutée? En 
moins de six mois, quel incroyable changement! Alors tout trem- 
blait devant le timide Floruset sa pauvre troupe, et maintenant 
les Romains étaient en ftiitel La grftce divine ne les protégeait-elle 
pas visiblement comme elle avait protégé leurs pères ? Et Tâme 
des zélateurs s épanouissait dans la confiance de l'avenir. « Comme 
nous avons, disaient-ils, vaincu les deux capitaines (Mélilius et 
Cestius), ainsi vaincrons-nous leurs successeurs. » Us se croyaient 
en droit désormais de considérer comme traître à la patrie, comme 
ennemi du judaïsme quiconque parlait encore do traiter avec les 
Romains. Pour le moment, l«s amis de la paix avaient perdu la 
partie. Ceux qui tenaient pour Rome n'osaient inanilester leurs sen- 
timents; beaucoup d'entre eux quittèrent secrètement Jérusalem; 
d'autres feignirent d'épouser les haines patriotiques des zélateurs 
et d'aspirer à la liberté. Les deux frères hérodieus, Kostobar et 
Saiil, se rendirent en drèce, auprès de Néron, pour lui explKjuer 
les causes de l'insurrection, eu attribuer toute la responsabilité à 
Florus et assurer l'empereur de lin variable d<'vouemenl de la 
nnlKHi judaïque. Mais les zélateurs, dans l'ivresse de leur victoire, 
ftappèrent des monnaies avec l'inscription : « \ la délivrance de 
Jérusalem. » Les Samaritains eux-mêmes, renonçant à leurs 
vieilles rancunes contre les Judéens, firent, en haine de Rome, 
cause commune avec leurs adversaires de la veille. Seuls les ju« 
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déo-chr»jliens s'étaient déjà si bien désintéresses de la cause na- 
tionale ((u'iis abandonnèrent Jérusalem pour émigrer à Pella, ville 
païenne au delà du Jourdain. 

Dans la capitale régnait un mouvement extraordinaire, qui lai 
donnait ua aspect tout nouveau. Partout on forgeait des armes et 
on fabriquait des machines de guerre aflo d'clre prêt en cas de 
nouvelles attaques. Les murailles étaient fortifiées et mises eo 
état de défense, de façon à soutenir un long siège* La jeunesse 
s^exerçait continuellement au maniement des armes. L'enthou- 
siasme suppléait à Texpéricnro mitiiaire. Dans la Judée entière, 
les patriotes relevaient la trie et foi niaient des comités provisoire 
pour organiser les préparatifs d'une lutte foroiidable. Dee .ludéeos 
de rétranger s'associaient à ces elTorts avec u ne ardeur passionnée. 

On ne peut douter que le Grand Sanhédrin n'ait recouvré à 
cette époque son autorité absolue et, par suite, la haute direction 
des affaires politiques et militaires. Il avait à sa tète Siwiéon Oen 
Gamaliel, un descendant de Hillel, qui, au dire de son adversaire 
môme, était un homme de sens et d*énergie et qui, si ou l'eût tou- 
jours écoulé, aurait assuré à l'insurrection les meilleurs résultats* 
Sans être du parti des zélateurs h outrance, il voulait cependant 
qu'on menât énergiquement la campagne, et il appuyait de toute son 
autorité ceux qui voulaient faire de la ré\x>]ution une vérité. Sur 
des monnaies de la première et de la deuxième année de Tindé- 
pendancc jvdaïque se lit l'inscription : SiviON, nassi (prince ou 
présidents n'IsaàBL. 

La défaite de Cestius ne Ht qu'accroître la haine des gentils 
contre leurs voisins de Judée. Soit pour prévenir leurs attaques, 
soit pour venger l'échec infligé aux Romains, ils se réunirent en 
masse et immolèrent sans pitié les Judéens domiciliés parmi eux, 
hommes, femmes et enfants. Ces iMHicberies soulevaient d'autant 
plus d'horreur chex les patriotes que la plupart des commu- 
nautés ainsi frappées étaient innocentes et n'avaient pas pris 
la moindre part à k révolte. Naturellement, les Judéens ven- 
gèrent, comme ils purent, ces atrocités sur les gentils de leur voi- 
sinage» qui à leur tour usèrent de représailles. Ainsi s'accrut la 
haine de race entre les Judéens d'une part, les Romains et les 
Grecs d'autre part, et cette animosité s'étendit fort au delà des 
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IhiBlièreB étroites de la Palestine. Or, ea voyant que toutes les 
populations eirconvoisines, Syriens, Grecs, Romains, Alexandrins, 
disaient de la cause de l'empereur leur cause propre, les ultra- 
xélateurs se crurent en droit d'englober toute la gentililé dans leur 
baine contre Borne. Les membres de l'école de Schammaî, com- 
posée en mi^jeurâ partie de zélateurs, paraissent avoir constitué 
un synode où ftit émise la proposition d'établir une séparation 
complète entre Judéens et païens, de supprimer tout commerce et 
toute relation avec ces derniers. Dorénavant, il était défendu aux- 
Judéens d'acheter aux marchands étrangers du vin, de rhuile, du 
^în ou tout autre aliment. Ces diverses défenses sont connues 
sous le nom des « dis^huit choses ». Ainsi le rigorisme religieux 
et le zélotisme politique se donnaient la main à cette époque ora- 
geuse et troublée. Hais les Hillélites, modérés en politi<|ue comme 
en religion, repoussaient ces mesures séparaiisiâs et méticu* 
leuses.— Or, le zélotisme s'était donné carrière dans la conmaUon 
du synode. Éléazar ben Hanania, probablement le chef des zéla- 
teurs, avait rassemblé les membres des deux écoles rivales dans 
sa propre maison, et il avait eu soin d'aposter à l'entrée des hommes 
armés, avec la consigne de ne laisser sortir personne. Un grand 
nombre de docteurs hillélites trouvèrent, dit-on, la mort dans la 
bagarre occasionnée par les débats. Aussi, ce Jour de violence, où 
les Schammaîtes firent voter de haute lutte les « dix-huit choses », 
fut rangé plus tard au nombre des jours néfastes (9 adar, fé- 
vrier 67). 

Cependant les préparatifs militaires marchaient de fN»nt avec les 
mesures d'ordre intérienr et se poursuivaient avec une incessante 
aciivilé. Avant tout, on se préoccupa de choisir des chefs capables 
de conduire les opérations. Ce ftit le peuple, à ce qu'il semble, qui 
procéda à cette élection. Il se produisit sans doute un incident 
qui provoqua des dispositions peu favorables aux ultra-zélateurs, 
puisque Éléazar ben Hanania, la cheville ouvrière de ce grand 
mouvement, n'obtint que le litre de gouverneur du petit canton de 
ridumée, et dut encore partager ces fonctions avec un collè^^uc. 
Un autre zélateur à outrance, Éléazar ben Swiéofi, qm avait no- 
tablement l'ontribué à la défaite de Cestius, lut laissé dans 
l'ombre pur les électeurs, malgré ce service el la noblesse de son 
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origine. Par contre, des Judéens modérés, quelques-uns même 
anciens omis de Rome, obtinrent les préférences du peuple. Josej^ 
bt% Gorion el Amn^ flls d'Anan, qui avait été quelque temps 
grand prêtre, reçurent l'importante mission de surveiller Jéru- 
salem et les travaux de fortification. Outre ceuxHsi, on nomma en- 
core cinq gouverneurs pour diverses parties du pays. Le poste le 
plus considérable fût confié à JoUpke bm Matthia, Le peuple se 
laissait encore éblouir par le prestige de la noblesse et ne pouvait 
se résoudre à élever au premier rang des bommes oourageiiz et 
dévoués, mais obscurs. Le centre de gravité du gouvernement 
sésidait dans le Grand Sanbédrin et, par suite, dans son président, 
Siméon ben Gamaliel, ainsi que dans ses assesseurs Anan et Jo- 
sepb ben Gorion. Bien que Siméon fût le cbef des Pbarisieos et 
que Tancien grand prêtre, Anan, ne fit pas mystère de ses opi- 
nions sadduoéennes, cette divergence dans leurs idées religieuses 
ne les empêcba pas de marcber d*accord. L'amour du pays domi- 
nait cfaes eux les querelles de parti. Toutefois, TunibS n*étaU 
qu'apparente : les membres nobles du Sanhédrin, au fbnd parti- 
sans de Rome, jetaient souvent, par leur dissidence, le trouble 
et rincertitude dans les délibérations. Le dissentiment dans les 
vues produisait des demi-mesures et paralysait Téneigie de Texé- 
Gution. D'ailleurs, le Sanbédrin dut plus d'une fols céder à la vo- 
lonté populaire, volonté changeante et toujours maîtresse en 
temps de révolution. 

Après deux ans A peine d'une administration tiraillée et sans 
force, le Sanhédrin tomba sous le poids de son inertie et dut aban- 
donner les rênes aux plus fougueux zélateurs. 



CHAPITRE XVIII 
LA GUBRRB DE GALILÉE. 

(66-67) 

Le pays de GalU, — la Cfalilée, — doni la défense avait été con- 
fiée à Josèphe ben Matthia, clait, par sa topographie, son étoDnaate 
fertilité, sa forte population, le poste le plus important après Jéru- 
salem, dont il était comme le boulevard. Il se divisait en baute et 
basse Galilée. 

Foyer de passions ardentes, patrie du zélateur Juda et de Jésus 
de Naiaretb, la Galilée ne pouvait rester impassible en présence 
de la révolte de Jérusalem et de la défaite de Gestius. Elle se jeta 
dans la lutte avec cet élan primesautier qui ne calcule pas, qui 
ne laisse point de place à la réflexion. Et comment les Galiléens 
auraientrils pu rester indilférenls loraqu*ils voyaient, dans leur 
voisinage immédiat, leurs frères égorgés par les gentils? Journelle- 
ment accouraient auprès d'eux des fogitifejudéenscberchant appui 
et protection. Eux-mêmes avaient tont à craindre des païens du 
voisinage. Aussi la plupart des villes, grandes et petites, se met- 
taient en mesure de résister à une attaque et attendaient les in* 
struetions du grand conseil de Jérusalem. Trois foyers d*insur* 
rection se formèrent dans la Galilée : GisMUt au nord, TiàMade 
au sud et Gamala en face de Tibériade, sur la rive orientale du 
lac. Les habitants judéens de Gischala furent en quelque sorte 
provoqués à la révolte. La populaiion païenne des villes voisines, 
Tyriens, Suganiens et Gabaréniens, s*était coalisé contre Gis- 
chala, Tavait surprise, mise au pillage et détruite en partie par le 
feu. Alors un homme se rencontra qui se mit à la tète des Gis- 
chaliens exaspérés; cet homme, qui devait soutenir juz^ju'à la 
dernière heure la lutte suprême et devenir, avec Siméon Bar* 
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Giora, la terreur des li ni iii>, c't'iuil Jo/iaHa7i{JesLn), fils de Lévi. 
Jeaa de Gischnia comiiu nra sa carrière en réunissant sous son 
drapeau les im.'CoiiUM)ls de la haute Galilée, en appelant à lui les 
fugiliis (les villes syriennes, pour atlaijuer avec leur aide la p*'[iu- 
lation paït'iinc des villes voisines et en châtier les déprédalions. 
Jean était sans lorlune et de complexiun maladive; mais c'était une 
de ces Ames de feu qui, maîtresses de leur corps, savent triompher 
des difUcuUés de la vie et Jurcer les circonstances à ser\ir > 
desseins. Au début de l'insurrection de Galilée, il bornait son am- 
biUun à relever les murs de sa ville natale et à laire de Gischala 
le centre de la ré«»islance, pour empêcher les ennemis du voisi- 
nage de recommencer leurs attaques et opposer un rempart de 
plus à la puissance romaine. Mais plus tard, sVtanl enrichi eo 
vendant del huili .lux .ludéensde Syrie et de C<''Sarée-de-Philippe, 
(jui ne pouvaient taire usage de l'huili' des païens, il employa celte 
Ibrtune à entretenir de.s bandes de patriotes. Il avait ainsi ri'uni 
plus de quatre mille hommes, dont le nombre grandit chaque jour. 

A Tibériade, autre foyer de la lutte, le parti de l'insurrection 
avait à combattre des adversaires dévoués à Home, et il en résulta 
de fâcheux tiraillements. La belle cité sise au bord du lac appar- 
tenait depuis plusieurs années au roi Agrippa, et, sous le gouver- 
nement de ce prince, elle n'était pas trop malheureuse. Cependant 
la majeure partie de la population tenait pour les zélateurs et cher- 
chait à se soustraire à l'autorité d'Agrippa. L'âme de la révolte, dans 
cette ville, était Justus ben Pistos, qui s'était initié à la culture 
hellénique et qui écrivit plus tard l'histoire de sa nation en langue 
grecque. Jufttus était doué d'une éloquence entraînante et pouvait 
esiercer une puissante action sur le peuple; toutefois, son influenee 
se bornait à la classe aisée de la population. II était secondé par 
un autre zélateur, Josiié ben Sapphia, à qui obéissaient les classes 
inférieures, les bateliers et les portefaix de Tibériade. Ces deux 
honnnes avaient contre eux un parti aristocratique, fort attaché à 
Agrippa et aux llomains, et dont les chefs étaient Julius Capelius, 
lié rode àen Miar, Hérade àen Gamala et Kompsé bar Kompsé. 
Mais ce parti n'avait aucune influence sur le peuple et ne put 
remp6cher d'entrer de plus en plus dans la révolution. À la aoa-> 
velle de la déHaite de Gestius, les gens de Tibériade, bous la con- 
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duite de Jiistus el de Josué ben Sapphia, eiUreprirent une expé- 
dition de représailles contre les villes dniil les habilanld avaient 
massacré d'inif* i tgun si odieuse leurs roncitoyens judaïtes. — 
La viilede (îamala, sur la rive sud-esl du lac, ville iniporlunle que 
sa situation élevée el ses abords difficiles rendaient presque inex- 
pugnable, lut é^j'alement poussée à la révolte par la haine de ses 
voisins de Syrie contre les Judëens. 

Non loin de Gamala vivait une peuplade judéo-babylonienne 
qui, sous Hérode était venue s'établir dans la Balanée et 
y avait bàli plusieurs petites villes, ainsi que la forteresse de Ba- 
thyta. Les « Babyloniens », comme on appelait cette colonie, 
étaient de fidèles partisans de la maison d"!lé^od♦^ et Pbilippe, un 
petit-fils du fondateur de la colonie, commandait les troupes 
d'Agrippa qui se battirent contre les zélateurs à Jérusalem. 
Lors(|ue les soldats d'Agrippa durent se rendre, leur chef fut sauvé, 
mal^é l'avis de Menahem, par les « Babyloniens v qui se trou- 
vaient dans les ran^s des zélateurs, et cela grâce à sa promesse 
de se joindre à eux pour eoniballre les Homains, Cependant Pbi- 
lippe réussit à s'échapper de Jérusalem sous un déguisement et 
à rejoindre les siens. Son arrivée fut des plus désagréables à Varus^ 
que le roi avait installé comme gouverneur à Césarée (ou Néro- 
niade) ; car Yarus s'était bercé de Tespoir de remplacer Agrippa, 
que les partisans de Uome a€cutoient de favoriser sous main Tin- 
Burreclion. Pour mener son projet à bonne fin, Varus excita les 
Syriens de Césarée-de-Philippe à tomber traîtreusement sur les 
Judéens, alla de supprimer des témoios gênants qui auraient pu 
dénoncer ses machinations ù Agrippa. Mais, d'autre part, il crai- 
gnait les Babyloniens et Pbilippe, qui chercheraient sûrement à 
venger le massacre de leurs coreligionnaires. Il résolut donc 
d'attirer Philippe auprès de lui afin de s'en débarrasser. Heureu- 
sement Philippe se trouvait alité, en proie à une flèvre violente, 
gagnée à la suite des derniers événements. Yarus réussit 
néanmoins à attirer soixante-dix des principaux Babyloniens, qui 
furent massacrés pour la plupart. A cette nouvelle, les fiabylo- 
niens éprouvèrent une vive frayeur et, ne se sentant plus en 
sûreté dans leurs villes, lis se réfugièrent en toute hâte à Gamala. 
Ils brûlaient de se venger non seulement de Varus, mais encore 
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des Syriens ([ui l'avaient soutenu, i'iiilippe, lui aussi, s'était 
réfugié dans cette forteresse et n'eut pas peu de peine à empê- 
cher ses f?ens d'entrer en campagne. Même après la révocation de 
Varus par Agrippa, les Babyloniens de Ralanée étaient encore 
tellement surexcités et disposés à se joindre aux ennemis des 
Romains, que le roi dut envoyer à i'iulippe Tordre formel de les 
éloigner de Gamala cl de les ramener en liaiunce. De là une vio- 
lente elTervescence chez les habitants, et des démonstrations hos- 
tiles contre les Babyloniens qui les quittaient. Jio^tf;^//, le fils d'une 
sage-femuie, excita, par ses discours passionnés, la jeunesse de 
Gamala à se révolter contre Agrippa et à reconquérir son indé- 
pendance. Le volcan de la révolution s'était ainsi créé en G iliK e 
plusieurs foyers d'éruption, et en maints endroits on en sentait 
gronder la flamme avant même qu(^ Josèphe ben Malthia eût pris 
le gouvernement du pays au nom du Grand Sanhédrin. Seule la 
ville de f^epphoHs, qui était à vrai dire la plus iiiiporiante de la 
Galilée, resta fidèle aux Romains et ne se laissa pas entamer par 
l'esprit de révolte. Aussi la Galilée entière était-ellL' viv» menl 
ulcérée contre Sepphoris. Les habitants de Tibériade étaient par- 
ticulièrement irrités contre cette ville qui, sous Agrippa H, avait 
dispute le premier rang à la leur et avait été déclarée capitale du 
royaume. C'était précisément la tâche du gouverneur de la fialiléo 
de rétablir l'entente entre les deux villes et de gagner les habi- 
tants de Sepphoris à la cause de rinsurredion. Une grave respon- 
sabilité pesait donc sur Joscphe bon MnKhia : il dépendait de lui 
que cette révolution, si désesprn luriit poursuivi(% touchât au but 
désiré ou se terminât par un imgique avortement. Malheureuse- 
ment, Josèphe n't'tait pas I honiuie (ju'il fallait pour ce gigantesque 
effort, et ses actes oe servirent qu'à précipiter la ruine de l'État 
judaïque. 

Josèphe ben Matthia, plus connu sous lo nom de Flavius 
Josèpàet de Jérusalem (né en l'an 38, mort, selon toute apparence, 
en 95), était issu d'une famille sacerdotale fort considérée, et, 
par sa lignée maternelle, se rattachait, dit-on, à la famille des 
Uasmonéens. Grâce à une éducation soignée et à la fréquentation 
des docteurs, il possédait ua certain acquis dans la science de la 
Loi. U raconte lui-même avoir été, pendant trois ans, disciple 
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d*uii aoUtaife nommé Ban/ui, qui vivait dans un déBert, se aour- 
nnait de fruits sauvages el, à la foçou des Esséoiena, se Iwignalt 
tous les Jours dans une eau vive. Avide de savoir, Josèplie songea 
aussi i s*approprier la culture grecque* A Têge de vÎDgt^ept ans, 
it eut occasion d*aller à Rome pour intercéder en laveur de deux 
Pharisiens qu'on y lelenait prisonniers. Introduit par un certain 
AUtyroB, comédien Juif, auprès de l'impératrice Poppée, il 
réussit à obtenir l'élargissement de ses prot^és, et Poppée, qui 
aimait les Judéens, lui fit en outre de ricbes cadeaux. Le séjour 
de Rome eut une influence décisive sur le caractère de Josèphe. 
L'éclat de la cour de Néron, l'activité étourdissante de la grande 
capitale, la mojesté imposante des institutions romaines l'ébloui- 
tent si fort, que Rome lui sembla promise A l'éternité et spé- 
cialement protégée par la Providence. Il ne voyait pas, sous ia 
pourpre et l'or, les ulcères qui rongeaient ce corps de géant, et 
dès ce moment, Josèphe devint un adorateur de la puissance 
romaine. 

Cette admiration enthousiaste devait lui fiiire paraître bien 
mesquines et bien misérables les petites aOUres de la Judée. 
Gomme il dut rire des rêves de ces xélateurs qui ne parlaient de 
rien moins que de chasser les Romains de la Judée ! Appa- 
remment, pensait-il, ces gens ont perdu l'esprit. Aussi essaya*t-il 
d'étoaflTer dans l'oeuf leurs projets de révolution. Hais quand il vit 
le peuple courir aux msm et engager sérieusement la lutte, il 
se cacha dans le temple avec quelques autres partisans de 
Rome et n'osa en sortir que lorsque les xélateurs modérés, sous 
la conduite d'Élcazar, eurent la haute main dans Jérusalem. 
Craignant de s'attirer la colère des patriotes par ses sympathies 
notoires en faveur des RoinainSt Josèphe ût montre d'un profond 
amour pour la liberté, tandis qu'il se réjouissait en secret de l'ar- 
rivée prochaine de Cestius, qui allait venir, avec toutes ses forces, 
mettre fm à tous ces beaux rêves d'indépendance. Toutefois, 
révénemeiii irumpa ses espérances ; Cestius dut opérer une 
retraite (jui ressemblait à une fuite. 

On ne peut guère s'expliquer comment Josèphe, l'ami des 
Uoiuaiiis, put se voir conrier le {gouvernement le plus considérable 
de lu Galilée, il en fut, sans aucun doute, redevable ù sou ami, le 
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ei-devant grand prêtre Josué ben Gamala, qui jouissait d*une 
grande autorité daos le Conseil. Faut-il croire quMl ait poussé 
' l'hypocrisie jusqu'à se poser en fervent zélateur? Il semble plutôt 
qne rbéroîque effort de la révolution à Jérusalem et la défaite de 
Gestius aient produit, môme sur Time prosaïque de Josèphe, une * 
impression profonde. Sans doute, il considérait comme un rêve 
insensé Tespoir de s^alTranchir absolument de la puissance 
romaine; mais il pouvait croire que la résistance opiniâtre des 
Judéens forcerait Tempereur à certaines concessions, qu'il con-. 
sentirait à laisser le gouvernement de la Judée au roi Agrippa et 
A lui rendre la situation qu*avait occupée son aïeul Hérode. C*est 
en efTet pour Agrippa que Josèphe a travaillé, et, à ce point de 
vue, sa conduite n'a pas été tout à fait celle d*un traître et d*un 
malhonnête homme. Agrippa lui-même ne voyait pas la révolution 
de trop mauvais œil ; lui aussi espérait en tirer parti pour 
augmenter son pouvoir. Ce qu'il ne pouvait faire par lui-même, 
en sa qualité de vassal de Rome, il en chargeait Josèphe, avec qui 
il était iiitimeiiioiit lié. 

L(3 Sanhédrin adjoignit à Josèphe deux docteurs de la I.oi : 
Joazar et Judo ; Josi"'ptie en parle tantôt avec éloge, tantôt il Ico 
accuse de vénalité. Au tond, Tun et l'autre é'taient tuil.-. Ils dis- 
parurent bientôt de la scène et, sur l'uvisde Josèphe, i»'eu i*etour- 
nèreut à Jérusalem. 

Dans les preiaiors lenips de l'arrivée de Josèphe en Galilée, il 
parut avoir sérieuseincni à cœur d'entretenir le zèle révolution- 
naire des Judéens. 11 réunit une sorte de Sanhédrin, composé de 
soixante-dix personnes notables, « l'instar de celui de Jérusalem. 
Dans certaines régions du pu}s, il installa des fonctionnaires 
chargt's de la juiidieiiou criminelle, et contia, dans chaque loca- 
lit«'', l'administration intérieure à sept des principaux citoyens. 
11 leva des troupes eu Galilée, — environ cent mille Iiouiuils, 
aHirme-l-il avec quelque exagération, — leur doiiua des armes, 
les dressa aux manœuvres des Romains, les habitua à une disci- 
pline si'vrre; toutes choses indispensables à une nation militaire, 
mais de moindre importance pour un peuple exalté par l'amour 
de la liberté. Il forma même une troupe de cavalerie et prit à sa 
solde des oorps francs (environ cinq mille hommes). Il s'entoura 
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aussi d'une garde du corps composée de citiq cents hommes 
déterminés, qui obéissaient à son moindre signe. Il fortifia plu- 
sieurs villes de la haute et de la basse Galilée et y fit entasser des 
provisions de bouche. Bref, il prit, au début, d'énergiques 
mesures pour mettre le pays en état de défense. Dès son arrivée 
en Galilée, il ordonna, soit de son propre mouveraeul, suit sur 
l'invilalion du Sanhédrin, la destruction du palais élevé par 
Aiilipas dans Tibériade, parce qu'on y voyait des ligures d'ani- 
maux interdites par la loi inilaïquc. A t'ct ellet, il avait convoqué 
les principaux habilaiiL-^ de la ville dans une l)Ourpad(^ voisine, 
Betli-iMaon, et là il chercha ù leur persuader de ne pas s'opposer 
à la deslnirtion du palais. jMais pendant qu'il était en pourparlers 
avec Ci4n llus et ses compagnons, Josué ben Sapphia le prévint, 
mit le feu à rédilice et en distribua les richesses à ses hommes. 
Josèphe, mécoaleiil, uceourul à Tibériade pour saisir les trésors 
trouvés dans le palais et les confier à des mains sûres qui les gar- 
deraient au roi Agrippa. Par celte aliilude ambiguë, Josèphe 
paralysait l'action des rebelles, bien loin de la favoriser. 

Il haïssait particulièrement Jean de Gischala, dont l'activité 
infatigable cl la supériorité intellectuelle excitaient sa jalousie, et 
qui pourtant, an début, respectait en lui le mandataire du Sanhé- 
drin. Josèphe ^'ingénia à multiplier les obstacles devant lui, 
comme devant tous les patriotes. Jean lui ayant demandé la per- 
mission de vendre le blé des redevances impériales en haute 
Galilée, afin d'eu employer le produit à n'})àtir les murs de sa 
ville natale, Josèphe la lui refusa, et ce ne fut que sur les 
instances de ses deux collègues, Joazar et Juda, (ju il se décida à 
Vaccordep. Éclairé désormais sur la duplieile de Josèphe, Jean se 
promit de faire tous ses efforts pour en prévenir les effets. Une 
occasion se présenta bientôt qui ouvrit les yeux aux Galilcens sur 
l'atlilude louche du gouverneur. 

Quelques jeunes gens de Dabaritia, petite ville près du mont 
Thabor, avaient pillé les bagages de la femme d'un intendant de 
Bérénice et du roi Agrippa, qui voyageait à travers le pays, et lui 
avaient enlevé une quantité do métaux précieux et de vêtements 
de luxe. Far attachement pour Agrippa, Josèphe eut soin de lui 
faire restituer cette prise^ tandis qu'il faisait accroire aux jeunes 
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gens qu'il la faisait expédier au lIt•^o^ national de Jérusalem, 
Mais les {^ens de DabariUa devinèrent la vérité et publièrent dans 
tout le vojsinage que Josèphe était uu traître, qui avait l'inlenlion 
de livrer le pa>s aux Romains. Drs le Iend*Mii;ii[i, an point du 
jour, accoururent à Tarichée, \n\'S du lac de Tiberindo, les habi- 
tants des bourgs voisins, dulrés de colère contre Jd-i [jiif» Josué 
ben Sapphia échauiïa encore ces dispositions liostiles en prenant 
dans ses bras le livre de !a I.oi, et adjurant ses concitoyens de 
punir le traître, sinon pour eii\-iiirin<^s, du moins pour rhoiineur 
du livre sacré. Déjà la foule, courant à la maison de Josèphe, allait 
y mettre le feu, et c'en était fait de lui, s'il n'eût eu recours à une 
ruse ft à un mensonge qui le sauvèrent. 11 se rcvf^tit d'habits de 
deuil, suspendit sou épé'e à son c((u et s'avança ainsi, en posture 
de suppliant, dans rbippodrome de Tarichée, de manière à 
exciter la compassion publique. Aussitôt qu'il put se faire en- 
tendre, il soutint oITrontémeut et persuada aux Tarichéens qu'il 
ne gardait les objets ravis ni pour les remettre à Agrippa ni pour 
les envoyer à Jérusalem, mais pour les employer à fortifier les 
murs de leur ville. La foule crédule se paya de ces belles raisons 
et se prononça en sa faveur; sur quoi, une vive altercation 
s'éleva enire les gens de Tarichée et ceux des autres bourgs, el 
Josèphe en profita pour rentrer furtivement dans sa maison. 
Cependant, de celte foule qui s'était calmée et dispersée à sa 
voix, il restait une centaine de mutins qui ne s'étaient pas laissé 
prendre box paroles astucieuses de Josèphe. Ceux-ci s'appro? 
ehèrent de sa demeure et se disposèrent à l'incendier. Mais 
Josèphe sut attirer leur chef dans la maison, où, parson ordre, on 
le fustigea jusqu'au sang et on lui coupa le poing; puis, ainsi 
mntllé, il le jeta dehors au milieu de ses compagnons, qui s'enfui- 
rent saisis d'horreur. Do ce moment, tout espoir d'une résistance 
vigoureuse en Galilée était perdu. Josèphe ressemblait au génie 
de la Discorde qu'on aurait chargé d'assurer la concorde, il divisa 
la Galilée contre elle-même et y créa deux partis, dont l*un se 
groupa autour.de loi et Tautre autour de Jean de Gischala. 

Bu côté de Jean étoient les patriotes ardents qui ne se fai- 
saient plus illusion sur la duplicité de Josèphe, notamment les 
habitants de Gàbara. Le reste de la population était avec Josèphe. 
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L'esprit borné des Galiléens n'était pas capable de lire dans le 
double jeu qu'il jouait. Josèpbe et ^n se portaient réeiproque- 
ment une haine mortelle, mais ne le cédaient guère Tun à l'autre 
en ruse et en dissimulation. 

Lorsque Jean eut acquis la certitude que la plupart des Gali- 
léens, croyant aveuglément au patriotisme et à la bonne fol de 
Joflèphe, le soutenaient de toutes leurs forces, il envoya son frère 
Sméon avec cent autres députés au Sanhédrin de Jérusalem, 
pour dénoncer sa conduite et pour demander sa révocation et son 
rappel. Le président du Sanhédrin, Siméon ben Gamaliel, qui 
était ami de Jean et qui se défiait de Josèphe, ainsi qu*Anan, 
l'ancien grand prêtre, appuyèrent celte proposition et obtinrent 
que le tribunal envoyftt en Galilée quatre députés chargés de 
forcer Josèphe, par tous les moyens possibles, à résigner ses fonc- 
tions, et de le ramener mort fin vif à Jérusalem. Aux grandes 
communautés de Tibériade, Sepphoris et Gabara, le Sanhédrin 
adressa des missives déckunint Josôpbe. traître à sa patrie et les 
invitant à lui rehiser tout concours. Le danger était grand pour le 
gouverneur. Mais il manœuvra avec tant d'art et d'activité qu'il 
déjoua les mesures prises contre lui. D'une part, en effet, il aimait 
trop ses fonctions pour y renoncer; mais, d'autre part, il n'osait 
braver ouvertement l'autorité du Sanhédrin : aussi eut-il recours 
à la ruse. Averti par son pùre des dispositions hostiles du Sanhé- 
drin à son égard, il feignit d'être occupé des pnsfutratifs de la 
luiLe contre les Romains, et, aux sommations des délégués de se 
présenter devant le Sanhédrin, il répondit d'une manière évasive, 
tout en se déclarant volofiliers disposé à abandonner sa charge. 
Il chercha surtout à rendre la population défavorable aux. délé- 
ffiips. Ceux-ci coururent de ville en ville sans obtenir de résultat 
et faïUiieni même plus d'une fois èlre niallraiiés pai' Jes partisans 
de Josèphe. 

Fatigués de ces pérégrinations, les délégués, conseillés par 
Jean, résolurent d'envoyer sous main des émissaires dans toute la 
Galilée, pour taire savoir (jue Josèphe était déclaré suspect et que 
chacun était délié de son obéissance. Informé de cette résolution 
par un dénonciateur, Josèphe, avec une promplUude digue d'une 
meilleure cause,^tit occuper par ses gardes les défilés de la route 
u. 24 
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qui conduisait aux villes voisines et à Jérusalem, avec ordre d'arrêter 
les émissaires de les amener devant lui. Ensuite, il Fit courir 
aux armes lou^ ses partisans des bourgs et des villages, et les 
ayaut ras<« iiibl(js autour de lui, .il leur déclara qu'il était \ictime 
d'une machination infernale. Grâce à ces insinuations, la foule 
entra dans une viol* [il colf'Te contre les délégués. Pour donner 
le change ù l'opiaiou pui)li((ue et la prévenir en sa faveur, il 
choisit dans plusieurs villes des hommes d'esprit borné, qui se 
rendirent à Jérusalem pour exallcr les bienfaits du gouvernement 
de Jos(q)lic et prier le Sanhédrin de le laisser en Galilée et de 
rappeler les délégués à J( rusaleni. 

Ceux-ci, voyant qu'ils n'obtenaient aucun résultai, avaient 
quitté la haute Galilée et s'étaient rendus à Tibériade, dans 
Feftpoir d'y trouver un appui plus sérieux. Josèphe les suivit pas 
à pas, etp plus habile qu'eux, sut (vufondre lousjeurs plans. Dans 
leur embarras, les délégués du Saohédrin avaient résolu, entre 
autres, d'ordoDoer un jeûne public, adn d'obtenir l'assistanee 
divine en faveur de la lutte entreprise. Toute la population accou- 
rut daas la grande synagogue de Tibériade, qui pouvait contenir 
plusieurs milliers de personnes. Bien ({u'il fût défendu d'y paraître 
en armes, Josèphe et ses gens s'étaient munis d'armes cachées 
sous leurs vêtements. Lorsque, la prière terminée, les discussions 
commencèrent, les adversaires de Josèphe ayant fait mine de 
vouloir l'arrêter, ses amis tombèrent sur les assaillants les armes 
à la main ; mais le peuple se rangea de son côté, et il échappa 
ainsi une fois encore au danger qui le menaçait. 

Cependant les envoyés de Josèphe é Jérusalem et ses amis de 
la capitale avaient produit un revirement d'opinion en sa faveur. 
Le Sanhédrin rappela ses propres délégués et maintint Josèphe 
dans ses fonctions. Celui-ci renvoya les députés du Sanhédrin à 
Jérusalem, chargés de fers. 

Tandis que Josèphe allumait ainsi en Galilée la guerre civile, 
bafouant le Sanhédrin, décourageant les patriotes et poussant, 
rimportante ville de Tibériade à trahir la cause natfonale, 
Sepphorls, la capitale de la Galilée, avait le champ libre pour 
entamer des négociations avec Rome. 

Ce sera la honte éternelle de Josèphe d'avoir, par son lmpé< 
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ritie, son égoume ou sa duplicité, brisé ainsi les forces de la 
Galilée, cette ûère et belliqueuse provioce, le meilleur rempart de 
la Judée. H avait, il est vrai, .l^rtiflé quelques villes ou, pour 
mieux dire, permis à leurs habitants de se fortiiler; mais à Tar^ 
rivée des Romains, il n'y avait ni armée ni population pour les 
arrêter. Chaque ville forte était réduite à ses propres ressources ; 
à bout de forces et de confiance, les Galiléens étaient devenus 
sinon peureux, du moins égoïstes. On aurait peine à croire à tant 
de perfidie et d'indignité ches Flaviiis Josèphe, s'il ne nous tes 
révélait lui-même avee un incroyable cynisme. Tout le bénéfice 
obtenu par quatre mois de luttes dans Jérusalem, Josèphe 
Tanéantit en dnq mois de gouvernement, avant même que 
Tennemi eût paru dans le pays. (Novembre 66 mars 67.) 

Jusque<-lè, cependant» les Romains n'avaient guère encore fait 
de tentatives sérieuses contre li%Judée. Néron était aiore en Grèce, 
oà il quêtait les applaudissements de la foule en jouant de la 
cithare et conduisant son char dans la carrière. Cest là qu'il 
reçut la nouvelle foudroyante de la révolte des Judéens et de la 
défolle de l'armée romahie commandée par Gestiiis. Néron 
trembla devant cette révolution de Judée, qui pouvait avoir un 
contre-coup énorme. Autre nouvelle inattendue : Gestius Gallns 
venait de mourir, et Ton ne savait si c'était de mort naturelle ou 
de la douleur de sa défoite. Néron choisit donc pour diriger hi 
campagne de Judée le meilleur de ses généraux, Flaviut V^spt^ 
sien, le glorieux vainqueur des Rretons. Si grande était la frayeur 
causée par la révolte des Judéens et ses conséquences possibles, 
qu'on donna à la Syrie un gouverneur spécial/ Licimus Muei^ 
HMS, chargé de veiller sur les mouvements des Paribes. Vesposien 
était alors en disgrâce, et Néron dut se fidre violence pour lui 
confier des forces si considérables. Hais il n'avait pas le choix ; 
pour dompter la Judée, il follait un bras vigoureux. 

Ge foi pendant l'hiver de i'an 67 que Vespasien quitta la Grèce 
pour se rendre sur le théâtre de la guerre. II fit à Ptolëmaïs les 
préparatifs de Texpédition. Son fils TitnSt qui gagna ses éperons 
dans cette guerre de Judée, lui amena d'Alexandrie deux légions, 
la Y» et la X*, ces forouehes Decumaniy dont les Judéens 
d Alexandrie avaient éprouvé la férocité et que ceux de Paiebtme 
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«tUienl oonnallfe à leur tour. A Ptolémaîs aocourarenl auprès de 
Veipaiieû les priooee du wistnage, même Agrippa et sa smur 
Bérénioe, tous offrant leurs hommage et leurs troupes au géné- 
ral romain et témoiguant ainsi de leur dévouement i Rome. 
Agrippa, il est vrai, était forcé jusqu'à un certain point de pren- 
dre ouvertement parti pour Rome contre la révolution judaïque, 
car les habitants de Tyr l'avaient accusé auprès de Vespasien 
d*ètre de connivence avec les rebelles. Pour dissiper tous les 
soupçons, il lui Mait déployer un excès de sèle. Dans le même 
temps, sa sœur Bérénice nouait avec Titus une intrigue amou- 
reuse qui dura de longues années ; elle était beaucoup plus âgée 
que le fils de Veepaaien, mais sa beauté avait résisté au poids des 
années. 

L*armée avec laquelle Vespasien comptait triompha de Tin- 
suneotion juduque se composait de corps d*élile et de troupes 
alliées, au nombre de plus de 50,000 hommes, outre le train 
des équipages qui suivait habItueUement les l^ons. Les prépa** 
ratife ne forent terminés qu*au printemps, et la campagne 8>u- 
vrît par rexpédition de corps détachés chargés de balayer les 
bandes de partisans qui infestaient tes routes conduisant aux 
places ferles de . la Galilée. Plus prudent que son prédécesseur 
Cestius, Vespasien, loin de procéder avec précipitation, mena 
la guerre, depuis le commencement jusqu'à la fin, avec cette 
lenteur calculée qui dispute le terrain pied à pied à Tadver- 
saire. Josèpbe, avec ses bandes, ne pouvait guère lui tenir tète, 
et il dut se retirer de plus en plus à Tintérieur. Chaque fois qu'il 
accepta la lutte, il éprouva une délhite. Son armée n'avait pas 
cette confiance qii'un génà^ dévoué peut seul inspirer à ses 
troupes ; aussi ses scddats sè dispersaient- Us dès que Tennemi se 
montrait. Tout autre était Tesprit des Galiléens qui marchaient 
sous la conduite de Jean de Gischala. Lorsque les Romains s'ap- 
prochèrent de la forteresse de Jolapata, les habitants de celte 
ville les chargèrent avec impétuosité, et, bien qu'ils ne pussent 
rompre les rangs serrés de Tennemi, ils se battirent si vaillam- 
ment qu'ils mirent son avànt^garde en fuite. 

Le plan de campagne de Vespasien comprenait d'aboni la con- 
quête de la Galilée, parce qu'il ne voulait pas laisser d euiieuus 
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derriéfe lui dans sa maiehe. v«rs la Judée. L'année' romaiiie 
s*avança donc vers lee forteresses du nord de la Galilée, notam- 
ment Guôara et JoU^paia. Gabara, dépourvue de défenseurs, ftit 
aisément prise, puis livrée aux flammes. Toute la population fut 
passée au fil de Tépée, sur Tordre du général, comme victime 
expiatoire de la défaite des Romains devant Jérusalem. Toutes les 
petites villes et les villages des environs eurent le même sort : 
leurs habitants ftirent massacrés ou vendus comme esclaves. 
Ainsi, dès le début, la guerre prenait un caractère de sauvage 
vengeance. Pour Josèphe, il se tenait à l*écart dans Tibériade, 
terrifiée et consternée par sa fUile. En ce moment déjà, il son- 
geait à passer i renœmi, mais une sorte de honte le retenait 
encore : déserter ainsi dès le début de la guerre, c'était par trop 
d*ignominie. Il écrivit donc au Sanhédrin pour lui dépeindre 'la 
situation, lui demander des instructions et des ordres : fallait-ii 
entamer des négociations avec l'ennemi ou continuer la lutte t 
Dans ce dernier cas, il réclamait des renforts. Ainsi, la Galilée, 
dont la population élait plus dense que celle de la Judée et. qui 
comptait plus de trois millions d*&mes, avait déjà besoin de ren- ^ 
forts, tant elle était affaiblie et désorganisée par la coupable con- 
duite de Josèphe. 

De Gabara, Vcspasien se dirigea sur Jotapata; mais, pour y 
arriver, l'armée romaine dut se frayer à grand'peine un chemin^ 
car les Judôens avaient barré les délilés, obstrué les vallées et 
rendu les routes impraticables. Le rocber sur lequel était bâtie la 
ville est entouré de collines escarpées, séparées de la forteresse 
par des précipices profonds. La place n'était accessible que par le 
côté nord; mais les habitants avaient fortifié cette route par un 
K'tr inchement et par plusieurs tours. Ou y avait accuinuK des 
quui tiurs de rocher, des javelots, des flèches, des frondes, des 
moyens de défense de toute sorte. C'est là que les Romains diri- 
gèrent leurs attaques. Ils dressèrent soixante machines de siège 
qui lan(;aient sans inten uplion sur la luiicressc des javelots, d^ 
pierres et das brandons garnis de iiiulièrcs inflammables.. ioute- 
fois, les assiégés se défeudirenl avec un désespoir et un mépris 
de la mort qui lassèrent leurs ennemis. Ils repoussèrent plusieurs 
assauts, détruisirent à mainte reprise les travaux de siège, Ûreat 
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Tnôme des sorties habiles et parfois heureuses. Après pins de 
qiiiu aiil-' jours dc siège (17 iyat — I" tammouz), les Julapaliens 
tenaient encore, et la ville ne fut pi jue par la trahison d'un 
transfuge qui indiqua aux ennemis un poste peu garni de défen- 
seurs. Les Romains, avant le point du jour, pénétrèrent par eel 
endroit dans la ville, surprirent les guerriers fafi'jriH's et assoupis 
et los ma««arrèrenf jii^ [u'au dernier. Heaupoiip dc Jud<''Mis se 
doaiif rejii eux-mêmes la mort en se perchant bnir épée ou en 
se jetaot du haut des murailles. Ce siège rojta la vie à 
40,000 hommes, et plus d'un millier de femmes et d enfants furent 
réduits en esclavage. La forteresse fut rasée (l*^"" ttmmouz, juin 
67). Jiitnpnla montra par son exemple, au reste du [ia>s, comment 
il fallait mourir en gardant rhonneur sauL Quehjues jours aupa- 
ravant, Jnpha (.laphia), près de Nazareth, (pii devait inquiéter les 
derrières de l'ennemi, était tombée en son pouvoir. 

Josèphe était venu à Jotapata avant le siège de la ville, et 
avait, au début, dirigé la résistance. Bientôt, la jugeant inutile, il 
songea à quitter la place, mais les habitants l'en empêchèrent. 
Lorsqu'elle tomba au pouvoir do Tennemi, il se cacha dans une 
citerne où s'étaient déjà réfugiés quarante guerriers judéens. 
Cependant leur retraite fut révélée aux Romains, qui sommèrent 
Josèphe de <^e rendre. Celui-ci, écartant toute hésitation, était 
prêt à sorliNet à se rendre aux Romains, sur Tassurance que lui 
avait donnée son ami Nieanor d'avoir la vie sauve; mais ses com- 
pagnons lui mirent i'épée sur la gorge et menacèrent de le 
tuer s'il déshonorait le judaïsme par une telle lucheté. Forcé 
de céder au nombre, Josèphe dut se soumettre à la résolution 
commune de se donner la mort. Les malheureux fugitifs jurèrent 
d'exécuter leur résolution et, fidèles à leur serment, s'cnlr'égor- 
gèrent tous. Seul, Josèphe, qui lui aussi avait juré de mourir, 
manqua de parole aux morts, eomme il Tavait fait aux vivants. 
Resté seul avec le dernier de ses compagnons, il le désarma, 
moitié de gré, moitié de force, puis il se rendit aux Romains. Ves- 
pasien le traita avec beaucoup d'égards et comme s'il n'avait 
jamais vu en lui un ennemi. Josèphe, a la vérité, fut mis aux fers 
et placé sous honne garde, mais seulement pour la montre. En 
effet, Vespasleu lui permit de se choisir une femme parmi les 
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prisaonières, et de porter un riche vêtement; il le combla de pré- 
sents et le donna pour compagnon à son fils Titus. 

Après la destruction de Japha et de Jotapata, vint le tour de 
la ville maritime de Jcfppé, Peu de temps après, Tibériadé tomba 
également au pouvoir des Romains. Les habitants, fatigués et 
démoralisés par leurs luttes avec Josèphe, ne firent aucune résis- 
tance et ouvrirent leurs portes. Ainsi, un an après le soulèvement 
de Jérusalem, la Galilée, qui s'était levée, toute fiémissanto de 
patriotisme, pour défendre sa liberté et la religion des ancêtres, 
était presque tout entière réduite en bendres, sa population 
détruite ou captive et plus esclave que jamais. Pour Agrippa, 
l'on put voir, en cette occurrence, que ce n'était pas uniquement 
la politique ni la cralute des Romains qui l'avaient armé contre 
son peuple. Vespasien avait laissé à sa discrétion les prisonniers 
originaires de ses États. H pouvait les relAcber ou leur infliger un 
châtiment : il préféra les vendre comme esclave». 

Trois places fortes restaient encore aux maios des zélateurs 
de Galilée : Gamala, la forteresse du mont Tbabor, et Gischabi 
dans l'extrême nord. Grèce aux efforts de deux chei^ de zélateurs, 
Joseph de Gamala et Ckarés, Gamala s'était soulevée. En vain le 
Ueut^ant du roi Agrippa l'assiégea pendant plusieurs mois; les 
zélateurs tinrent bon. Vespasien lui-même marcha alors contre 
cette ville (24 ^oulj, La lutte engagée sous les murs de Gamala 
fut une des plus héroïques de toute cette guerre. 

Pendant plusieurs jours, les assiégés défendirent la ville du 
haut des ouvrages extérieurs, avec un acharnement digne de leur 
eompatriote, Juda le Galiléen. A mesure que les machines 
romaines arrivaient à la hauteur des remparts, les assié{^^cs se 
repliaient dans l'intérieur de la ville, à laquelle ils faisaient pour 
ainsi dire un rempart de leurs corps. Au bout de trois semaines 
de siège, les machines avaient fail une petite brèciie au niur, par 
où un eorlain nombre de guerriers romaiii^ ji» iiélrèrent dans la 
place. Les habitants se réfugièrent dans le quartier haut, suivis de 
près pat' Ils Homain?;, qui s'égarèrent dans les rues « iroites et tor- 
tueuses et furent assaillis à coups de pierres lancées du haut des 
toits. Déconcertés par cette furieuse attaque, les Romains 
cssayèreat de se sauver sur les toits des maisons les plus basses, 
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qui ne purent supporter ce poids et s'écroulèrent en les enseve- 
lissant sous leurs ruines. Les gens de Gamala poursuivirent les 
ftiyards en leur jetant d'énormes quartiers de roche, si bien que 
la retraite leur devenait presque impossible. Cela se passait pen- 
dant la fête des Tentes. Ce fut un beau jour pour Gamala, un jour 
de victoire, mais d*une victoire chèrement payée. Sous les cada- 
vres des Romains gisaient entassés ceux d*une foule de Judéens, 
héros dent la perte était irréparable. Cbarès, un des chetb, était 
blessé à mort. Le lendemain, rennemi attira les Judéens sur une 
tour qu'il faisait semblant d'attaquer, mais cette tour était minée 
et elle s*éeroula avec un fracas épouvantable, ensevelissant sous 
ses décombres les braves défenseurs de la ville avec leur dernier 
chef survivant, Joseph, le Gis de la sage-femme, inutile, dès lors, 
de songer à une plus longue résistance. Les Romains entrèrent 
dans la ville et ^rgèreot tout ce qui leur tombait entre les 
mains, environ 4,000 hommes. Près de 5,000 autres se donnèrent 
eux-mêmes la mort ; et de toute la population de Gamala, il ne 
survécut que deux jeunes filles. 

Dans cet intervalle, la forteresse du mont Tbabor {VZiaÔjf'- 
rion) avait été également prise, grâce à un stratagème de Placi- 
dus. Celte forteresse était située sur une hauteur abrupte, isolée 
de toutes parts, et qui s*é!ôve sur la plaine de Jezréel, à près de 
1,600 pieds du sol. Cette position la rendait inexpugnable. Mais 
Placldus, par une fuite simulée, attira au dehors les défenseurs 
de la forteresse ; puis il fit faire volte-face à sa cavalerie, qui 
massacra les poursuivants. Ceux qui étaient restés dans la place, 
jugeant la résistance impossible, s'enfuirent par Tautre côté de la 
montagne, vers Jérusalem. Les habitants, affaiblis et souffrant du 
manque d'eau, durent se rendre. 

La petite ville de Gischala, où commandait Jean et qui 
comptait peu de défenseurs, ne pouvait tenir contre les Romains. 
Lorsque Titus s'en approcha avec des forces considérables et 
sonimu la garnison de se rendre, Jean lui demanda un armistice 
d'au JOUI , ce jour étant précisément celui du sabbat, et il profita 
de celle Irève pour quitter la ville avec plusieurs milliei > il li.ibi- 
laiils. Le lenilciiiain, (iiscliala ouvrit .ses portes, et ses uiui iulK.s 
furcut rusées. Tilus euvoya ua corps a lu poursuite de Jean, aiais 
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celui-ci, qui avait de l'avance, put gagner Jérusalem. Quant à 
ceux des fugitifs qu'on put atteindre, ils furent massacrés, sans 
distinction d'âge ni de sexe. Ce fut Tagonie de la Galilée vaincue. 
Cependant, les Romains étaient tellement épuisés par ces luttes 
sanglantes, et leurs rangs s'étaient tellement éclaircis, que Ves- 
pasien dut accorder uil peu de repos à son armée et remplir les 
nombreux vides qu*y avait làila la mort. 



CHAPITRE XIX' 



OBSTRUCTION DE JÉRUSALEM ET DE L'ÉTAT 

JUDAÏQUE. 

(67-70) 



Jérusalem était le point de ralliement de tous les fugitife de 
Galilée. Jean de Gischala y avait amené plusieurs milliers des 
siens, et il en était venu environ deux mille de Tibériade. La 
liberté, le patriotisme, ramblUon, la vengeance, le désespoir 
avaient amené tours combattants là où le dénouement suprême 
devait 8*aoQomplir. La description, par les zélateurs galiléeos, des 
luttes héroïques de leurs frères et des massacrés exercés par les 
Romains sur des ennemis faibles et désarmés, fit bouillonner le 
sang des guerriers de Jérusalem et surexcita leur fiévreuse impa- 
tience. Dans ce milieu brûlant de fanatisme, les timides deve- 
naient courageux, les courageux téméraires. Les défenseurs du 
pa>s, dont le nombre grossissait chaque jour et dont la plupart 
avaient déjà donné des preuves d*héroîsme, s*estlmaient invin- 
cibles. LorsquUls considéraient les puissantes fortifications de 
la capitale, tout vestige de crainte s'efllscait de Tesprit des xéla- 
leurs. Il fiiudrait que les Romains eussent des ailes, se disaient- 
ils^ pour s'emparer de ces retranchements, de ces tours, de ces 
murailles défendues par des hommes au cœur d*acier. Si la 
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prise des bicoques de Galilée avait coAté tant de peines et d'ef- 
forts aux RomaiDâ, qu'aurait donc à craindre la capitale aux for- 
tifications puissantes Y Ce qui entretenait, d'ailleurs, ces dispo- 
sitions belliqueuses, c'était la conviction que Tère de délivrance 
annoncée par les prophètes élait imminente, qu'on verrait inces* 
samment paraître ce Messie, objet d'une si longue attente, qui 
donnerait au peuple Israélite le sceptre de la terre. Sans plus se 
désoler de la perte de la Galilée ni de la mort de tant de braves, 
on frappait des monnaies avec cette I^nde : « Dans la pn* 
mèn année (ou dans la deuxième année) de la d&wrance 
d^Isra& *, et Ton y inscrivait le nom éeSiméon, prince d^IsraM» 
Les zélateurs se croyaient trop bien en sûreté, et celtcr confiance- 
ne devait pas être moius fuaeste que la trahison de Josèpbe et la 
perte de la Galilée. 

Jamais Jérusalem n'avait été si populeuse, si belle et si forte 
qu'en ce moment où elle se trouvait sur le penchant de sa ruine : 
il semblerait que le sort de celle cité dût servir de leçon pour 
démontrer la vanité de la force matérielle et de l'éclat extérieur. 
Pris à l'intérieur des murs d'enceinte, le périmètre de Jérusalem 
mesurait prés de 7,(HI0 inùtres ^33 stades), en y comprenant les fau- 
bourgs Béf/i/i nie [Itûl-llmù) et de liclhi)hagi!, où logeaient les 
pèlerins ,i 1 < poijuc des fêles. Il n'est pas possible de déterminer 
exaclemciil le v hiiïre auquel s'élevait alors la population de Jéru- 
salem. Ua document l'évalue à 600,000 Tunes, mais il faut y jou- 
ter sans doute la masse de peuple accourue du dehors. 

Les zélateurs de Jérusalem, trop confianls dans leurs forces, 
ne paraisseiJt avoir rien lenlé pour enflammer le zèle des pro- 
vinces, en vue de gagner à leur cause les amis de la paix ou de 
les réduire à l'impuissance. Les riches et pruih nts, qui ne se 
promettaient aucun avantage de la continuation de la lutte, 
élaii'iil tout (iisjxKNL'S à la soumission; les jeunes gens et les pau- 
vres entrelenaituït seuls la fièvre révolntioniuiire. Chaque famille, 
chaque communauté élait tiraillée par le désaccord entre les 
partisans de la paix et ceux de la guerre. Ces derniers, ne trou- 
vant pas d'appui dans les villes ouvertes, s'en allaient à Jérusa- 
lem, où ils grossissaient les ranj^s des zélateurs. Seule, la forte- 
resse de Masada, où commandait iulcazar bea Jaïr, était un foyer 
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actif de la révolution ; Masada était la Jérusalem des sieai- 
res. La bande des sicaires s'était, du reste, renforcée par Tac- 
cession de Siméon Bar-Giora. Bar-Giora, qui devait jouer ua rtle 
considérable dans celle guerre, était remarquable par sa force 
corporelle, et doué d'une audace qui ne se démentit pas jusqu*à 
* la mort. Lors de la déroule de Tarmée de Cestius, il élait au pre- 
mier rang do ceux qui lalounaienl les ftiyards. Knsuile, il ras- 
sembla une bande avec laquelle il mena une vie de rapine aux 
environs de la mer Morte, dans la contrée (lu'on aj)pelait VAcra- 
ùattUc. Les habitants de ce canton «Haut allés se plaindre à Jéru- 
salem de ses déprédations, le [larli des zélateurs modérés envoya 
une troupe contre lui et le forra de se réfugier à Masada. De là, 
il organisa, avec les sicanes, des expéditions en Idumée, pour 
procurer des vivres à la garnison. Les Iduméens, exaspérés de ces 
incursions, se mirent sur la défensive, et bientôt il se forma un 
corps franc iduniéen fort de 20,000 hommes. Les bandes idu- 
méennes ne le ccUaieat aux sicaires ni en patriotisme ni en féro- 
cité. 

Dans ce flot de pali iotes ardents qui se déversait journellement 
sur Jérusalem, l'irritation et la violence ne tardèrent pas à se 
faire jour. La trahison d"^ Josèphe et sa désertion à l'ennemi 
furent, ju5«qu'n un certain point, la cause «ii iri minante de celle 
explosion. Tant qu'on avait cm, à .ierusuln'iii, (luf" Josèphe s'était 
enseveli sous les ruines de Jotapnla, on y avait lionoré sa mémoire 
par un deuil sincère; mais lorsqu on sut qu'il était dans le camp 
romain, entouré de tous If^s t'ffards possibles par les généraux 
eniiuuiis, la pitié sympalhitiu' si changea en une haine violente. 
La méfiance et le soupçon entrèrent dans l'âme des ultra-zéla- 
teurs, et quicon'jiie u'i-tait pas pour les mesures extrêmes ne fut 
plus à leurs yeux qu'un traître. Eléazar beii Siméoyi, homme 
aussi habile que résolu, alors chef des zélateurs, ('prouvait un vif 
ressentiment contre le Sanlk-dnn, qui l'avait condamné à l'inac- 
tion, lui le patriote ardent et intrépide. Qui donc siégeait au 
Sanhédrin ?■ C'était l'ami, l'Ame damnée de Josèphe, .losué hen 
Gamaîa, qui n'avait rien fait pour révoquer le gouveriieur de la 
nn!i!éc, alors que sa félonie n était plus douteuse ! Qui était pré-- 
pose à la garde du trésor? Autipas, ua Uérodieu, ua proche 
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parent d'Agrippa! Séaat et Hërodiens Q*ou\Tiroot>iIs pas les 
portes à deux battants quand les Romains approcheront de la 
ville? Telle était la pensée des aélateurs, qui se crurent assez forts 
pour arracher le pouvoir aux niodâ^ ou aux amis secrets des 
Romains, cl pour continuer la guerre à outrance. 

La tension, de Jour en jour croissante, entre les zélateurs de 
Jérusalem et le parti modéré du Sanhédrin, produisit un régime 
de terreur, conséquence inévitable d*une lutte suprême et sans 
merci, où le fianatisme politique et religieux se double toujours de 
soupçon. Les zélateurs frappèrent un coup qui provoqua une scis^ 
Blon sanglante. Ils arrêtèrent tous ceux que leur parenté avec la 
maison royale ou leurs sentiments douteux faisaient suspecter de 
conspiration secrète contre la liberté. Ils publièrent ensuite qu'ils 
n'avaient ainsi écarté que des traîtres et des ennemis de la liberté, 
qui n^avaient d'autre pensée que de livrer Jérusalem aux 
ennemis. Les zélateurs ne s'en tinrent pas là. Leur haine contre 
les ramilles sacerdotales qui avaient servi autrefois d'instruments 
aux {Romains contre la libert«', les poussa à leur ravir cette dignité 
qu'elles avaient déslionorée. ils convoquèreni la disision sacer- 
dotale nommée JakJi in, et lui firent elioisir un ^vnud prêtre dans 
son sein par voie de tirage. Le sort di'signa uu prêtre jusqu'alors 
inconnu, Pinehas, liU de Samuel, do la petite ville d'Aplita. Les 
uns disaient que c'était un nnj^le tailleur de pierres; d'autres, un 
homme des champs. Pin», has lut reçu solennellement par les fonc- 
tionnaires du icmple, qui avaient été le chercher à la campagne, 
lî entra dans la ville, paré des insignes ponlilicaux, et comme il 
était pauvre, les gens riches lui fourniront de quoi tenir digne- 
ment son rang. Matthia ben ilieoplulos, qui avait ('té élu par 
Agripiui, fut deposr de ses fonctions. Cette mesinr t x.ispéra le 
parti Uu Sanhi'dri!), dont plusieurs chefs étaient de lauiilie j*uiili- 
flcale; ils cuoMdéraient cette élertion comme une profanation de 
la dignité la plus sainte, comme Ufic .souillure faite au sanctuaire. 
Anan, à qui sa hardiesse et sa fortune donnaient dans le Sanhé- 
drin une influence prépondérante, et qui, par son éloquence, savait 
gagner ses adversaires ou les annihiler, excita la partie modérée 
de la population de Jérusalem à vf*ii<Ter l'insulte faite au sacer- 
doce et à combattre à main armée les zélateurs. 
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Anan fomenta ainsi la guorre civile. Sous sa conduite, nombre 
(Je Jérusalémiles entreprirent une lutte contre les zélateurs, lutte 
qui fut te signal des dissensions intestines. Les modérés, supé- 
rieurs en nombre, chassèrent successivement leurs adversaires 
de toutes les parties de la ville vers la colline du temple et les 
forcèrent de se retrancher derrière la deuxième enceinte. Sur ces 
entrefaitos, le bruit se répandit à Jérusalem qu'Anan et ses par- 
tisans songeaient à appeler les Romaiiis. Celte nouvelle détermina 
les zélateurs galiléens, eommandés par Jean de Gischala, à secou- 
rir au plus tôt leurs amis assiégés dans le temple. Ils convinrent 
avec eux d'inviter, par lettres, les Iduméeos à venir en aide à la 
ville, menacée de toutes parts et livrée an\ mains des traîtres. 
Heureux de cette occasion de satisfaire leurs goûts belliqueux, 
vingt mille Iduméens accoururent devant Jérusalem, sous la 
conduite de leurs quatre chefs, Jean, Siméon, Pinehas et Jacob. 
Mais Anan, averti de leur arrivée, fit fermer les portes et doubler 
les gardes. 

La nuit suivante fut une nuit d'horreur et d'angoisse pour le 
parti d'Anan. Les éléments se déchaînèrent avec furie, le bruit de 
la tempête se mêlait au fracas du tonnerre et toute la nature sem« 
blait bouleversée. Les Iduméens, plus aguerris à ces scènes, ne 
bougèrent pas ; mais nombre de gardiens de la ville quittèrent leurs ' 
postes pour chercher un abri dans les maisons. Anan lui-même se 
relâcha cette fois de son infatigable surveillance. Quelques séla- 
teurs purent s*approelier de la ville, à la fiiveur de robscurité, et 
scier les verrous de fer d*une porte mal gardée; le grincement de 
la scie était couvert par le bruit du tonnerre et par les mugisse- 
ments du vent. La ville était dès lors ouverte aux Iduméens. Ds 
attaquèrent par un côté, tandis que les zélateurs, tombant â Tlm- 
provlste sur les gardes et les mettant en fuite, pénétraient par 
Tautre. Les habitants furent appelés aux armes et une tutie affreuse 
s*engagea, où le combat des hommes semblait rivaliser avec celui 
des éléments. Bientèt les modérés, a bout de courage, posèrent 
les armes, et les Iduméens se répandirent dans la ville, Ivres de 
ftireur, massacrant tous ceux qu'ils savaient contraires à leurs 
idées. Le soleil,- en se levant, éclaira un champ de carnage. Plus 
de 8,000 morts, dit-on, jonchaient les rues de la ville (^or, février^ 
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mars 68). Les xélateun étaient victorieux. Le lendemaîii, le tri- 
Inioal de terreur inaugura sa sanguinaire juridiction. Tous ceux 
qui étaient soupçonnés de conspiration ou qui avaient pris part à 
la lutte furent rechercliéB et exécutés, protiablement après inter- 
rogatoire. Ananet Josuében Gamalaftirentles premières vicliineB. 
L'exaspération était si violente oontre œs deux grands prêtres, 
d'aiileurs assez peu intéressants, que leurs cadavres restèrent 
sans sépulture et servirent de pâture aux chiens. 

La mort de ces deux membres du Sanliédrin et de quelques- 
uns de leurs partisans marqua la dernière heure de ce Conseil, 
institué au début de la révolution. Il paraîtrait que les sélateurs 
en composèrent un autre, également de soixante-dix membres, et 
où les éléments pontifical et aristocratique étaient remplacés par 
l'élément populaire. On ignore quel fut le sort de l'ancien président, 
Siméon ben Gamaliet. 

Les zélateurs continuèrent à r^ner par la terreur. Tous ceux 
qui avaient pris les armes contre eux ftirent condamnés i périr; 
tels furent, entre autres, un personnage considérable du nom de 
Gorion et le héros de la Pérée, I^iffer, qui avait sans doute appuyé 
le parti aristocratique du Sanhélrin. Nouvel exemple de cette 
triste vérité, que toute révolution dévore ses propres auteurs! 
Niger était de ceux qui avaient, dès le principe, consacré toutes 
leurs Ibrces â Tinsurrection. Aussi sa mort est-elle une tache sur 
k mémoire des zélateurs. 

Pour couper court à Tanarchie qui régna après la chute du 
Sanhédrin, Jean de Gischala s*érigea en chef, fort de Tappui des 
fligitifs de Galilée, très nombreux A Jérusalem. Grâce A son carac- 
tère énergique, il attira autour de lui des patriotes ardents, jeunes 
gens et hommes fàits, qui lui furent non moins dévoués que ses 
Galiléens. Égal en courage aux autres chefe du peuple, Jean avait 
de plus qu'eux la sûreté du coup d'œil et une intelligence féconde 
en ressSurces : il était né pour commander. Cette supériorité ne 
pouvait manquer d*exciter la jalousie de ses rivaux, qui redou** 
talent de le voir s'arroger la dictature et faire, lui étranger, la loi 
aux indigènes. Cependant, au début, les zélateurs galiléens, ou les 
Johannistes, marchèrent d*aceord avec ceux de Jérusalem et sévi- 
reut avec une rigueur égale contre la trahison et contre la tiédeur. 
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De leur côté, les Romains se tenaient tranquilles. Le prudent 
Vespasîen n*avait garde d'attaquer les lions dans leur antio. Malgré 
les instances des transfuges, qui le pressaient de livrer assaut à la 
ville et lui promettaient une faeile victoire, il préférait attendre 
que la guerre civile eût affaibli les eombattants. Pendant tout 
rhîver (67-68), il laissa ses troupes inactives dans leurs canton^ 
nements; ce ne fut qu*aux premiers jours du printemps qu'il les 
mena à la bataille, non contre Jérusalem, mais dans la Pérée et 
d'autres cantons de la Palestine. Des milliers de victimes, guer- 
riers ou créatures sans défense, furent tes tropbées de cette expé- 
dition. 

A près ce ikitd^armes, Vespasien se retira à Gésarée et, pendant 
près de deux années, ninquiéta point Jérusalem. D'où venait cette 
inaction, après la fougue des premières attaques? De deux nou- 
velles qui lui étaient parvenues : la guerre civile qui avait recom- 
mencé à Jérusalem, puis la mort de Néron, suivie de réieclion d'un 
nouvel empereur par les légions d'Espagne et des Gaules. 

La guerre civile avait été rallumée â Jérusalem par Tindomp- 
table Siraéon Bar-Giora. A Hasada, oii il avait été aceueilli par 
les sicaires, il ne put se tenir en repos : il était ambitieux et impa- 
tient d'agir. Après la mort d'Anan, son ennemi, il quitta cette 
forteresse et, pour créer une troupe, il appela â lui des esclaves à 
qui il promettait la liberté, et avec eux des déclassés de toute sorte. 
Le rêve de Bar-Giora, c'était d'entror dans Jérusalem et d*y com- 
mander en maître. Les zélateurs de la capitale craignaient sa 
présence et songeaient i récarier* Touteliois ils n*osaient engager 
une attaque directe, ayant eu le dessous dans une rencontre avec 
ses bandes. Uu jour, ils se miront en embuscade sur son passage, 
et ayant fait prisonniers sa femme et une partie de ses gens, ils 
crurent ravoir à leur merci. Mais Bar^iora n'était pas bomme à 
plier : au lieu d'implorer les zélateur^ pour se fairo rendre sa 
femme, il assouvit sa furour en se jetant sur des Jérusalémites 
qui étaient sortis de la ville pour chercber du bois ou des vivres. 
EiTrayi-s de cet acte de cruauté, les Jérusalémites se hâtèrent de 
l'clâcher la femme de Bar-Giora, ce qui apaisa quelque peu sa 
colère, mais nVbranla nullemeat sa résolution de jouer un rôle 
prépondérant à Jérusalem. Nuil eljuur, Uar-Giura resta aux aguets 
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devant les portes pour trouver moyen d entrer dans la viUô. Ce 
lut le parti aristocratique (jui lui en fournit l'occasion. 

Ce parti avait survécu à la défaite de ses chefs; pendant quelque 
temps il avait fait le mort, tout en manœuvrant sourdement pour 
enlever le pouvoir aux zélateurs, il avait à sa tète le grand prêtre 
Matthia„ fils de Boéthos, et d'autres membres des familles de 
grands prêtres. Ceux-ci surent gagner à leurs idées une partie du 
peuple, qu'efTrayait la guerre imminente; ils se liguèrent aussi 
. avec les Idumcens de Jérusalem, gens intrépides et résolus. Tout 
â coup, d'après un plan concerté à Tavance, le parti anti-zélote et 
les Iduméens se jetèrent sur tes zélateurs et les Joliannistes, 
déconcertés par cette brusque attaque, et en tuèrent un' grand 
nombre. Cependantles zélateurs dispersés dans la ville se remirent 
bientôt de leur surprise, coururent aux armes et se réunirent sur 
la coltine du temple, où ils se préparèrent à faire payer à leurs 
adversaires ce sanglant coup demain. Surpris à leur tour, ceux-ci 
tinrent eonseU et décidèrent d'appeler Siméon |)ar-Giora et de le 
lancer avec ses bandes contre les zélateurs. Le ci-devant grand 
prêtre Matlbia se rendit auprès de lui et l'invita à entrer à Jéru> 
salem. 

Avec l'arrivée de Bar-Giora (^isan, avril 68), la guerre civile 
se déchaîna dans toute son horreur. Bar-Giora se renîlit, avec sa 
troupe et les Iduméens qui s'étaient joints à lui, sur la place du 
temple, où les célateurs s*étaient retirés. Geux-ei*pouvaient, du 
haut des terrasses et des murailles où ils étaient postés, lancer à 
leurs agresseurs des pierres et autres projectiles et les forcer 
même à la retraite. Malgré sa bouillante ardeur, Bar-Giora dut se 
retirer avec ses hommes et chercher, sur des points moins expo- 
sés, une position plus avantageuse. 

Ces luttes intestines, dénoncées à Vespasiea et même exagé* 
rées par des transfiiges, le .décidèrent plus que jamais a rester à 
récart, dans Fespoir que le parti vaincu l'appellerait, lui ouvrirait 
les portes et lui procurerait ainsi une victoire facile. D'ailleurs, 
en présence des graves événements qui s'étaient produits en 
Italie et dans les provinces romaines, théâtre de luttes meurtrières, 
Vespasien n*avait garde d'entreprendre un siège nécessairement 
long et difDcite : il voulait avoir ses coudées franches pour inter^ 
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venir dans la révolutioD. Néron élait mort, aussi honteusemeat 
qa*il avait vécu (9 juin 68). Galba avait élé proclamé empereur et 
avait pris les rênes du gouvernement d*une main sénile et trem- 
blante. Agé et sans enfants, il dut songer au choix d'un succes- 
seur. Dans ce moment critique, où chaque jour pouvait amener 
une phase inattendue, Yespasien jugeait peu prudent de oommen« 
eer le siège de Jérusalem, n préféra adopter une attitude expec- 
tante et envoya son fils Titus avec le roi Agrippa à Rome, pour 
saluer le nouvel empereur et peut^tre — ajoutait-on tout bas — 
pour le décider à Tadopter. Mais Titus, ayant appris à Gorlnthe 
que Galba venaitd'étre assassiné (5 janvier 69) et deux césars élus 
en même temps, OMo»à Rome et Fi^e^^ii» en Germanie, retourna 
vers son père le emur gonOé d'espérance. Un autre aimant, du 
reste, l'attirait en Judée, à savoir, les charmes de la princesse 
Bérénice, qui, tout en observant strictement les pratiques du 
judaïsme, entretenait un commerce amoureux avec le païen Titus. 
Bientôt on apprit qu^Othon, obligé de lutter contre son rival ger- 
manique, avait à peine conservé cent jours le pouvoir impérial. 
Ainsi se montrait à nu le point vulnérable de ce puissant colosse 
romain : on savait désormais que le césar pouvait être choisi, non 
seulement à Rome par la garde prétorienne, mais par les lé^'ions 
dans les provinces. L'armée de Vitellius avait vaincu celle d'Othon. 

Or, tandis que l'issue du la lutte entre Othon et Vitellius était 
encore douteuse, Vespasien caressait déjà la per!S('e de revêtir 
lui-même la pourpre impériale; mais il hésitait à agir et avait 
besoin d'une impulsion.il craignait surtout son rixà} Mucien , gou- 
verneur de Syrie, avec lequel il éî nt t u mésintelligence et qui 
avait sous ses ordres un plus grand nombn de légions. Mais Titus, 
qui ne cachait nullement ses vues aiubiiieuses, sut gagner Mu- 
cien à la cause de son père; bien mieux, il ramena a presser lui- 
même Vespasien de se faire proclamer empereur. Mais il était 
indispensable d'intéresserà cette cause un autre et puissant allié; 
Tibère Alexandre, le (ils de l'arabarque, gouverneur de l'impor- 
tante province d'Egypte. C'est la main d'une femme qui se chargea 
d'ajouter cette maille au filet où il s'agissait de prendre ce beau 
gibier, — Wime. La princesse Bérénice élait amie du gouverneur de 
l'Égyple; en travaillant à l'élection de Vespasien, elle poursuivait 
II. 25 
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uo intérêt de cœur. De fait^ Tamourque lai portait Tittts était trop 
manifeste pour qu*oa doutât dans son entourage de la voir de- 
venir la femme du fils de Vespasien. Ne devait-elle pas employer 
pour faciliter ce résultat tous les moyens que lui fournissaient sa 
beauté et son astuce féminine t Le grand point était de gagner 
Tibère, et i cet égard sa réussite fut complète. Le gouverneur 
d*É^pte se hàia de faire jurer par ses légions fidélité à l'empe- 
reur Vespasien (!*■' juillet 69). Cet acte fut décisif pour la future 
dynastie. Quelques jours plus lard les légions de ludée, plus tard 
encore celtes de Syrie, rendaient à leur tour hommage à Vespa- 
sien. Lorsque oetui-ci se vit revêtu de la dignité impériale, la 
Judée n'entra plus guère dans ses préoccupations. Vespasien et * 
son fils se rendirent en É^pte, et y restèrent jusqu*au moment 
ob ils apprirent la mort ignominieuse de Vitellius (21 ou 22 dé- 
cembre 69). 

Mais que devenait Jérusalem pendant les deux ans de repos 
que Vespasien lui avait laissés? Indépendamment des modérés, il 
y avait à Torigine quatre partis dans cette ville. Les zélateurs de 
Jérusalem, qui obéissaient à Éléazar ben Siméù», ne comptaient 
pas plus de 2,400 membres. Ceux de Galilée, commandés par 
Jean, se montaient à 6,000. Le parti de iSiméon, réuni aux si- 
caires, allait à 10,000. Les Iduméens, sous la conduite de Jaeoà 
hen 8osa et de Siméon àen EatMa, comptaient 5,000 hommes. 
II y avait donc 24,000 guerriers résolus, dont le courage allait 
jusqu'à la témérité; quels prodiges n*auraient-ils pas accomplis 
sur les champs de bataille, s'ils eussent agi avec ensemble I Mais 
chaque parti voulait prédominer, et cela non seulement par ambi- 
tion, mais parce qu*il s'exagérait sa propre force. Aucun des chefe 
ne possédait la vertu de la subordination. Les gens d'Éléazar pré- 
tendaient au premier rang, parce qulls étaient les indigènes et 
qu'ils avaient donné le branle. Jean se sentait supérieur aux autres 
chefs par son habileté et son génie inventif. Si méon en voulait aux 
zélateurs, ({ui avaient osé mettre obstacle à ses déprédations. Ces 
mille tii aillonit'nt.s permirent à l'ennemi de saccager toute la Judée, 
jusqu'aux environs de Jéruf^alem. En ellcl, aucun parti n'osait 
faire une sortie contre U s nonunns, non par pusillanimité, mais 
pour ne pas laisser se::) adversaires seuls maîtres de la capilale. 
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Peadant toutes ces luttes, des bâtiments et des quartiers entiers 
de la ville éprouvèrent des dommages, et, ce qui était plus grave, 
des greniers , largement approvisiooiiés pour plusieurs années, 
furent détruits par le feu. 

£DÛn, Titus arriva devant Jérusalem (mars 79). Le fils de Ves- 
pasien, Théritier présomptif du trône impérial, considérait comme 
une nécessité impérieuse de soumettre à tout prix Jérusalem. 
N'était-ce pas déjà assez de honte pour les Romains que la ville 
rebelle eût pu se maintenir pendant quatre années? L'honneur de 
la nouvelle dynastie était attaché à la chute de Jérusalem. Si la 
cité judaïque continuait h résister, la réputation militaire de Ves- 
pasien et de son fils était gravement compromise. 

Quelque pressé toutefois qu'il fût de consommer la soumission 
de la Judée, Titus ne pouvait pourtant terminer avant le printemps 
les préparatifs du siège. Il rassembla une armée de plus de 
80,000 hommes, et réunit une quantité d'engins de siège inusitée 
jusqu'alors. Trois traîtres judéens aidaient Titus dans cette diffi- 
cile besogne : le roi Agrippa, qui lui fournit dea troupes et qui, 
par ses discours, jeta Thésitation parmi les habitants de Jérusa- 
lem; Tibère Alexandre, qui combattait son peuple après avoir 
déserté sa fol, ajoutant la défection politique à la défection reli- 
gteuse; enfin, Josèphe, qui accompagnait partout Titus et qui, pri- 
sonnier des Romains, était maintenant leur guide dans sa propre 
patrie! ~ Tibère Alexandre, déjà cause une première fois du 
massacre de ses coreligionnaires, allait continuer son œuvre dans 
la Judée. Titus, trop peu expérimenté à la guerre, avait besoin de 
r assistance de Tapostat judaïte : il nomma Tibère Alexandre géné- 
ral en cbef de sa garde {prafâefits prmtorio)* 

A Jérusalem, rapproche du danger avait provoqué une cer- 
taine entente entre les partis. Quelque temps avant la fête de 
Pàque, lorsque Jérusalem était encore ouverte, nombre de groupes 
étaient accourus de la Judée et de l'étranger pour défendre la 
cité sainte. Ses chefs avaient envoyé des messagers auprès de 
leurs coreligionnaires des pays de TEuphrate pour leur deman- 
der des renforts, et leur prière avait été accueillie. On fortifia 
davantage encore les murs de Jérusalem et on les mit en état de 
jrésister aux puissantes attaques des machines de siège. 
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EtiftD, Titus concentra son armée entière, et vint camper près 
de Sliopos {Tsopkim, à 1,300 mètres au nord de Jérusalem). 
Avaai de commencer le siège, il invita les habitants à lui ouvrir 
de bonne grâce leurs portes : il ne demandait que la soumission 
à rautorité de Home et le payement des impôts, comme avant 
rinsurrection. Deux raisons dictaient celle modération à Titus. 
11 avait hâte de revenir à Rome, où rappelaient des jouissances 
de toute sorte, des satisfoctioos d^orgueil et d'ambition. Ensuite, 
toujours épris de la princesse Juive, à qui, malgré ses fautes, la 
sainte ville était restée chèie, il lui répugnait de livrer Jérusalem 
à la destruction. Mais ses vaillants défenseurs retjetërent toutes 
les propositions des émissaires de Titus. Ils avaient Juré de défen- 
dre la ville au péril de leur vie et ne voulaient point entendre par- 
ler de soumission. Les Romains 8*apprètèrent donc sérieusement 
à latlaque. 

Tous les jardins et les plantations d'arbres au nord et à Touest 
de Jérusalem, désignés comme points de départ des opérations, 
furent saccagés sans pitié. Titus s'approcha, avec quelques éclai- 
reurs, du rempart du nord pour reconnaître le terrain. Tout à 
coup, les Jttdéens s*élancèrent par une des portes, séparèrent 
Titus de ses compagnons et Toussent indubitablement fait pri- 
sonnier, si la crainte de devenir la risée des Judéens n*eût doublé 
ses forces et si son escorte n*eût fait des efforts surhumains pour 
le dégager. Ce premier fait d'armes encouragea les Jérusalémites 
comme un heureux augure. Le lendemain, tandis que la X* l^on 
était occupée à dresser le camp sur le mont des Oliviers, elle fut 
surprise par des ludéens, et sa frayeur fut si grande qu'elle s'en* 
fuit, laissant l'ouvrage interrompu. Toutefois, ces escarmouches, 
faits partiels et isolés, restaient stériles; les Judéens se voyaient 
obligés, chaque fois, de rentrer dans la Iforteresse. Hais leurs 
sorties audacieuses montrèrent du moins aux Romains quelle lutte 
laborieuse ils auraient à soutenir. 

Ils réussirent enHn à établir leur camp sur trois points et à 
dresser les machines contre le mur extérieur. Les, travaux du 
siège commencèrent juste avec la fête de Pàque (mars ou avril 70), 
Titus s'imaginant sans doute que les Judéens, par scrupule reli- 
gieux, n'oseraient tes entraver. Mais à peine les Romains avaient- 
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ils dressé leurs machines, que les Judéens sepréelpitèrent comme 
des démons hors de la ville, les détruisirent, dispersèreni les tra- 
vailleurs et, après avoir jeté parmi eux répouvante et le désarroi, 
se retirèrent de nouveau derrière les murailles. Ce n*étaient pas 
seulement les sélaleurs, mais tous ceux qui pouvaient tenir une 
arme, qui prenaient part aux comlNits; des femmes même mon- 
trèrent, à l*égal des hommes, une étonnante insouciance de la 
mort Les assi^és lançaient sur les assaillants des quartiers de 
roc ou répandaient sur leur tète de i'hutle bouillante ; peu à peu 
ils apprirent à manier les lourdes machines de guerre et tournè- 
rent contre les assaillants celles dont ils purent s'emparer. Cepen- 
dant les Romains réparaient leurs pertes à mesure, si bien qu'au 
bout de quinse jours les assiégés lùrent contraints d'abandonner 
le mur extérieur (7 iyar^ mai). Alors commença une lutte achar- 
née pour la possession de la seconde enceinte, que les assiégés 
avaient construite derrière la première. Il ihllut plusieurs jours 
aux Romains pour s'en rendre maîtres, ainsi que du foubourg de 
Bézétha. 

Cet exploit pourtant était loln'de terminer la lutte, qui chaque 
jour, au contraire, reprit avec une nouvelle fUreur. Les Romains 
ayant, après dix-sept jours de travail, élevé quatre terrasses 
contre la tour Antonia et la seconde enceinte, Jean y pénétra 
avec sa troupe par un conduit souterrain et mit le feu aux ou- 
vrafîes. Deux jours après, trois hommes du parti de Bar-Giora, 
Tepktaï, Mèf/assar <'t Ilagkim d'Adiabène, incendièrent les 
autres oavra{^es, nonobslunt la ^mvIc de projectiles qui tomba il 
sur eux. lUus le danger devenait nienaranl, plus j^iaiuii^saiL le 
courage des assiégés. Josèphc, docile instrument de Tilus, déploya 
son éloquence en puie perle coiilre cette implacable n'solution. 
Du reste, les assiégt'-s n'avaient pins d'autre alU*rnative que la 
victoire ou la mort : ils le savaient bien, et, dès le début du siège, 
ils avaient vu ce qu'ils pouvaient attendre de Tilus, de celui qu'on 
a surnommé les « délices du genre humain ». Les prisonniers, 
même volontaires, Titus les fit mettre en croix, parfois cinq cents 
en un jour, afin de montrer aux défenseurà obstinés de leur pairie 
quel sort les attendait. Quelquefois, il les renvoyait daus Jérusa- 
lem, après leur avoir fait couper les mains. 
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Titus dut renoncer à l'espoir de terminer rapidement la guerre 
et se préparer à un siège de longue durée. Mais il allait avoir une 
alliée puissante, la famine. Pour fermer aux assiégés les issues 
secrètes de lu ville, il la fit entourer d*uii mur de cîrconval- 
lation cl*eoviron sept kilomètres d'étendue. Par suite de l'exu- 
bérance de la population, les vivres devinrent de jour eu jour plus 
rares. La famiaejBtleignit d'abord tes classes pauvres, dont les 
faibles provisions furent bientôt épuisées. Elle fit taire foule pitié 
et étouffa les sentiments les plus sacres delà famille. Les malsons 
et les mes se remplirent de cadavres. Les survivants erraient à 
travers les rues, le ventre ballonné, semblables à des fantômes. 
Plusieurs, poussés par la crainte d'une mort affireuse, passèrentà 
Tennemi ; mais là, un autre genre de supplice les attendaU. Les 
Romains ne tardèrent pas à remarquer que les transttiges avaient 
avalé des pièces d*or, afin de subvenir à leurs besoia^ dans les 
dures épreuves de la captivité. Alors ces cannibales leur ouvrirent 
le ventre pour y cbercher Ter eaché. — Les sélateurs, voyant les 
désertions se multiplier, redoublèrent de sévérité contre ceux qui 
leur étaient suspects : ils voulaient que cbacun se dévouât tout 
entier à la patrie et ne craignit pas de regarder la mort en face. 
Quelques lieutenants de Bar-Gtora avaient comploté de passer à 
rennemi ; le farouche commandant, les ayant découverts, les cbft- 
tia sans miséricorde. MaUhia BoéthoSy qui avait, en compagnie 
d*autres membres de la noblesse sacerdotale, appelé Bar-Giora à 
Jérusalem, subit la peine de sa félonie : sur l'ordre de Bar-Giora 
lui-même, il îoX, avec trois de ses fils, décapité à la vue des Ro- 
mains, et, en môme temps qu'eux, furent exécutés deux autres 
membres de Taristocralie et quinze hommes du peuple. 

Néanmoins, malgré toute leur vigilance, les sélateurs ne pou* 
valent éventer toutes \e& ruses qu'imaginaient les traîtres. Les 
amis secrets que Rome avait dans la villie glissaient des billets 
dans les flèebes qu'ils lançaient dans le camp romain, et^ par ce 
moyen, instruisaient Tennemi de tout ce qui se passait dans la 
ville. Hais les sélateurs de toute nuance, malgré la famine, mai- 
gré la trahison, ne cessèrent d*inquiéler les travaux des Romains, 
qui ne réussirent qu'après vingt et un jours et au prix de luttes 
opiniâtres à dresser une nouvelle terrasse contre TAntonia. Une 
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sortie <te Jean, qui voulait mettre le feu à cet ouvrage, échoua, et 
bientôt, sous les coupa répétés des béliers romains^ tes murs de 
la forteresse s'écroulèrent (l*' tanmeuz, juin). Mais quelle fut 
la Gonstemalion des Romains lorsqu'ils virent, derrière elle, se 
dresser une nouvelle muraille I Après en avoir inutilement tenté 
Tassant, ils cherchèrent à surprendre la ville pendant la nuit, 
mais ils fiirent repoussés, après une lutte qui dura jusqu^au 
lendemain matin. Toutefbis la forteresse Antonia resta en leur 
pouvoir, et Titus la fit raser. C'est à ce moment (17 iammouz) que 
le sacriflce quotidien cessa, faute de vielimes. — Titus invita de 
nouveau le peuple à lui ouvrir les portes de la ville, promettant 
solennellement d'épargner le temple ; mais le choix du partonen- 
taire, qui n'était autre que Texécré Josèphe, ne pouvait qu'ajouter à 
l'irritation des assiégés. Jean répondit à cette proposition que la 
cité de Dieu ne pouvait périr et que Taveoir apparteuait à Dieu. 

Après la chute de l'Antonia, les assiégés se borncreol à la 
défease du temple. Une troupe romaine, qui essaya de recommen- 
cer niytamment la lutte, fut repoussée par ces braves entre les 
braves, Juda ben Merlon, Siraéon ben .Josias, Jacob el Siméon beii 
Kathla, Jacob ben Sosa, Gyphtaï, Alexas et Siméon ben Jaïr. Alors 
les Romains dressèrent leurs inacbines contre le nmr du temple, 
el les Judéens lareal forcés d'abattre les portiques qui reliaient 
dupaiavanl le temple à la tour Antonia. Pour lasser les Uomains, 
ils empluyèreul toutes les ruses imaginables : ainsi ils mirent le 
Icu à quelques galeries du temple et firent mine de prendre la 
fuite. Les Romains escaladèrent alors les murs de l'iliéron et il 
eu périt un grand nombre, soil parle glaive, suit par le feu. Mais 
l'incendie eiivalni Ujul le côté ouest, et les belles colonnades 
devinrent la proie des flammes {2I-2S lammou:). 
. Cependant la famino sévissait de plus eu plus parmi la popu- 
lation de Jérusalem^ épuisant toute force et toute sève, frappant 
indistinctement riches et pauvres et déchaînant les passions les 
plus viles. L'aident n'avait plus de valeur, car il était incapable 
de procurer un morceau de pain. Ou se battait pour la possession 
d'un peu de paille, d'un morceau do cuir, de choses plus aoidides 
encore. On vit la riche Martha, femme du grand prêtre Josué ben 
Gamaia, qui, dit-on, faisait étendre des tapis pour aller de sa 
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demeure au temple, ramasser dans les rues une ignoble oourriture 
pour tromper sa faim dcvoraDte. Pour que rien oe manquât à la 
réalisation de la sombre peinture tracée d'avance par le grand 
prophète, une scène se produisit qui remplit d'horreur les enne- 
mis eux-mêmes. Une femme nommée Miryam, qui s'était réfugiée 
de la Pérée à Jérusalem, tua son propre enlànt et en mangea la 
chair. Lee cadavres amoncelés dans la ville, se décomposant rapi- 
dement dans cette chaude saison, répandaient une odeur fétide 
et engendrèrent la peste, nouveau iléau qui rivalisa avec la 
famine et Tennemi pour décimer la population. Mais les Judéens 
supportèrent tous ces maux avec un courage indomptat»le ; l'esto- 
mac vide, entourés de ces spectacles de mort, ils allaient au com- 
bat avec la même ardeur qu'au premier jour du siège. Les Romains 
eux-mêmes étaient surpris de la constance héroïque des délateurs, 
de leur dévouement inâ>ranlabie au sanctuaire et à la cause de 
leur peuple. Voyant ces guerriers, malgré les tortures de la faim, 
poursuivre la lutte avec un entrain toqjours renaissant, ils consi- 
déraient les Judcens comme des êtres invincibles, doués d*une 
force d*âme à toute épreuve. Quelques-uns même d'entre eux 
allèrent Jusqu'à Aéa&ti&t leurs drapeaux et abjurer leur foi pour 
embrasser le judaïsme. Eux aussi étaient convaincus que la cité 
sainte ne pouvait tomber au pouvoir de ses ennemis. Cette con- 
version spontanée et sincère de quelques Romains, en un moment 
si critique, remplit les Jérusalémites d'admiration ; et exténués 
eux-mêmes par la fiimine, ils eurent soin de pourvoir à Tenlre- 
tien de ces néophytes. 

Cependant les Romains avaient dressé leurs msehines de siège 
contre les ouvrages extérieurs du temple, et, six jours durant (du 
2 au 8 ai)t ils battirent en brèche les murailles, sans pouvoir les 
ébranler. Alors Titus, renonçant désormais à épargner le temple, 
fit mettre le feu aux portes de l'enceinte extérieure ; l'incendie 
dura tout un jour et la nuit suivante. Ensuite Titus ordonna de 
réteindre et de rendre la vole libre pour l'attaque des légions. En 
même temps, il assembla un conseil de guerre pour délibérer sur 
le sort du sanctuaire. Ce conseil était composé des six principaux 
commandants : ïïàére AUsBonârê^ le commandant en chef; Sextus 
CéréaliSt que ses exploits en Judée avalent fait élever au com- 
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mandemenl de laV* légion ; Larcius Zépidvs, chef de la X* ; Tittius 
Frugi, chef de la XV*; Hatemus Franic, qui avait sous ses 
oidros une partie de la XII* ; enfin iHarc-Antoine Mien, procura- 
teur de la Judée, plus quelques tribuns et autres ofBciers. Quel- 
ques-uns émirent Tavis qu*il fallait détruire ce temple, foyer de 
révoltes incessantes. Titus, au contraire, se prononça nettement 
pour la conservation de Tédifice : c*était ta princesse Bérénice qui 
parlait par sa Iwuche. Alexandre, Céréalis et F^nto ayant opiné 
dans le même sens, il fut décidé qu'on s'emparerait du temple, 
mais sans le détruire. 

Le lendemain (9 o^), les Judéens firent une nouvelle swtie ; 
mais, accablés par le nombre, ils durent battre en retraite. Enfin 
sonna Theure suprême de la chute, cette heure qui a laissé dans 
la mémoire de la nation Judaïque un élernel souvenir de deuil. Le 
10 a6 (août), les assi^és tentèrent une nouvelle sortie contre les 
Romains, mais ils lUrent repoussés et poursuivis. Dans le désordre 
de cette poursuite, un Romain saisit un tison enflammé et, se 
hissant sur Tépaule d'un de ses compagnons, le lança par la 
€ fenêtre dorée » dans l'intérieur du temple. Le bois des galeries 
prit feu; rincendie se propagea rapidement et envoya bienldt vers 
le ciel ses Jets enflammés. A cette vue, les plus résolus reculèrent 
découragés. Titus accourut avec ses soldats : toute résistance avait 
cessé. Il ordonna aussitôt d'éteindre le feu, mais sa voix ne 
toi pas écoutée. Les soldats romains se précipitèrent avec fUrie à 
rintérieur du temple, pillant et incendiant, et massacrant tous ceux 
qui ne s'étaient pasenfuis. Titus lui-même, poussé par la curiosité, 
pénétra dans le Saint des Saints et le contempla avec admiration, 
jusqu'à ce que la fumée le forçât de s'éloigner. Une l^nde hostile 
va jusqu'à l'accuser d'avoir, à cette heure même, en plein sanc- 
tuaire, sur un rouleau de hi Thora, caressé sa maîtresse 1 

Bientêt les guerriers Judaîtes reprirent l'ofSrasive, et une der- 
nière lutte s'engagea sur le théâtre même de Tincendie. Les cris 
de victoire des Romains, les gémissements des Judéens témoins 
de cette dévastation, le sifflement des flammes faisaient trembler 
le sol et agitaient les airs ; l'écho portait aux montagnes le contre 
coup de la chute du temple, et les flammes qui rougissaient le 
ciel apprenaient aux Judéens d'alentour que tout espoir était perdu. 
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Un grand nombre de patriotes se précipitèrent dans cet océan 
de feu» ne voulant pas survivre à la ruine du sanctuaire. D*aHlre8, 
au nombre de plusieurs milliers, hommes, femmes et enfimis, 
étaient restés sous les portiques du sud, malgré l'approche des 
ennemis et de l'incendie. Des prophètes en délire leur faisaient 
espérer un salut miraculeux. En ce moment même oii le temple 
achevait de se consumer, Dieu, d les entendre, aMt envoyer un 
secours inattendu. Mais les Romains -arrivèrent comme la iSoudre 
et égorgèrent cette crédule multitude. 

Le temple brûla tout entier, sauf les fondations et quelques 
débris du mur occidental, qui s*élevaient au«dessus des ruines 
comme des spectres géants. Plusieurs prêtres, qui s'étaient réfu- 
giés sur les murs et y avaient tenu plusieurs jours, bravant la faim 
et la soif, durent enOn se rendre à discrétion ; Titus les fit masr 
sacrer. « Les prêtres doivent périr avec leur temple », avait dit 
ce monstre à face humaine. En ordonnant ces cruautés, il préten- 
dait se poser en vengeur du sang répandu par les zélateurs. Les 
l^ons victorieuses oflHrent, sur remplacement du temple, des 
sacrifices à leurs divinités, y déployèrent leurs étendards et pro- 
clamèrent Titus imperaior. Par une fatale coïncidence, le second 
temple périt le même jour qu'avait péri le premier (10 aà, 
août 70). Après l'incendie du temple, Titus, débarrassé de toute 
contrainte vis-à-vis de Béréoice, ordonna de mettre le feu aux 
parties de la ville, l'Acra et TOphla, qui étaient au pouvoir des 
Romains. 

Cependant la lutte n'était pas encore terminée. Les chefs de 
la révolution s'étaient cantonnés dans la ville haute avec les trou- 
pes (jui leur restaient. Ils entrèrent en pourparlers avec Titus. 
Jean et SIméon, ayant juré de mourir plutôt que de se rendre, 
demandèrent à se retirer librement en conservant leurs armes : A 
cette condition, ils consentaient à abandonner la ville haute. Mais 
Titus exigea qu'Us se rendissent à discrétion, et cette exigence 
ralluma la lutte. Le 20 aù, les Romains commencèrent à élever de 
nouvelles terrasses contre les murs de la ville haute, et ce travail 
ne fut terminé qu'au bout de dix-huit jours (le 7 éloul, septembre). 
Cette fois encore, les zélateurs tinrent bon. Les Iduméens, qui 
avaieul négocié sous muin avec Tilus, turent mis à mort ou jetés 
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ea prison. Mais les guerriers Judéens, épuisés partaol de luttes et 
par la famine» ne pouvaient plus repousser les assauts. Les Ro- 
mains purent enfin escalader la muraille ; ils s*emparèrent des 
tours et se précipitèrent dans la ville haute, où ils massacrèrent 
tout ce quMIs rencontraient. Le lendemain (8 ^aul), le dernier 
quartier de la ville,— la ville haute ou Sim, —fut incendié à son 
tour. Les murs fiirent entièrement rasés^ à l'exception des trois tours 
Hippicos, Mariamne et PAasacl, que Titus laissa debout comme 
monuments de sa mémorable victoire. Sous les ruines de Jérusa- 
lem et du temple furent ensevelis les derniers vestiges de l'indé- 
pendance politique de la Judée. Ce siège, dit-on, coûta la vie à 
plus d'un million de victimes. Si l'on y ajoute celles «|ui étaient 
tombées dans la Galilée, la Pérée et les villes de riutti ieur, on 
peut affirmer que la population des Judéens de Palestine était, en 
majeure partie, anéantie. De nouveau Sion était assise sur des 
ruines et pleurait ses fils morts, ses vier},'es traînées en captivité 
ou jetées en pâture aux. appétits immondes d'une soldatesque 
brutale. iUus maltieureuse encore qu'après sa première chute, 
aucun prophète il était là pour lui prédire la tin de son veuvage 
et de ses épreuves. 



CHAPITRE XX 



L£S SUITBS DS LA G0BRRE. 

(70-73) 

Oui pourrait décrii'c les souffrances des malheureux Judéens, 
tombes au pnu\(iir des Komains? Les priouimiers faits pendant 
cette guerre i)ii-saient lu auiiibre de DUU.UOO. Ceux qu'on avait 
pris à Jérusalem, Titus les fil parquer sur l'emplacement du tem- 
ple, en laissant u un ailranclii et à son ami Fronti» pl. m j luuir 
sur eux. Il n'excepta que les princes de la maison d Âdiabèue; 
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mais il les envoya à Rome, chargés de fers, couinie des otages 
devant lui garantir la fidélité du roi d'Adiabène Tous ceux qui 
furent reconnus ou dénoncés comme ayant pris part à la lulle 
furent mis en croix, sur l'ordre de Fronto. Lf's survivants durent 
envier leur sort. En itlet, 17,000 d'entre eux moururent de faim, 
tant un leur mesurait la nourriture avec parcimonie. Une partie 
des prisonniers refusèrent d'nccepler des Romains le moindre ali- 
ment, aimant mieux périr d nianition. Parmi ceux qui survivaient, 
Fronto choisit les plus beaux jeunes pens pour orner le triomphe du 
généra! ; de ceux (jui étaient à^'és de plus de dix-sept ans, une par- 
tie fut envoyée en Egypte pour y travailler à perpétuité dans jes 
mines au compte des Romains, comme naguère les prisonniers de 
Galilée avaient été employés aux divers travaux de l'isthme de 
Gorinthe. La plupart des jeunes gens furent répartis entre les pro- 
vinces pour jouer leur vie dans les cirques- Les plus jeunes et les 
femmes furent vendus à l'encan, et, vu leur grand nombre, cédés 
aux marchands d'esclaves à*des prix dérisoires. C'est ainsi que les 
Qls et les filles de Sion furent dispersés dans l'empire romain pour 
y gémir esclaves. Que de souffrances durent subir ces infortunés! 
Une scène, dont le souvenir est parvenu jusqu'à nous, en donnera 
une idée. Ua Jeune homme et une jeuae fille de noble origine 
étaient échus en partage a deux maîtres, et comme ils étaient 
tous deux d'une remarquable beauté, ceux-ci résolurent de les 
marier ensemble. Un soir, on les réunit dans la môme chambre. 
Làf jeune homme et jeune fllle pleurèrent ensemble sur leur triste 
sort : eux, nobles enfants de Judée, être contraints de s'accoupler 
comme de vils esclaves ! Lorsque Tobscurité se dissipa, les jeunes 
gens se reconnurent: ils étaient frèreetsœur ! et l'àme pleine à la fois 
de joie et de tristesse, ils expirèrent dans les bras l'un de l'autre. 
— Une seule consolation restait aux malbeureux captifs, c'était 
Tespoir d*ètre vendus à un maître habitant une ville où se trouvât 
une communauté judaïque. Dans ce cas, en effet , ils pouvaient 
compter avec certitude qu'ils seraient rachetés à tout prix par 
leurs coreligionnaires et quUls trouveraient auprès d'eux un 
accueil fraternel. 

Vespasien déclara la Judée sa propriété privée et ordonna aux 
fonctionnaires romains de la vendre par lambeaux au plus offlrant 
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enchérisseur. Et de fail, pourquoi non? N*avail-i] pas fécondé cette 
terre avec du sang? D'ailleurs cette vente était une bonne aifaire, 
et Vespasien était encore plus amoureux d'argent que d*booneurs. 
Mais comme le eonquérant romain parait petit à côté du conqué^ 
rant chaldéen, Nabuchodonosor ! Quant au doux Titus, quelle fut 
sa conduite lorsque, après avoir fiiit immoler ou vendre comme 
esclaves des myriades de créatures humaines, on lui amena en- 
chaînés les plus robustes jeunes gens de la Judée ? Il tint sa cour 
à Césarée et donna à ses amis des fêtes sanglantes, dans le goût 
romain. Des bêtes féroces étaient amenées dans un cirque et les 
prisonniers judéens forcés do se battre avec elles jusqu'à ce que, 
vaincus, ils tussent mis en pièces, l'arlois le spectacle changeait : 
les prisonniers devaient lutter les uns contre les antres ets'enlre- 
tuer. (i est ainsi que périrent 2,500 nobles jeunes gens à l'occa- 
sion de la fête anniversaire de son frère, l'ignoble IiiMiiiiien 
{'2\ oclobre;. De là. Titus se rendit à C('sart!'e-de-Philippo, au pied 
<iii mont Hermon, uu résidait le loi Agrippa et où il organisa de 
nouveaux combats de bêles tauves et de prisonniers. Là encore, 
de nombreuses victimes expirèrent sous les yeux de Titus et de 
Bérénice. A Béryte, au jour natal de son père (17 novembre;, 
Titus déploya la plus grande prodigalité, et ce furent encore des 
Judéens qui rougirent de leur sang le sable de l'arène. Dans toutes 
les villes de Syrie, Titus procura à la haine païenne le réjouissant 
spectacle du martyre des Judéens. Telle était la douceur et telle 
la philanthropie du grand empereur! 

Il s'en fallut de peu que tous les Judéens de l'empire 
romain, surtout ceux de la Syrie, de rAsie-Mineure, d'Alexandrie 
et de Uome ne subissent N -ort de leurs frères palestiniens. A la 
suite de la guerre judeo-rouiaine, la population païenne était 
ulcérée contrôles fils de Jacob; sa haine allait jusqu'à lu fureur, et 
elle ne cachait pas que l'extermination de cette race était le plus 
ardent de ses vœux. Ktait-ce l'œuvre du hasard ou de la Provi- 
dence, toujours est-il (pie l'image de Bérénice vivait au cœur de 
Titus et lui inspirait la clémence envers -^es coreligionnaires. 
Â cette époiiue douloureuse de son histoire, la nation trouva en 
elle une protectrice. 

Lorsque Titus approcha d'Ântioche, toute la population se 
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porta à sa rencontre et lui demanda, avec force flalleries, d'ex- 
pulspr les Judéens de la ville. Tilus répondit que, les Judéens 
n'ayant plus de patrie, il ^iTail inique de les expulser. Il ne con- 
sentit même pn< à ravir aux Judéens, comme on le lui deinaiidnit, 
leurs droits civils et à briser les tables d'airain ou étaient consi- 
gnés leurs privilèges. — Les habitants d'Alexandrie, eux aussi, 
le supplièrent vainement d'enlever aux Judéens de leur ville leur 
liberté et leurs droits. 

L'entrée de Tilus à Rome devait être accompagnée des hon- 
neurs du triomphe, à l'occasion de sa victoire sur la Judée. A cet 
effet, on choisit sept cents jeunes Judéens de belle prestance et on 
les envoya à Rome avec les deux chefs de zélateurs, Jean de 
Gischala et Siméon Bar-jl^iora. Jean, affaibli par la maladie et la 
famine, s'était, avee ses frères, rendu ajax Romains. Pour SiioëoD, 
il s'était caché, avec quelques-uns de ses gens, dans les cou- 
loirs souterrains de Jérusalem et, grâce aux outils dont ils étaient 
munis, ils espéraient se frayer un chemin jusqu'au dehors de la 
ville pour aller continuer ailleurs la lutte contre les Romains. 
Mais ils rencontrèrent une roche vive contre laquelle tous leurs 
efforts échouèrent; leurs maigres provisions étant épuisées, Bar- 
Giora résolut de mourir en héros. Couvert d'une robe blanche et 
d'un manteau de pourpre, il sortit de dessous leri'e au milieu des 
ruines do temple, et son apparition subite effraya les sentinelles 
romaines. «. Ck>Dduisez-moi auprès de votre chef» , leur dit-il simple- 
ment. Celui-ci, Rufhs, ayant été appelé : « Je suis Siméon Bar- 
Giora », lui dit le zélateur, et aussitôt il fût chargé de chaînes. 
Il connaissait le sort qui Tattendait et il Tavait accepté d'avance. 

Siméon Bar-Giora, Jean de Gischala et le reste des prisonniers 
figurèrent au triomphe de Vespaslen et de ses deux flls. On por- 
tait devant eux les vases du temple, le chandelier d'or, la table 
d*or et un rouleau de la Loi. Les prisonniers enchaînés, puis des 
tableaux représentant les batailles et la destruction de Jérusalem, 
étaient exposés aux regards curieux de la foule. Ensuite venait 
Bar-Giora, traîné par une corde à travers les rues, et qui finale- 
ment, suivant la coutume romaine qui exigeait un sacrifice 
humain, fut précipité du haut de la roche Tarpéienne. Jean de 
Gischala mourut en prison. Tibère Alexandre, le véritable vain- 
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queur des Judéens ses flrères, prit part au triomphe et eut même 
une statue sur le Forum. Josèphe figura seulement comme specta- 
teur. 

Ce triomphe, le plus pompeux que Rome eût vu depuis longues 
années, atteste la joie immense causée par la victoire de Rome sur 
la Judée. Depuis longtemps les légions n*avaienteuàcomhattre un 
ennemi aussi indomptable (1). Aussi, durant plusieurs années, frap- 
pa-t-on, en souvenir de cetévénement, desm^ailies d*or, d'à rgent et 
de cuivre. Ces médailles représentent la Judée sous les traits d'une 
femme assise tristement sous un palmier ou debout, les mains 
enchaînées, dans l'attitude du désespoir; elles portent la légende: 
Jitdea detieta ou Judaa capta. Plus tard on construisit en 
l'honneur de Titus un arc de triomphe, oh Ton remarque encore 
atyourd^hui les vases du temple, trophées de cette victoire [Arco 
di TUo), Pendant bien des années, dit-oa, les Judéens de Rome 
disaient un détour pour éviter de passer devant cet arc de Titus. 
Toutefois, ni Vespaslen ni Titus ne voulurent prendre le surnom de 
Judaicus, qui aurait rappelé leur victoire, ce nom ayant déjà, 
alors, une signincation déplaisante. Le butin du temple de Jéru- 
salem resta de lon^çues années dans le temple de la Paix, et le 
rouleau <ie la Loi fut conservé dans le palais impérial. De là, ces 
reliques du sanctuaire de Judée lurenl Iransportres dans d'autres 
pays, à rr'i)()que où llonie, à son tour, expia ses lorfails. 

Cependant la Judée n'était pas encore couiplèlemciii soumise. 
Trois forteresses restaient a i onquérir : l'Hérodion, Macha;rous et 
Masada. lîassus, p^ouverneur do la Judée, fut chargé par Vespasien 
dt; s'en emparer. I.a ^'arnisou de rilérodion se rendit à la première 
sommation. La prise de Machœrous coûta plus de peine à Bassus. 

(1) Au jugement dédaigneux do ceitains Iu'tos ca cbambre, qui dénient 
l'héroïsme aux Juifs, tncinc daud le pasaf*, on peut opposer avec avantage 
ropinion d'un militadre sur ces mêmes Juifs : « Jamais, dit M. de Sauley {Usda^ 

niers jours de Jérusalem, p. 437). jamai» en aucun temps nation n'a tant souf- 
fert. «•{ HP sVst jetée si bravement et toutenti^re entre le> tiras do la mort, pour 
échapper au plus puigaanl de» malheurs, renvaliissement par la force brutale 
des armées étwDgères. Honneur donc aux illustres martyrs du patriotisme 
judaïque! car ils ont payé de leur sang le droit de transmettre h leur? descen- 
dants le souvenir de l;i plus belle r< «i<'lance qui ait jamais été faite par iea 
faibles coatre les horreurs de la conquête. » 
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Cette place, bâtie par Alexandre Janoée et forUQée par Héiode, 
était située de l'autre côté du Jourdain, dans le voisinage de ta 
mer Morte ; entourée de tous cAtés de pentes abruptes et de gorges 
profondes, elle était presque imprenable. Mais la capture d*£léazar, 
son jeune et héroïque défenseur, la força de se rendre. Bassus 
rayant fait mettre à la torture et semblant se disposer à le faire 
crocifler, les aasi^s, émus de pitié à cette vue, promirent de • 
se rendre si Ton épargnait leur chef. Bassus tint parole à ceux 
qui avaient négocié avec lui; mais de la population qui demeurait 
dans la partie inférieure de la montagne et qui n*était pas com- 
prise dans la capitulation, il fit massacrer environ 1,700 hommes 
et jeunes gens et vendit comme esclaves les femmes et les enfants. 

Trois mille zélateurs qui, sous la conduite de iuda ben Jaîr, 
avaient pu sortir de la ville par une galerie souterraine et trouver 
un abri dans un bois voisin du Jourdain, étaient venus se Joindre 
aux ftigitifs de Machœrous : tout à coup ils se virent enveloppés 
par les Romains qui, après un combat acharné, les massacr^ent 
tous. La mort empêcha Bassus de s'emparer de Masada; SUva, 
son successeur, entreprit à son tour cette œuvre .difficile. Bâtie 
par le prince maccabéen Jonathan et fortifiée élément par 
Hérode, cette forteresse était encore plus inaccessible que Ma- 
chœrous. La gamisoD, qui se composait d'un millier de zélateurs, 
avec leurs femmes et leurs enfants, commandés par Éléazar ben 
hSr, un descendant de Juda le Gaulanite, avait des vivres» de 
l'eau et des armes en abondance. Elle se défendit avec le courage 
qui caractérisait les zélateurs en géDéral. Mois les machines des 
Romains ébranlèrent une des murailles; la deuxième, en bois, 
bâtie par les assiégés, ftit incendiée par les matières inflammables 
que les Romains y lancèrent. Désespérant de pouvcrir tenir 
avec des forces si médiocres, Éléazarexhorta ses gens à se donner 
eux-mêmes la mort, pour ne pas tomber aux mains des ennemis. 
Entraînés par ses paroles, tous égorgèrent leurs femmes et leurs 
enfants, puis se tuèrent eux-mômes. C'était le l*"" jour de la 
Pâque(73). Un silence de mort régnait dans Masada quand les 
Homains y péuélrèrcnl, et ils n'apeivurent d'autres êtres vivants 
que deux femmes et cinq enfaïUs. Telle lui, sur le sol de la Judée, 
la fin des derniers zélateurs. 
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Vespasiea se vengea cruellement des Judéens qui avaient 
essayé de secouer le joug de Rome. Et ce ne furent pas seulement 
les ^déens de Palestioe, mais tous ceux de l'empire romain 
qui portèreut la peine de l'insurrection. La redevance annuelle 
de 2 draclimes (environ 1 fr. 90), qu'ils avaient l'iiabitude d'expé* 
dier au temple de Jérusalem, ils durent redresser désormais an 
temple de Jupiter Gapitoiin; et Vespasien, toujours aflamé d'or, 
se l'adjugea pour sa propre cassette. Ce fut \e fiicus judaieus. 
Quant à ses amis et à ses complices judajite8,Yespasien les combla 
d*houaeurs et de richesses. 

Bérénice habitait le palais de Titus, comme s'il eût déjà été son 
époux. Titus était si jaloux de cette femme qu*il fit étrangler un 
personnage consulaire, Cécim, son compagnon dn table, parce 
qu'il le soupçonnait de commerce amoureux avec Bérénice. Pour 
flatter Titus, l'Aréopage, le Conseil des Six-Gents et le peuple 
d'Athènes érigèrent une statue à Bérénice, et lui consacrèrent une 
inscription pompeuse où on l'appelait la grande reim^ la /tUedu 
gftmdrùiJulius Agrippa. Titus parait avoir songé sérieusementâ 
répouser; mais les Romains haïssaient trop les Judéens pour per- 
mettre un tel mariage. Titus dut se séparer d'elle tant que son père 
vécut 

Josèphe fxA plus heureux. Vespasien^et Titus le traitèrent avec 
les plus grands égards, comme sUls avaient voulu le récompenser 
pour des services rendus. Il accompagna Titus à Rome lors de son 
triomphe; il vit d*un œil tranquille Thumlliation de ses flrères et 
applaudit méchamment à Texécution infamante de ces héros. Ves- 
pasien lui fit cadeau de riehes domaines en Judée, rinstallaméme 
à Rome dans son propre palais, et lui conféra le litre de citoyen 
romain. Josèphe possédait si hien la faveur de la dynastie fla- 
vienne, qu'il adopta le nom de làmiQe de ses protecteurs : Flavius 
JasépAe^ tel est, en effet, le nom sous lequel il est connu de la pos- 
térité. En raison' de ces faits, les patriotes lui avaient voué une 
haine profonde, et, autant qu*il était en eux, eherchaient à trou- 
bler sa quiétude. 

La prise des dernières forteresses de la Judée n*avait pas mis 
fin à la résistance des zélateurs. Partout où se portait leur course 
fugitive, ils portaient et implantaient la haine de Rome. Ceux qui 
II. 26 
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avaient pu sortir de Jérusalem par les souterrains 8*étaient dis- 
persés de tous côtés et avaient demandé asile à leurs frères des 
pays d*Euphiate, de TArabie, de l'ÉgypIe, de la Cyrénaîque. 
Ceux qui s'étaient réfugiés à Alexandrie engagèrent leurs coreli- 
gionnaires à se soulever contre Home. Les Judéens d*AIexandrie 
étaient faciles à convaincre : ils se souvenaient des massacres dont 
ils avaient été victimes peu d'années auparavant. Il n'y eut que 
les riches et les membres du Conseil qui s'opposèrent à cette entre- 
prise, effectivement folle et téméraire» et firent une véritable chasse 
aux zélateurs. Six cents d'entre eux fiirent pris et livisés au gou* 
vemeur Zi^i», qui les fit exécuter; le reste se dispersa en 
Égypte. Ces derniers ftirent pris successivementf et on le» mit à 
la torture pour les forcer A reconnaître l'autorité de l'empereur; 
mais ils supportèrent les souffrances les plus atroces plutôt que 
de faillir à leurs prindpes, et tous, hômmes et enitots, rivalisant 
de stoïcisme» expirèrent sous la main des bourreaux. Vespasien, 
qui craignait de voir l'Egypte devenir un foyer de nouvelles révoltes 
judaïques, ordonna de fermer le temple d'Onias, afin de les priver 
de leur dernier centre religieux. Les richesses et offrandes votives 
de ce temple furent versées dans le trésor impérial» comme ravalent 
été celles du sanctuaire de Jérusalem (73-74). Le temple égyptien 
avait subsisté deux cent quarante-trois ans. 

Ceux des zélateurs qui s'étaient réfiiglés dans les vlllès de la 
Cyrénaîque y poussèrent» eux aussi, les Judéens à la révolte et ne 
furent pas plus heureux. Un zélateur nommé Jonathan rassembla 
autour de lui t)eaucoup de Judéens de la Cyrénaîque et les con- 
duisit dans le désert de Libye, en leur promettant force miracles. 
Là encore les riches dénoncèrent au gouverneur romain la tenta- 
tive séditieuse de leurs frères. Ce fonctionnaire, Catulle, fit saisir 
les rebelles, dont une grande partie furent mis à mort. Pour Juna- 
Ihan, ce ne fut pas sans peine que les Romains purent mettre la 
main .sur lui, et il se vengea de ses dénonciateurs en les accusant 
d'être ses complices. Jonathan el ses compajjjnons de captivité 
furent conduits à Rume, et, toujours par esprit de vengeance, ils 
cherchèrent à impliquer dans l'alTaire Josèphe et quelques autres 
Judcensde Home. Mais Titus connaissait trop bien les seuliuienlsde 
Josèphe pour prêter l'oreille à cette accusaliou. Tout au cooU'aire» 
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il s*einploya en sa faveur, el obtint son acquittement et celui de ses 
coaccusés. Jouathau fut d'abord passé par les verges , puis brûlé 
vif. Telle fût la On de cette agitation lélotique, qui apporta de si 
douloureuses épreuves à une grande partie du monde juif dans 
l'empire romain. Plus heureux toutefois que les autres, les zéla- 
teurs qui s'étaient réfugiés dans l'Arabie du Nord, dans la contrée 
de Yathrib (Hédine), réussirent à y fonder un établissement et à 
8*y maintenir Jusqu'au vir siècle. Le r61e qu'ils y ont joué, dans 
des circonstances toutes différentes, n'a pas été sans importance. 

La lutte étonnante soutenue par les Judéens contre Rome avait 
excité dans la soefélé romaine un intérêt si vif, que plusieurs écri- 
vains éprouvèrent le besoin de la raconter. Les auteurs païens le 
firent naturellement avec partialité. Par flatterie pour les vain- 
queurs et par haine pour les vaincus, ils amoindrirent de leur 
mieux les exploits béroïques des Judéens. Josèphe, malgré son 
dévouement aux intérêts romains, s'indigna de celte partialité; ce 
qui loi restait de sentiment Israélite ne lui permettait pas' de se 
résigner à voir sa nation accusée de làcbeté. Il rassembla donc les 
souvenirs et les événements de sa vie, et, avec ces matériaux, il 
écrivit (7S-79) l'histoire de la guerre de Judée et de ses origines. 
L'ouvrage se composait de sept livres. Hais Josèphe non plus ne 
pouvait être impartial : sa personnalité était trop intéressée dans 
cette histoire, n soumit son livre à Vespasien et à Titus; celui-ci 
lui donna rautorisationdele publier. L'histoire était donc arrangée 
de manière à pouvoir être lue et approuvée par les maîtres. Mais 
quelques années auparavant (vers 73), Jiutw de TibérUtdê avait 
composé, lui aussi, une histoire de la guerre judaïque, où il accu- 
sait Josèphe d'avoir été rennemi des Romains ; d'avoir provoqué 
l'insurrection de la Galilée, et où il contestait la prétention de cet 
homme, qui se vantait de descendre des Hasmonéens. Ainsi, la 
guerre des armes, à peine terminée, se continuait par une guerre 
de plume entre les représentants des deux partis hostiles. Juslus, 
à vrai dire, n'était pas, lui non plus, un modèle de toutes les ver- 
tus. Après avoir été le chef de la révolution en Galilée, après 
avoir dirigé une expédition de représailles contre les Grecs du 
voisinage, il était passé du eèté d'Agrippa, qui, sur les instances 
de Bérénice, lui fit grâce et le combla de présents. Entré alors au 
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service Agrippa « Justus fut jeté deux fois en prison, puis exilé, 
et, saoâ rintervention de Bérénice, il eût été condamné à mort« 
Après lui avoir, pour la seconde fois, fait grâce de la vie. Agrippa 
le nomma son seerétaire particulier. Sans doute, Justus connais- 
sait plus d*tta secret dont la divulgation eût été désagréable é 
Agrippa. 

Josèphe a dû probablement taire certains faits et gestes de ce 
prince pendant et après la guerre; mais tous ces secrets étaient 
connus de Justus, et il les révéla dans son histoire de la guerre 
de Judée. Toutefois, il laissa son oeuvre inédite pendant vingt ans, 
et il ne la publia que le Jour où il reconnut — avec une indignation 
patriotique ou une rage jalouse — que son ennemi était enlSiveur, 
même auprès du successeur de Titus, l'exécrable Domitien. 

Du reste, aucun de ces deux écrivains n'avait un sentiment bien 
profond de la sincérité qui simpose, comme une obligation sacrée» 
à tout historien. 

Dans Touvrage de Josèphe, la Guerre de Jitdée, il est impos- 
sible de méoonnaitre la mauvaise foi avec laquelle il noircit ses 
ennemis. S'il a droit, comme historien, aux lauriers littéraires, il 
n*a droit en aucune façon à la couronne civique, ni comme ami 
de la vérité, ni comme ami de sa patrie. 

Jérémie enchaîné, assis et gémissant sur les ruines de Jéru- 
salem, ferme la première période de rhistoire dlsraêl. Josëphe, 
écrivant tranquillement rhistoire de son peiiple dans le palais des 
Césars, au milieu des splendeuis romaines, ferme la seconde période 
de cette même histoire. 
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7*00 i« — £« rot Cyrus kur donna une escorte... 

Ce fait résulte de VEzra oporryphr (ou Ezm grer)^ V, 2. toxte, il est 
vrai, portt^ DnritB » ; maii on admet généralement que c'est une faute it 
copiste pour « Cyms ». 

Cet apocryphe, primitirement rédigé en hébreu, racontait l'histoire du 
retour â« la Babylonle tvee ptus de détails qoe notre Exnt eanonlqwe. 

Page 3. — Même des Ues et des rôtrs grecques. 

C.c-]:\ résulte du psaun^o CVIî, qui fut cprt.iin-'^nif rit compnsi^ postérieurement 
à I exil. Comp. Imfe, LXV I, 19 20, d'où il apperlque lei Ues grecques» eurent 
aussi ieur cunllugout d'exilés judéens. 

Pages 6-7. — Qu'il y ait en antaponisme piilro Znrol»abcl et Jésua, cela 
résultp do Hrttjgar, II, 21-Î3, qui promet la supri-malic au prcniinr, et (!e Zarh. 
VI, 11 seq.^ qui lu revendique pour le second. En fait, ZnrobaLel fut déposaedé 
de cet avantage. D'après la tradMen lalmudiquc, il reprit le çhemin de la Baby- 
lonie ; ce qui résulte également û*E*ra VIII, f , où oous Toyons an deseendaot de 
David, Hattousch, « rerenir » de Bal>el à JémsaleiD avec Bira. Il était arrlère- 
petil4lls de ZotdMbel, d'après i Chnm. IV, If. 

Page IS. — Oîni d^l9fû& eomptait... 

Voir Mnlachie, I, 1t et 14. 

Pages l5-i6. — On arlinct aujouririiiii que le livre de iIttM a été écrit pour 
protester contre l'exclusion des prosélytes. 

?«g« 16. — Ce triste état de Jémsaleiii est décrit dans le premier chapitre 
de Nihemie. Il ne peut être imputé qu'anx menées des Samaritains. 
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Pages 21-22. — Le fîdldiirepeaidMn6i^deJénuaiemi48alted«iVéAémi«U 
et de i CAroK. U, seq, 

Ptgt M. — Lw pmmiages énoindrés NéAém. I ne Mit antres, sulTant 
une tradition {Sliétâteh IMh, th. III), ipM det membres deU « Grande Ahmib- 
Mée ». Ctm^ Kérem chémed^ V, p. M. 

P«it "IshU raconté dans Nékfm, XIII, M : qna NOiéniIe Itanntt da 
Jérasalem un descendant dn grand prêtre Jolada, ponf avoir ^nsé une llJla 

de Sanballat, est complété par Josèplie (Ànt. XI, 7, 1; 8, 2), qui nons apprend 
que ce prêtre s'appelait yfana^!"*, la femme qu'il épousa^ Niktt»,— Ce lla> 
nassé fut le premier prêtre deâ btuuajitaias. 

figti ST-IS. — L'annonce de Tarrlvie d'nn naîtra Bévèn {MàUieh, III) 
ne peut viser qne Néhémle. 

Pafa SS. — Dans Joséphe (if ni. ZII, t, s ; t, i), le premier Oïdade da en 
nom da Simêm est dit « la Jnste ». Pareillement, le Siméon eltà avec éloge par 
Slndi à la fin de son livre est qualifié « le Pieux ■ dans sa version syriaque. 

Les sources talmudiques donnent le m^me nom de Siméon le Juste au grand 
prêtre qui aurait eu nue entrevue avec Alexandre. 11 est donc indubitable que 
ce qui est dit de ce Siméon se rapjiorte à Siméon /•'. C'est pure fantaisie de le 
rapporte^ à Siméon II (vers 200j, et pur entêtement de la soutenir. Un déutt 
qui milite pour Siméon l», c'est-ànlire pour les premiers temps de l'empire 
macédonien, c^estle nom i'AtUigone donué à un de ses disciples, évidemment 
en rhonnciir dn capitaine d'Alexandre, du général victorieux qui portait ce 
nom. 

Il y ( Ut, du reste, &uuâ Agrippa i"^, un autre grand prêtre appelé Siméon le 
Juste et su 1 nommé Kantheras. 

Page 82." — Il est dit dans le II" livre des Mawabées (IV, 13-20) que Jason 
envoya des mcsiagers i Tyr avec des présents, à roccasion des jeux quinquen- 
naux célébrés dans cette ville. Il ne peut élre question que des jenx olympi- 
ques, comme le remarque Hugo Grotius, et eeuz-ci eurent lien sous le pontificat 
de Jason, Tan 17t, qnl coinddatt aveo une olympiade? 

Page 98. — Tout le monde recouu ut aujourd'hui que le livre de Daniel a 
été composé à l'époque des persécutions d Anlioclius Epipbane. Josè^die aussi et 
même le Talmnd rapportent i cet Antio^an les nUoskma apocalyptiques de ce 
livre. 

Page 133. — Les souroes lielléniques et talmudiques î'aecurdeul à placer 
la version grecque du FenUi touque sous uu Ptoléuiée, qui en aurait été le pro- 
moteur. On ne voit que Ptùltmie Yi, FhUomHor, qui ait témoigné un véri- 
Uble intérêt pour les Judéens et le judaïsme i rien de pareil dies Ptolémée 0 
Phlladelpbe. La lettre d'Aiisiés, qui place la tradoctïon sous ce dernier roi. 
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n'a Micum vileiir Ufloriqiie. Dèmélriw de Hulèie^ qi^ette préleml ivoir •b|>' 

géré à Philidelphe Ttdée de faire venir des traducteurs i Alexandrie, ne fut 
jamais son bibliothécaire, mais nrchonte d'Athènes. Loin d'avoir accès auprès 
de ce roi, il lui était odieux et .ivait été jVté en prison par ses ordres. La letlro 
d'Aristée ae remonte qu'à lâ-iu de l'ère vulgaire (Conip. Monatschrift, 1676, 
p. S89 teq.), ainsi près de deux slëdes après eette ymSxn, Le seul détail réoO«- 
nMDt hiitoffiqoa de ce doettHMot» e>it que la tradactiMi gieeqne IM rédicie pov 
«B PteUmée i nais «ton tê n» pent <tre «jne PAilomMor, le xol axui des JidéeDs. 

Page 26i. — Il est receDim a^toordlittl par les apotoi^ttea dwétlens etiz- 
mémes que Jean-Baptiste était tssénies. Sa vie, tdie qnê ladéeriveat les £vai^ 
est en tout point eelle que menaient les Esséatois et ne s'explique bien qae 

par cette dernière. Le nom même de » Baptiste » rappelle cette secte, qu'on 
nouimait en grec Boptis-taî h^mt^ras, et en holjreu Toblt scimcharit, « les bai- 
gneurs du matin » ou « quotidiens ». Ce que Josèphe raconte de Jean-Baptiste 
{Ant. XVIII, 5, 2] a été fabriqué et interpolé plus tard, de même que la tirade 
sur Jésus (iUtf. 3, 3). Le récit qui attrilme sa mort à llulfaieiica d'H^fodlade 
ne pent être qvtine ftUe : en eflét, elle ne devint la ItanuDe d*Bdredft Antlpas 
4que vers Tau 3S-36, c'est-i-dire apri» la mort de Jésus, qol poortanti adofi 
l'Évangile, n'est entré en scène qa'après la mort de Jean. 

Pifa 2t3, — Pour apprécier 6e qa*ll peat y avoir d'histc^qne dans les «rh^ 
gines dn cbilsdanisme, on dans la vie de Jésus, on ne ddt pas perdre de vne 

que nons n'avons d'autres moyens d'information à cet épard que les Évangiles, 
lesquels u'uut éié rédigés que longtemps afirès la mort de Jésus. I.e prétendu 
Ëvaugile de Matttileu, probablement uusbi l'Évangile « selon le^ Hébreux », 
c'est-à-dire selon les judiù-ckréHeiu, n'ont été écrits qu'après la guerre de Barko- 
ehébaf sous Adrien. En effet» le passage Matlh. XXIVp 15 sq. et Uarc XID» 14 sq.s 
« Qoand vous verres Tabominaiion de la désolation étabUedans le lieu saint, 
que Cfnx (jui seront en Judée s'enfuient alors vers les montapnes », fait évi- 
demment allusion à la statue de Jupiter, érigée par Adrien sur l'emplacement 
du temple de Jérusalem. G est là ce qne la langue apocalyptique appelle l'a^o- 
mination de la dinMim» Ainsi renlend le Père de l'figllfe ttini léréme : 
Polet< oecijpi... de Bûdtiattiefueitn statua et de Jwie ftloA», pue ht ipso «oitelo 
saneiMvm /oco usque in pnesentem dicm stant. C'est après la guerre seule- 
ment qn'eui lieu cette pr')fanaiîon du lieu saint. Il s'ensuit ([ue l'Évangile de 
Matthieu n'a pu être composé que postérieurement à l'an M5, partant un 
siècle après la mort de Jésus. Pour celui de .Marc^ ce n'est qu'un remaniement 
du premier évangile à l'usage des païens christianisé» ; U est donc encore plus 
récent L'&vaogUe de Luc se donne lut«niéme ponr nne compilation de 
rentes biographies de Jésus et ne peut goère remonter an delà de I50, non plos 
que lesicfet des Apôlies qui s'y rattachent. On > a utilisé l'Évangile de Mat- 
itiieu 011 celui de Marc avec quelques variantes, en remplaçant, par exemple» 
Valiinitiiiation de la ih-solation par la destruction de Jérusalem (XX, il). Enfin, 
le quatrième évauj^ile pourrait bien n'avoir pas pris naissance avant l'an 180. 
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Il renferme fut pea d'éléments liistoriqoei, toiil s*y food pour ainsi dire en 

Qysticisiue. 

AQcan (le ces documoDlâ oc mérite confiance. Pour les login ou sentence» 
1» tniUti9B atlribttidi à Jésus, l'Église les a Jaisstes s'oblitérer. Ces sen- 
leneest diTersemest rapportées» ont serri de base aux dlrerses légendes évaa* 
géliqnes* 

Or, il nVxiîto ahsniument aucune autre source pour l'histoire en quîstion. 
Ce que nous lisons ilan> Jnsrphf» 'Antirj. XV!II, 3, 3) rctativomcnt à Jésus n'est 
qu'une grossière iulerpoJaiiou, car Origèue, un Père de l'Égli&e, déclare expres- 
sément que Josèpbe ne fait aucune mention de Jésus. Cette interpolation a du 
se dira entre les années S44 et 3M ; peQl*èlxe a^lle pour auteur EniHe, éré- 
que de Gésaiêe, fort expert en supercinries de ce genre. 

Les récits et sentences consenrés dans les évangiles sont inspirés, en général, 
par un esprit de système et visant tantôt le paulinisme adversaire de la Loi, 
tantôt au contraire l'ébionitii^uie qui la respecte ; de là leur:» coutradiclions si 
fréquentes. Ces arrière^pensécs des évangiles ont été si Itien mises en lumière 
par David Strauss, par l'école de Tublngen et en partie par H. Renan, quil 
ùaA s'aveugler TOloniafrsment pour ne pas les voir. (Qunp. aussi Grttts, 
Sinatet Gotgotha, p. AOO sq.]. Les seuls récits, tes seuls dires de Jésus aux> 
qnpls on puisse attribuer quelque authenticité sont ceux qui concordent avec 
l'i-liioiiitisnie, c'est- .i-iiire qui recounaisscnt la sainteté et l'autorité abselne de 
la loi de Moïse. Les autres hoat des interpolations émanées des chrétiens pau- 
linisles. 

Enlin, on peut également tenir pour authentique tout ee qui rappelle l'essé- 
aisme. En effet, il est incontestaMo que Jésus a frayé avec les Essëuieus ; e*est 
un fait que l'aiit* ur de ce livre aie premier mis en évidence, et que Strauss a 
également adopté. 

Page 299. — A fégard des paSw»**, 

Les lois charitables qui les concernent se trouvent particulièrement déve- 
loppées dans le Talmud de Jérusalem, traité GhUHnf cb. V,f. 47 e et Aindth 
ZarOf l, t 99 c; moins eomplètement tr. Demain f. i4 a. Voir aussi Talmud 

de Babylone, ChUtin, f. 61 a. La principal*' source est la Tosephtade Ghittin, 
th. Ui (V)» qui toutefois n'est pas non plus absolument complète. 

Page 308. — Toiilps hs terres... 

Livre des Sibyllines, éd. Alexandre, lU, v. tli. 

Page S09. Malheureuse Beltas,.* 

IbidL Y. 732 seq. 

Page 321. ~ Sur saint Pau], voir rexccllcnt ouvrage de ce nom par 
M. Uippolyte Rodrigoes {Us ueonds chrétiens)» Paris, 1876. 
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Vdr If« É|>ttn au Corinlhienâ, X, 26 ; XI, 20 ; Xll, 8. — Épttn aux 
Romains, XU« 6; XVI, 16. 

Page — 5e livraietil à la dtiùauthe. 

V" Épltre aux Goiintiiiens, Y, 1, 9, 11; VI»»; VU, S;X, 8. — Ê^tre aux 

Éphteiens, V, 3. 

ibid, — Sur le$ pat de Paul, 

Épltre aux Galate», I, ( ; IV» 17 ; V, 10. 

?age 330. — L'aeeuta d'hi/poeririe, 

Ihid., II, IM4. 

Même paoi-:. — Lança l'anaUtémc, 
ikid., 1, 8*9. 

Illiii PAOC. — ' La ^Ule du grand prêtrt. 

Voir Irénée, Conira kmtnf, I, 18 ; Easèba, JIMojre eecU$ia»ti^, lH, S7. 

>!i%MK PAOE. — Celui qui aura violé,^ 
Évaagile de Matthieu, VlU, 19. 
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